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HISTOIRE 

DE 

L'A  C  A  D  E  M  I  E- 

Comme  cette  partie  de  nos  Mémoires ,  qui  porte  le 
nom  d' HIS  TOI  RE,  dépend  uniquement  des  cir- 
conftances,  entant  qu'elles  préfèntent  des  faits  aflez 
intcrefTans  pour  la  compofer,  on  n'en  a  point  mis  à  la  tête  des 
deux  derniers  Volumes,  qui  ne  confident  que  dans  les  Mé- 
moires. 11  feroit  en  effet  fuperflu  de  donner  le  récit  de  cha- 
que Aflemblée  publique,  lorsqu'elles  n'ont  rien  que  de  com- 
mun avec  celles  qui  les  ont  précédé.  D'ailleurs  l'Académie 
a  publié  au  commencement  de  cette  année  un  Volume  pure* 
ment  Hiftorique;  où  reprenant  PHiftoire  de  cette  Compagnie 
depuis  (on  origine,  elle  la  continuée  jusqu'à  prêtent,  en  rap- 
portant tout  ce  qui  eft  digne  de  quelque  remarque  ,  &  en  y 
joignant  les  Di (cours ,  prononcés  dans  les  folemnités ,  &  les 
différentes  Pièces,  ou  documens,  qui  juftifient  les  faits  inférés 
dans  cette  Hiftoire. 

Ce  fixième  Volume,  qui  fuivant  Tordre  des  années  aux- 
quelles appartiennent  les  Mémoires,  eft  pour  l'année  MDCCL. 

Mim,  de  l'Ai  Ad.  T«m.  FJ,  A  lïauroi  t 


n'auroit  point  non  plus  de  partie  Hiftorîque^  fi  Ton  ne  s'étott 
cru  dans  l'obligation  de  porter  quelque  atteinte  à  l'ordre  Chro- 
nologique, plutôt  que  de  différer  de  deux  années  à  faire  mention 
d'une  des  plus  brillantes  Aflèmblées,  que  l'Académie  ait  eues 
jusqu'à  préfent.  Cefl:  celle  du  19.  Janvier MDCCL1I.  qui  a  été 
honorée  de  là  préfèncè  de  LL.  AA.  RR.  &  S SF.  Monfeigneur  le 
Prince  FREDERIC  GUILLAUME ,  fils  aîné  du  Prince  de 
Pruflè,  Monfeigneur  le  Prince  HENRI,  frère  du  Roi,  Ma- 
dame la  Duchene  de  B  RUNSfP  ICKy  Madame,  la  Princeffe 
AMELIE ,  Monfeigneur  le  Duc  de  BRUNSWICK,  M.  le 
Prince  &  Madame  la  Princeffe  héréditaire  de  DARMSTAD  Tt 
MM.  les  Princes  FER  D  INANO,  &  FRANÇOIS  de  %R  UNS- 
WICK,  frères  de  laReine,  &  MM.  les  Princes  LOUIS  &  FRE- 
DERIC de  ffUR  TE  MBER  G.  La  préfence  de  ces  auguftes 
Perfonnes,  &Ies  fujets  intéreflàns  fur  lesquels  devoit  rouler  la 
féance,  a  voient  attiré  plusieurs  Dames  du  premier  rang,  aù 
nombre  desquelles  étoienc  celles  qui  compofènt  la  Cour  de 
Madame  la  Ducheflè,  &  de  Madame  Amélie;  auflî  bien  que 
MM.  les  Princes  de  LOBKOWITZ  &  de  LOOSy  les  Feld- 
Marêcbaux, Généraux,  Mioiftres  d'Etat,  Miniftres  Étranger*, 
en  un  mot  une  affluence  extraordinaire  de  personnes  diftin- 
guées  de  la  Cour&  de  la  Ville,  toujours  plus  confidèrable  dans 
une  faifon  où  les  divertiflèmens  publics  en  attirent  beaucoup 
dans  la  Capitale,  tant  des  Provinces,  que  des  Pais  étrangers. 

On  va  donner  ici  les  Pièces  lues  dans  cette  Àflemblée 
publique ,  en  fuivant  l'ordre  de  leur  lecture.  Deux  Eloges 
achèveront  de  former  cette  Hiftoire;  celui  de  M.  le  Maréchal 
de  SC  H  MET I JUt  &  celui  de  M.  ELSNER.  Ils  ontauŒ 
paru  mériter  de  ne  pas  demeurer  a(Tujettis  a  Tordre  des  tems. 

ELOGE 
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M.  delà  METTRIEZ) 


Julien  Offray  de  la  Mettrie  nâquit  à  Stint-Malo  le  1$,  de  Dccem- 
bre  1709.  de  Julien  Offray  de  la  Met  tri?  &  de  Marte  Goudron  % 
qui  vivoient  d'un  Commerce  aflez  confidèrable  pour  procurer 
une  bonne  éducation  à  leur  fils.  Ils  l'envoyèrent  au  Collège  de  Cou- 
tance  pour  faire  Tes  humanités,  d'où  il  paffa  à  Paris  dans  le  Collège 
du  Pleflïs  ;  il  fit  fa  rhétorique  â  Caën ,  &  comme  il  avoit  beaucoup  de 
génie  âi  d'imagination ,  il  remporta  tous  les  prix  de  l'éloquence  ;  il 
étoit  né  Orateur  ;  il  aimoit  paflionément  la  Poefie  &  les  belles -let- 
tres ;  mais  fon  Père  qui  crut  qu'il  y  avoit  plus  à  gagner  pour  un  Ec- 
déiïaftique  que  pour  un  Poëte,  le  deftina  a  l'Eglife;  il  l'envoya  l'an- 
née fuivante  au  Collège  du  Pleflis,  où  il  fit  fa  Logique  fous  Mr.  Cor* 
diery  qui  étoit  plus  Janfénifte  que  Logicien. 

C'eft  le  caraftère  d'une  imagination  ardente  de  faifir  avec  force 
les  objets  qu'on  lui  préfente ,  comme  c'eft  le  caraftère  de  la  jeunefle 
d'être  prévenu  des  premières  opinions  qu'on  lui  inculque  ;  tout  au- 
tre difciple  auroit  adopté  les  fentimens  de  fon  Maître ,  ce  n'en  fut  pas 
aflez  pour  le  jeune  la  Mettriez  il  devint  Janfénifte,  &  compofa  un 
Ouvrage  qui  eut  vogue  dans  le  parti. 

A  %  -  En 

(*)  Lû  par  M.  le  ConfcUler  Privé  Dsrgtt. 
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En  1715.  il  étudia  la  Phyfiqne  au  Collège  d'Harcourt,  &  y  fit  de 
grands  progrés.  De  recour  en  fa  Patrie,  le  Sieur  Hunauit ,  Médecin 
de  Saint-Malo,  lui  confeilla  d'embraffer  cette  profeffion  ;  on  perfuada 
le  Père,  on  l'affûta  que  les  remèdes  d'un  Médecin  médiocre  rappor- 
taient plus  que  les  abfotutions  d'un  bon  Prêtre.  D'abord  le  jeune 
la  Mettrte  s'appliqua  à  l'Anatomie,  il  difféqua  pendant  deux  hivers; 
après  quoi  il  prit  en  1725*  à  Reims,  le  bonnet  de  Do&eur,  &  y  fut 
reçû  Médecin. 

En  1733.  il  fut  étudier  à  Leide  fous  le  fameux  Boerhaawe.  Le 
Maître  étoit  digne  de  l'Ecolier,  &  l'Ecolier  fe  rendit  bientôt  digne 
du  Maître.  Mr.  la  Mettris  appliqua  toute  la  fagacité  de  Ton  efprit  à  la 
connaiûance  &  à  la  cure  des  infirmités  humaines  ;  &  il  devint  grand 
Médecin  dès -qu'il  voulût  l'être.  En  1734.  il  traduifit  dans  fes  mo- 
mens  de  loifîr  le  Traité  du  Feu  de  M.  B  oc  y  ha  niée ,  fon  aphrodifiacus\ 
&  y  joignit  une  dùTertation  fur  les  maladies  Vénériennes ,  dont  lui- 
môme  étoit  l'Auteur.  Les  vieux  Médecins  s'élevèrent  en  France 
contre  un  Ecolier  qui  leur  faifoit  l'affront  d'en  lavoir  autant  qu'eux. 
Un  des  plus  célèbres  Médecins  de  Paris  lui  fit  l'honneur  de  critiquer 
fon  ouvrage:  (marque  certaine  qu'il  étoit  bon.)  La  Mettrte  répliqua, 
&  pour  confondre  d'autant  plus  fon  Adverfàire  en  1736.  il  compofâ 
on  Traité  du  vertige  eftimé  de  tous  les  Médecins  impartiaux. 

Par  un  malheureux  effet  de  l'imperfection  humaine,  une  certaine 
baffe  jaloufie  eft  devenue  un  des  attributs  des  gens  de  lettres  ;  elle 
Irrite  l'efprit  de  ceux  qui  font  en  poffeffion  des  réputations  contre  les 
progrés  des  naiflâns  génies  ;  cette  rouille  s'attache  aux  talens  fans  les 
détruire,  mais  elle  leur  nuit  quelquefois.  M.  la  Mettrte  qui  avançoit 
à  pas  de  géant  dans  la  carrière  des  Sciences,  fouttrit  de  cette  jaloufie, 
&  fa  vivacité  l'y  rendit  trop  fen  >bîe. 

11  traduifit  àSaint-Malo  les  Aphorismes  de  Boerhnawe,  la  Matiè- 
re Médicale,  les  Procédés  Chymiques,  la  Théorie  Chymique,  & 
les  Inftitutions  du  môme  Auteur  ;  il  publia  presque  en  môme  teras 
un  Abrégé  teSydcnbam.  Le  jeuneMededn  avoic  appris  par  une  ex- 
périence 
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périenee  prématurée  que,  pour  vivre  tranquille,  il  vaut  mieux  traduire 
que  compofer  ;  mais  c'eft  le  caractère  du  génie  de  s'échaper  à  la  ré- 
flexion. Fort  de  fes  propres  forces  ,  fi  je  peux  m'exprimer  ainfi,  & 
rempli  des  recherches  de  la  nature  qu'il  faifoit  avec  une  dextérité  in- 
finie, il  voulut  communiquer  au  public  les  découvertes  utiles  qu'il 
avoit  Élites.  Il  donna  Ton  Traité  fur  la  petite  Vérole,  fa  Médecine  pra- 
tique, &  fix  Volumes  de  Commentaires  fur  la  Phyfiologie  du  Sieur 
Boerbaame;  tous  ces  ouvrages  parurent  à  Paris,  quoique  l'Auteur  les 
eut  compofés  à  Saint -Malo.  11  joignoit  à  la  Théorie  de  fon  Art  une 
pratique  toujours  beureufe  ;  ce  qui  n'eft  pas  un  petit  éloge  pour  un 
Médecin. 

En  1742.  M.  la  Mettrie  vînt  à  Paris,  attiré  par  la  mort  de  M. 
Hunauft  fon  ancien  Maitre;  les  Sieurs  Morand  &  Sidobre  le  placèrent 
auprès  du  Duc  de  Grammont ,  &  peu  de  jours  après  ce  Seigneur  lui 
obtint  le  brevet  de  Médecin  des  Gardes  ;  il  accompagna  ce  Duc  à  la 
guerre,  &  fut  avec  lui  à  la  Bataille  deDettingue,  au  Siège  deFribourg, 
&  à  la  Bataille  de  Fontenoy ,  où  il  perdit  fon  Protecteur  qui  y  fut  tué 
d'un  coup  de  canon» 

M.  ta  Mettrie  reflentit  d'autant  plus  vivement  cette  perte  que 
ce /ut  en  même  tems  l'ecueil  de  fa  fortune.  Voki  ce  qui  y  donna 
lieu.  Pendant  la  Campagne  de  Fribourg,  M.  la  Mettrie  fut  attaqué 
d'une  fièvre  chaude:  une  maladie  eft  pour  un  Philofophe  une  école 
de  Phyfique;  il  crût  s'appercevoir  que  la  Faculté  de  penfer  n'étoit 
qu'une  fuite  de  Torganifation  de  la  machine,  &  que  le  dérangement 
des  redores  inflnoit  confidèrablement  fur  cette  partie  de  nous -même 
que  les  Mécaphyficiens  appellent  l'Ame.  Rempli  de  ces  idées  pen- 
dant là  convalefcence,  il  porta  hardiment  le  flambeau  de  l'expérience 
dans  les  ténèbres  de  là  Méraphyfique;  il  tenta  d'expliquer  a  l'aide  de 
l'Anatomie,  la  texture  déliée  de  l'entendement,  &  il  ne  trouva  que  de 
la  Mécanique  où  d'autres  avoient  fuppofé  une  effence  fupérieure  à  la 
matière.   U  fie  imprimer  fes  conjectures  phUofophiques  fous  le  titre 

A  %  d'Hi* 


dffiftoire  Naturelle  de  tAme.  L'Aumônier  du  Régiment  fonna  le 
tocfin  contre  lui  ;  ôi  d'abord  tous  les  dévots  crièrent. 

Le  vulgaire  des  Eccléfiaftiques  eft  comme  Don -Quichotte,  qui 
trouvoit  des  avantures  merveilleufes  dans  des  événemens  ordinaires  ; 
ou  comme  ce  fameux  Militaire,  qui  trop  rempli  de  Ton  Siftême ,  trou- 
*  voit  des  colomnes  dans  tous  les  livres  qu'il  lifoifc  La  pluspart  des 
Prêtres  examinent  tous  les  Ouvrages  de  Littérature,  comme  fi  c'étoiene 
des  Traités  de  Théologie  ;  remplis  de  ce  feul  objet  ils  voyent  des 
héréfies  partout  ;  de  là  viennent  tant  de  faux  jugemens ,  &  tant  d'ac- 
cufations  formées,  pour  la  pluspart  mal  à  propos,  contre  les  Auteurs. 
Un  livre  de  Phyfique  doit  être  lù  avec  l'efprit  d'un  Phyficien  ;  la 
Nature,  la  Vérité,  eftfon  Juge;  c'eft-elle  qui  doit  l'abfoudre  ou  le 
condamner  ;  un  livre  d'Aflxonomie  veut  être  lû  dans  un  même  fens. 
Si  un  pauvre  Médecin  prouve  qu'un  coup  de  bâton  fortement  appli- 
qué fur  le  crâne  dérange  refprit,  ou  bien  qu'à  un  certain  degré  de  cha- 
leur la  raifon  s'égare ,  il  faut  lui  prouver  le  contraire,  ou  fe  taire.  Si 
un  Aftronome  habile  démontre  malgré  Jofué,  que  la  Terre  &  tous  les 
Globes  celeftes  tournent  autour  du  Soleil,  il  faut  ou  mieux  calculer 
que  lui,  ou  fouffrir  que  la  Terre  tourne. 

Mais  les  Théologiens,  qui  par  leurs  appréhendons  continuelles 
pourroient  (aire  croire  aux  foibles  que  leur  caufe  eft  mauvaife ,  ne 
s'embaraflent  pas  de  fi  peu  de  chofe.  Us  s'obftinerent  à  trouver  des 
femences  d'héréfies  dans  un  Ouvrage  qui  traitoit  de  phyfique  ;  l'Au- 
teur efluya  une  perfécution  affreufe,  &  les  Prêtres  foutinrent  qu'un 
Médecin  accufé  d'héréfie  ne  pouvoit  pas  guérir  les  Gardes  Françoifcs. 

A*  la  haine  des  dévots  fe  joignit  celle  de  fes  rivaux  de  gloire  ;> 
celle-ci  fe  ralluma  fur  un  ouvrage  de  M.  (a  Mettrie,  intitulé  ta  Politi- 
que des  Médecins.  Un  homme  plein  d'artifice  &  dévoré  d'ambition 
afpiroic  à  la  place  vacante  de  premier  Médecin  du  Roy  de  France  ;  il 
crut  ppur  y  parvenir  qu'il  luy  fuffifoit  d'accabler  de  ridicule  ceux  de 
les  Confrères  qui  pouvoient  prétendre  à  cette  charger  il  fioun  libelle 
Contre  eux,  &  abufant  de  la  facile  amitié  de  M.  la  Me/me,  il  le  fédui- 
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fît  à  loi  prêter  là  yoltfbilité  de  &  plume :8c  li  fécondité  de  Ton  imigi- 
nation;  il  n'en  fallut  pas  d'avantage  pour  achever  de  perdre  un  hom- 
nie  peu  connu,  contre  iequel  étoient  toutes  les  apparences,  &  qui 
n'avoit  de  protection  que  fon  Mérite. 

M  la  Mettriey  pour  avoir  été  trop  fincére  Comme  Philofophe, 
&  trop  officieux  comme  Amî,  fut  obligé  de  renoncer  à  fa  Patrie.  Le 
Duc  de  Dura/âz  le  Vicomte  du  Chaih  lui:  conseillèrent  de  fe  fbuftrai- 
re  à  la  haine  des  Prêtres  &  à  la  vengeance  des  Médecins  ;  il  quitta 
donc-en  1746.  les  hôpitaux  de  l'Armée  où  M.  de  Sechelles  l'avoit  pla- 
cé, &  vint  phiiofophër  tranquillement  à  Leide.  Il  y  compofa  fa  /V* 
nelopfy  Ouvrage  polémique  contre  les  Médecins,  où,  à  l'exemple 
de  Democrite,  il  plaîfantoit  fur  la  vanité  de  fa  profeflîon  :  ce  qu'il  y 
eut  de  fingulier,  c'eftque  les  Médecins  dont  la  charlatanerie  y  eft  dé- 
peinte au  vray ,  ne  pûrent  s'empêcher  d'en  rire  eux-mêmes  en  le  li- 
fant  ;  ce  qui  marque  bien  qu'il  fe  trouvoit  dans  l'Ouvrage  plus  de 
gaieté  que  de  malice. 

M.  la  Mer/rie  ayant  perdu  de  vue"  Tes  hôpitaux  &  lès  malades 
s'adonna  entièrement  à  la  Philofophie  fpéculative;  il  fit  fon  Homme 
machine  ;  ou  plutôt  il  jetta  fur  le  papier  quelques  penfées  fortes  fur 
le  Matérialisme ,  qu'il  s'éçoît  (ans  doute  propofé  de  rédiger.  Cet  Ou- 
vrage qui  de  voit  déplaire  à  des  gens  qui  par  état  font  ennemis  décla- 
rés des  progrés  de  la  raifon  humaine,  révolta  tous  les  Prêtres  de  Leide 
contre  l'Auteur  ;  Calviniftes,  Catholiques  &  Luthériens  oublierenc 
en  ce  moment  que  la  Confubftantiation ,  le  Libre- Arbitre,  la  Mefle 
des  Morts ,  &  l'infaillibilité  du  Pape  les  divifoient  ;  ib  fe  réunirent 
tous  pour  perfécuter  un  Philofophe  qui  avoit  de  plus  le  malheur  d'ê- 
tre François,  dans  un  tems  où  cette  Monarchie  faifoit  une  guerre  heu- 
reufe  a  Leurs  Hautes "Puifiances. 

Le  titre  de  Philofophe  &  de  malheureux  fut  fuffi&nt  pour  procu- 
rer à  M.  //  Mettru  un  afiie  en  Prune,  avec  une  penfion  du  Roy  ;  il  fe 
rendit  à  Berlin  au  mois  de  Février  de  l'année  1748.  où  il  fut  reçu 
Membre  de  l'Académie  Royale  des  Sciences.   La  Médecine  le  re- 
vendiqua 
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vcndiqua  a  la  Métaphyfique,  &  il  fit  un  Traitté  de  la  Diflenterie  &  un 
autre  de  l'Aftme,  les  meilleurs  qui  ayent  été  écrits  fur  ces  cruelles 
maladies.  Il  ébaucha  differens  ouvrages  fur  des  matières  de  Philo- 
fophie  abftraite  qu'il  s'écoit  propofé  d'examiner  ;  &  par  une  fuite  des 
fa  t  al  i  ces  qu'il  a  voit  éprouvé,  ces  Ouvrages  lui  furent  dérobés  ;  mais 
il  en  demanda  la  (uppreffion  auffi-tôe  qu'ils  parurent. 

M.  la  Mcttne  mourut  dans  la  maifon  de  Milord  Tircenne/,  Mi- 
nière Plénipotentiaire  de  France,  auquel  il  avoit  rendu  la  vie.  Il  fem- 
ble  que  la  Maladie,  connoiflant  a  qui  elle  avoit  à  faire,  ait  eû  l'adrefle 
de  l'attaquer  d'abord  au  cerveau  pour  le  terraffer  plus  (virement  ;  îl 
prit  une  fièvre  chaude  avec  un  délire  violent  ;  le  Malade  fut  obligé 
d'avoir  recours  à  la  Science  de  fes  Collègues ,  &  il  n'y  trouva  pas  la 
felTource  qu'il  avoit  fi  fouvent,  ôt  pour  lui  &  pour  le  public,  trouvée 
dans  la  fienne  propre.  , 

Il  mourut  le  11.  de  Novembre  1 751.  âgé  de  43.  Ans.  Il  avoit 
époufé  Louïfe  Charlotte  Dréauno,  dont  il  ne  laifla  qu'une  fille  âgée 
de  5.  Ans  &  quelques  mois. 

M.  la  Mettrie  étoit  né  avec  un  fond  de  gayeté  naturelle  intaris- 
lable  ;  il  avoit  l'efprk  vif,&  l'imagination  fi  féconde  qu'elle  faifoit  croî- 
tre des  fleurs  dans  le  terrein  aride  de  la  Médecine.  La  nature  l'avoit 
fait  Orateur  &  Philofophe  ;  mais  un  préfent  plus  précieux  encore 
qu'il  reçut  d'elle,  fut  une  Ame  pure  &  un  Coeur  fer  viable.  Tous 
ceux  auxquels  les  pieufes  injures  des  Théologiens  n'en  impofent  pas, 
regrettent  en  M.  I*  Ma  trie  un  honnête  homme  &  un  (avant 
raeoecuL 
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M.  DE  LALANDE. 


MESSIEURS, 

En  me  donnant  une  place  dans  votre  illuftre  Compagnie,  vous 
avez  joint  les  liens  de  la  reconnaiflance  à  tant  d'autres  qui 
ra'uniffoient  à  vous. 

Mais  ai-je  contracté  l'obligation  de  venir  vous  l'exprimer  d'une 
manière  digne  de  vous?  Non!  MESSIEURS.  Si  j'ai  donc  à  me  plain- 
dre aujourdhuy,  quel  que  foit  l'éxcésde  ma  fenfibilité,  elle  ne  fera 
point  la  fource  de  mes  plaintes ,  &  je  me  verrai  làns  regret  forcé  de 
refter  dans  des  bornes  que  vous  môme  me  prefcrivez  ;  puisque  le 
titre  feul ,  fous  lequel  vous  daignez  m'admettre  parmi  vous ,  préfente 

une  idée  fi  différente. 

>. 

En  effet  que  devez -vous  attendre  de  la  plupart  de  ceux  qui  (à* 
criBent  leurs  veilles  aux  fublimes  recherches  du  Mouvement  des 
Aftres,  fi  ce  n'eft  l'expoGtion  féche  &  aride  de  quelque  Apparition 
celefte,  emhar  raflée,  s'il  le  faut,  de  quelques  formules  Algébriques, 
c'eft  à  dire, ^n  langage  qui  n'a  rien  de  commun  avec  celui  de  l'Elo- 
quence &  du  Goût  ? 

Cependant,  MESSIEURS,  comme  la  faveur  dont  vous  venez  de 
m'honorer,eft  bien  capable  de  mettre  dans  la  bouche  la  plus  inanimée 
quelques  paroles  de  reconnaiflance;  j'ai  crû,  que  fans  m'eng?ger 
dans  une  entreprife ,  dont  l'objet  doit  être  pour  moi  fi  étranger  ;  je 
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vous  devais  tout  au  moins  un  témoignage  public  du  zélé  &  de  l'ar- 
deur avec  laquelle  je  délire  me  rendre  digne  à  l'avenir  de  cet  inefti- 
mable  bonheur. 

Quoique  vous  feuls,  MESSIEURS,  fembliez  en  ignorer  le  prix, 
il  n'eftperfonne  d'entre  vous  qui  n'ait  appris,  par  fa  propre  expérience, 
à  juger  des  fentiments  qu'il  doit  aujourd'huy  m'infpirer.  Mais  fur- 
tout  quels  doivent  être  les  miens  1  Moy  né  dans  le  fond  d'une  Pro- 
vince éloignée  de  la  Capitale,  c'eft  à  dire,  loin  de  ce  centre  d'a&ivité, 
qui  force,  pour  ainfi  dire,  la  Nature  à  produire  les  grands  -  hommes, 
&  qui  les  cultive  au  fortir  de  fes  mains;  Moy,  qui  n'avois  presque 
goûté  cet  aimable  féjour  que  pour  accufer  le  malheur  de  ma  naiflance 
qui  femblait  me  l'avoir  interdit  ;  enfin  Moy ,  qui  ne  fongeois  gueres . 
qu'à  l'abandonner  pour  toujours,  lorsque  je  me  fuis  vù  heureufement 
transporté  parmi  vous,  par  un  Roy,  qui  ne  met  aucunes  bornes  à  la 
haute  prote&ion  qu'il  accorde  aux  Sciences  Mathématiques.  C'eft 
alors- que  placé  fous  vos  yeux  pour  entreprendre  un  travail,  qui  par 
l'importance  de  fon  objet  méritoit  infiniment  votre  attention,  j'ai 
commencé  à  vous  appartenir,  avant  même  que  vous  enfliez  accordé  à 
mon  empreflement  ce  caractère  d'adoption  fpéciale  dont  vous  dai- 
gnez enfin  me  revêtir. 

Je  n'irai  plus  dans  cette  heureufe  Ville ,  que  plein  de  l'admira- 
tion dont  me  remplit  la  vue*  de  vôtre  illuftre  Académie ,  mêler  ma 
voix  à  tant  d'autres  qui  y  ont  porté  déjà  le  bruit  de  vôtre  nom. 

Mais  non  !  J'irai  plutôt,  réunhTant  tous  mes  efforts  &  m'élevant, 
s'il  m'eft  poflîble,  au  deflus  de  moy-méme,  montrer  à  Univers  tout 
ce  que  peut  l'afliduité  &  le  travail  encouragé  par  le  fuffrage  d'une 
aufli  brillante  Académie  ;  heureux ,  fi  je  puis  à  ce  prix  juftifier  un  jour 
le  choix  par  lequel  vous  daignez  écarter  en  ma  faveur  le  préjugé  fi 
naturel  de  mon  incapacité  &  de  mon  âge  I 

L'un  &  l'autre  ne  fçauroient  fans  doute  m'infpirer  aucune  dé- 
fiance ;  û  marchant  dans  la  caraière  où  s'eft  fait  admirer  £1  losgtems 

celui 
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celui  qui  préfide  à  cette  illuftre  Académie,  je  pouvais  me  flatter  d'une 
partie  de  Tes  fuccés:  mais  autant  il  écoit  difficile  d'allier  toutes  les 
qualités  néceflaires  à  remplir  dignement  cette  place  ém  in  ente,  aurant 
il  feroit  téméraire  d'afpirer  à  fuivre  les  traces  d'un  femblable  modèle. 
En  le  voyant,  au  forcir  des  Armées,  briller  dans  ces  fameufes  Aca- 
démies qui  nourriflent  au  milieu  de  la  France,  l'une  l'Efprit,  (a)  & 
l'autre  le  Génie,  (b)  aller  bràver  la  Nature  dans  fes  myftères  les  plus 
cachés,  &  dans  fes  plus  infupportables  rigueurs;  (c)  raifonner  en 
Philofophe,  (d)  inventer  en  Géomètre,  (e)  parler  en  Orateur,  (  f) 
ÔV  mériter  enfin  la  faveur  d'un  fi  jufte  Monarque;  je  n'apprens  que 
trop  qu'il  ne  peut  me  relier  en  partage  que  l'admiration  &  le  filence. 

Rien  ne  doit,  néanmoins,  contribuer  à  animer  mon  efpérance 
&  à  féconder  mes  efforts ,  comme  les  exemples  brillants  &  les  admi- 
rables leçons  auxquelles  j'aurai  part  déformais  de  la  manière  la  plus 
immédiate.  Ouï,  MhSslEURS^  en  refpirant  au  milieu  de  vous,  il 
me  femble  que  je  vai  refpirer  une  partie  des  difpofîtions  qui  doivent 
en  quelque  forte  me  rapprocher  de  vous. 

Témoin  déjà,  avec  toute  l'Europe,  de  l'éclat  &  de  la  perfeaion 
que  les  Sciences  acquièrent  chaque  jour  entre  vos  mains ,  je  deviens 
un  Exemple  de  votre  zélé  à  exciter  les  talens  inconnus,  à  les  foute- 
nir  dans  leur  naiflance,  à  les  encourager  dans  leurs  progrés. 

11  eft  vrai,  MkS$H  URSy  que  c'eft  ici,  comme  une  des  princi- 
pales fondions  de  votre  Miniftère  dans  l'Etat;  vous  qui  ne  vivez  que 
pour  le  bien  de  la  Patrie,  pourriez -vous  ne  pas  prendre  un  foin  parti- 
culier de  tout  ce  qui  femble  annoncer  des  difpofîtions  capables  de 
remplir  la  moindre  partie  d'un  objet  auflî  grand? 

B  2  Mais 

(  a )  L'Académie  Françoife.        (  b  )  L'Acadwnie  des  Science». 
(  c )  Voyage  de  Laponie  pour  la  figure  de  la  terre. 

(d)  Etftj  de  Philofobie  M*r*Ut  Venus  Phjfaue ,  &c 

(e)  Efiy  de  Cosmologie,  Difctmrs  fur  U  Parallaxe  de  U  Lune,  Ftgttrt  des  AJbtt , 

Aflronomie  mu  tique ,  Sec. 

(f)  Grand  nombre  de  beaux  Difcours  &  de  Pièces  de  Littérature. 
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Mais  c'eft  furtout  dans  la  diftribution  que  vous  faites  aux  Etran- 
gers de  vos  foins,  que  vous  paraiffez,  MESSIEURS,  les  plus  attachés 
à  tout  ce  qui  peut  aider  au  progrés  des  Sciences  ;  tantôt  vous  élevant 
au  deffus  du  préjugé  des  Nations,  vous  ne  refufez  point  d'adopter 
dans  les  peuples  les  moins  éclairés,  ce  qui  peut  mériter  de  l'être  ; 
tantôt  au  deffiis  de  cette  efpece  de  jaloufie,  qui  défunit  presque  tou- 
jours ceux  que  la  diverfité  des  Climats  a  féparés,  vous  recherchez  la 
vérité  parmi  ces  hommes  qui  vous  femblent  moins  attachés  à  la  con- 
naîtreà  la  cultiver,  qu'à  l'enfeveiir  dans  des  Ornemens  étrangers, 
&  vous  la  recevez  de  leurs  mains.  Toujours  ainfi  occupés  du  foin 
de  répandre  de  plus  en  plus  dans  l'Univers,  le  goût  du  vrai  &  de 
cette  application  fonde,  qui  caraftèrife  furtout  votre  illuftre  Académie; 
vous  fçavez  en  éloigner  cet  art  dangereux  &  féduifant  du  bel  Efprit| 
qui  ne  confifte  qu'à  donner  un  prix  à  ce  qui  n'en  fçaurait  avoir  en 
foy-méme. 

Ainfi  ce  n'eft  pas  aflez  que  votre  art  merveilleux  ait  fçû  fe  ren- 
dre utile,  &  môme  néceflaire,  au  milieu  des  horreurs  de  la  Guerre  • 
vous  voulez  que  dans  des  jours  plus  tranquilles  la  Patrie  jouïfle  encore 
du  fruit  de  vos  moindres  momens.  Qu'ils  font  précieux  ces  raomens, 
mais  aufli  qu'ils  font  flatteurs  pour  vous,  MESSIEURS,  lorsque' 
^ILLUSTRES  PRINCESSES,  dont  l'Efprit,  le  goût,  &le 
difcernement  fuffit  pour  former  la  preuve  la  plus  complette  ÔV  la  plus 
décifîve  du  prix  de  vos  occupations,  daignent  venir  jusqu'au  milieu 
de  vous,  vous  témoigner  par  leur  préfence  ÔV  par  leur  attention  la 
bienveuïllance ,  dont  elles  honorent  vos  travaux ,  &  l'eftime  quelles 
accordent  à  vos  fuccés  ! 

Vous  êtes  donc  tout  à  la  fois,  MESSIEURS,  le  flambeau  de  la 
Patrie  &  celui  de  L'Humanité,  Dépofitaires  de  la  plus  grande  partie  de 
la  fplendeur  d'un  Etat  ;  chargés  tout  à  la  fois  d'inftruire  &  déciairer 
les  Citoiens  ;  de  conduire  l'efprit  &  de  régler  le  coeur  ;  vous  four- 
niflez  à  l'un  fes  alimens  les  plus  folides,  à  l'autre  fes  plus  nobles 
délaflemens. 

Parmi 
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Parmi  les  plus  célèbres  Académies  en  fut -il  jamais  une  qui  ofa, 
comme  la  vôtre,  entreprendre  de  tempérer,  par  l'éclat  de  la  plus  bel- 
le Littérature ,  l'obfcur i té  des  pénibles  fentiers  de  la  Philofophie  ? 
C'eft  à  vous,  MESSIEURS,  qu'il  étoit  refervé  de  nous  montrer  tout 
le  beau  &  l'utile  de  cet  heureux  aflemblage,  dont  votre  illuftre  Fon- 
dateur vous  donna  le  premier  exemple,  &  dont  il,vous  transmit  toute 
l^perfeftion. 

En  effet,  fi  nous  regardons  THIuftre  Ltihnitz,  comme  l'Auteur  de 
la  plus  fublime  partie  des  Connaiflànces  du  Géomètre;  ne  fut -il  pas 
aux  Métaphyficiens  comme  un  guide  dans  leurs  fpéculations;  aux 
Phyficiens  comme  une  fource  de  lumière  dans  leurs  raifonnemens; 
aux  Hiftoriens ,  aux  Théologiens,  &  aux  Poètes,  un  rival  qui  fai- 
fait  encore  honneur  au  nom  de  Leibnitz  &  à  celui  de  Chef  d'une  flo- 
riflante  Académie?  Digne  objet  enfin  du  Choix  du  Monarque  Au- 
gufte,  fous  la  proteéhon  duquel  vous  commençâtes  à  travailler  de 
concert  dans  ces  champs,  jusqu'alors  peu  cultivés;  mais  que  l'on  vit, 
bientôt  entre  vos  mains ,  prendre  une  nouvelle  face.     Depuis  cette 
époque  fi  mémorable ,  il  ne  faudrait  que  compter  les  inftans  pour 
appercevoir  tous  les  pas  qu'a  fait  votre  illuftre  Académie  vers  ce  gen- 
re de  gloire ,  qu'elle  à  toujours  eu  devant  les  yeux,  je  veux  dire,  la 
perfection  générale  de  toutes  les  Sciences. 

Mais,  MESS/EURSryq&erenoWellement offre furtout  à  ma  vue* 
un  fpeftacle  d'admiration.  Un  Roy  qui  voulant  fignaler  les  premiers 
inftans  de  fon  repos  par  le  goût  le  plus  déclaré  pour  les  beaux  Arts, 
les  place  avec  lui,  «far  le  thrône,  en  achevant  de  les  tirer  du  Berceau; 
un  Roy  qui,  las  de  courir  de  victoire  en  viftoire,  vient  s'écrier  avec 
vous  dans  le  fein  delà  paiit:  Duke  tante  cm  m*  Mufa;  Ce  Roy,  enfin 
qui  non  feulement  par  un  prodige  que  tous  les  fiécles  ont  refervé,  ce 
femble,  à  vos  heureufes  contrées,  rafTemble  autour  de  lui  plus  de  Hé- 
ros que  ne  firent  jamais  les  Dictateurs  de  l'Italie  ;  plus  de  Philofo- 
phes  que  Socrate  &  Pythagore;  plus  d'Efprits  que  Mécènes  &  qu'Au- 
gufte;  mais  qui  par-un  autre  prodige  réfervé  à  lui  feul,  eft  de  tous  ces 

B  3  Héros 
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Héros  le  plus  grand  ;  de  cous  ces  Philofophes  le  plus  fage  ;  de  tous 
ces  Génies  le  plus  folide,.le  plus  aimable,  &  le  plus  beau.  Grand  Roy 
dédaigneriez •  vous ,  quelque  foible qu'il  foie,  l'hommage  que  vous 
rendent  aujourd'huy,  par  ma  voix,  ces  bouches  consacrées  à  la  Vérité, 
&deftinées  à  la  montrer  à  tous  les  hommes?  Ne  pourroient- elles 
dans  l'excès  de  leur  admiration  &  de  leur  reconnaiflance,  s'unir,  pour 
un  inftant  à  celles  qui  font  chargées  d'annoncer,  dans  l'Univers,  \$s 
prodiges  de  votre  Régne,  &  de  les  transmettre  à  la  Poftérité? 

Ouï,  Mf*J&IkUR$y  ce  tribut,  qui  encore  une  fois  ne  fçauroit 
être  fufpeft,  eft  le  feul  qni  mérite  d'être  porté  jusques  aux  pieds  de  ce 
Monarque,  &  de  parvenir  avec  lui  à  l'immortalité. 

Moins  de  grandeur  fuffirait  pour  animer  nos  pinceaux,  fi  leurs 
traits  pouvoient  être  affez  vifs  pour  rendre  au  naturel  le  portrait  qu'il 
en  a  fçù  graver  lui-même  dans  l'efpritde  toutes  les  Nations,  mais  dans 
vos  coeurs  furtout;  Peuples  vraiment  heureux  fous  le  régne  d'un 
Prince,  dont  la  Grandeur  naît  du  bonheur  de  fes  fujets. 

Heureufe  Académie,  puiflîez-vous  jouïr  longtems  du  bonheur 
de  voir  parmi  vos  noms  le  Glorieux  Nom  de  FR  EDMRIC! 


I 
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M.  DE  M  AUPERTUIS. 

MONSIEUR, 

/Tous  ne  Gommes  plus ,  grâce  au  Ciel ,  dans  des  tems  où  l'on  eut 
eu  befoin  d'un  long  difcours  pour  faire  connoicre  l'utilité  de  l'en- 
treprife  que  vous  venez  exécuter  icy.  'Jous  ceux  qui  ont  quelque 
eonnoiflancede  l'Aftronomie  fçavent  de  quelle  importance  eftla  Théo- 
rie de  la  Lune  pour  le  progrès  de  cette  Science:  ceux  qui  fe  font 
bornés  à  la  Géographie  fçavent  combien  les  Obfervations  de  la  Lune 
font  utiles  pour  déterminer  la  pofirion  des  Lieux  fur  la  Terre:  enfin 
les  Navigateurs  fentent  encor  mieux  qu'ils  font  dans  une  dépendance 
continuelle  de  cet  Aftre.  Pendant  qu'il  eft  la  caufe  &  la  régie  des 
Mouvements'de  la  Mer,  il  fournit  les  moyens  pour  fe  conduire  avec 
feureté  fur  cet  Elément  ;  Et  fi  une  connoiûance  commune  du  Cours 
de  la  Lune  fuffit  au  Navigateur  qui  ne  s'écarte  pas  des  côtes,  celui  qui 
entreprend  ces  longues  Navigations  pendant  lesquelles  il  ne  voit  que 
la  Mer  &  le  Ciel,  doit  avoir  des  connoiûances  bien  plus  exaaes  & 
plus  étendues.  Il  femble  que  les  autres  Aftres  n'éclairent  le  Cieux 
que  pour  former  le  fpe&acle  de  l'Univers;  celui -cy  paroit  avoir  été 
tonné  à  la  Terre  pour  l'utilité  de  fes  habit 

Entre  tant  de  Bienfaits  dont  les  Hommes  font  redevables  à  la 
Lune,  il  étoit  aflez  naturel  qu'ils  pouflaffent  la  reconnoiflance  trop 
loin.  Pendant  que  les  Philofophes  admirent  &  calculent  les  effets 
réels  de  cet  Aftre,  le  Peuple  lui  attribue  des  influences  imaginaires; 
confulte  fes  Afpe&s  fur  l'adminiftration  des  Remèdes  dans  fes  mala- 
dies, fur  l'Economie  de  fon  Bétail,  furie  tems  où  il  doit  femer  fes 
Grains,  ou  cailler  fes  Arbres. 

Les 
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trop  éclairées,  pour  que  je  croye  devoir  dire  combien  tous  ces  pré- 
tendus effets  font  peu  fondés:  Il  eft  plus  à  propos  d'expliquer  le  but 
de  vos  Obfervations. 

On  eft  déjà  lâns  doute  aflez  prévenu  pour  vôtre  entreprile, 
lorsqu'on  fçaic  qu'elle  eft  formée  par  une  Nation  chez  laquelle  les 
Sciences  font  en  fi  grand  honneur,  &  ont  fait  de  fi  grands  progrés: 
lorsqu'on  voit  que  LOUIS  envoyé  en  môme  tems  pour  l'exécuter, 
des  Aftronomes  dans  les  parties  Septentrionales  de  l'Europe,  &  jus- 
qu'aux extrémités  Méridionales  de  l'Afrique;  ôe  que  F  h  D  i£RIC  la 
partage  par  les  ordres  qu'il  m'a  donnés  pour  que  vous  trouviez  ici 
tous  les  fecours  que  fon  Académie  &  fon  Obfervatoire  peuvent  vous 
procurer,  &  pour  que  les  mômes  Obfervations  foient  faites  par  fes 
Aftronomes. 

Mais  on  peut  dire  que  l'Allemagne  a  dans  cette  Entreprife  un 
intéreft  en  quelque  forte  perfonnel:  Ce  fera  à  jamais  une  époque 
glorieufe  pour  ce  Païs-cy  qu'un  fimple  particulier  ait  eu  affez  d'amour 
pour  les  Sciences,  &  affez  de  générofîté,  pour  entreprendre  ce  que  la 
France  exécute. 

En  1705.  Mr.  de  Krofigk, Confeiller  Privé  de  FRE  0 ERIC  /, 
connoiflant  l'importance  dont  eft  la  détermination  de  la  Parallaxe  de 
la  Lune,  envoya  à  fes  dépens  au  Cap  de  Bonne  Efpérance  M.  Kolbet 
muni  des  meilleurs  Inftruments  qu'on  connût  alors,  pendant  qu'il  fai- 
foit  faire  ici  par  M.  ligner  avec  des  Inftrumens  pareils  les  Obferva- 
tions correfpondantes.  L'entreprife  de  cet  homme  illuftre  n'eut 
point  le  fuccès  qu'elle  méritoit:  Differens  obftacles ,  &  la  nature  des 
Inftrumens  qui  étoient  bien  éloignés  de  la  perfeftion  de  ceux  d'au- 
jourd'huy,  firent  qu'on  ne  put  retirer  de  cette  opération  les  avanta- 
ges qu'on  en  avoit  efpércs. 

Pour  connoitre  ces  avantages ,  il  faut  expliquer  ce  que  c'eft  que 
la  Parallaxe  de  la  Lune  :  Et  comment  on  en  déduit  la  diftance  de  la 
Lune  à  la  Terre. 

Q«e 
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Que  des  Etres  aulB  bornés  que  nous  le  Tommes,  relégués  dans 
un  coin  de  l' Univers ,  veuillent  de  là  mefurer  la  Diftance  de  ces  Corps 
que  l'Etre  foprème  a  placés  à  de  fi  grands  éloignements  :  cela  paroi' 
troit  l'entreprife  la  plus  téméraire ,  fi  Ton  ne  connoiflbit  le  pouvoir 
de  la  Géométrie.  Mais  on  fçait,  que  tous  les  jours  elle  nous  dé- 
couvre la  hauteur  d'une  Tour,  ou  la  diftance  d'un  autre  Objet  ter- 
reftre  inacceflible,  avec  autant  d'exa&icude  que  fi  Ton  eut  réellement 
mefuré  cette  hauteur  ou  cette  diftance  ;  une  feule  propofition  d' Eu- 
clide  réfoud  également  ces  Problèmes.  Il  n'eft  queftion  que  d'ap- 
pliquer la  diftance  qu'on  cherche  à  un  Triangle  dont  deux  Angles  & 
un  coté  fbyent  connus.  L'opération  eft  très  firaple  lorsqu'on  veut 
mefurer  la  diftance  de  quelqu  objet  terreftre  ;  voici  comme  ce.  Trian? 
gle  fe  forme  lorsque  c'eft  la  diftance  de  la  Terre  i  Ja  Lune  qu'on 
veut  découvrir. 

Si  cette  diftance  étoit  fi  grande  que  le  globe  entier  de  la  Terre 
ne  fut  pour  ainfi  dire  qu'un  point  en  comparaison ,  de  quelque  lieu 
de  la  Terre  qu'on  obfervàt  la  Lune ,  dans  chaque  inftant  on  la  verroit 
au  même  Lieu  du  Ciel;  il  n'y  auroit  aucune  diverûté  d'alpeô»  il  n'y 
auroit  point  de  Parallaxe  ;  &  c'eft  ce  qui  a  lieu  à  l'égard  des  Etoiles 
fixes  dont  la  diftance  peut  pafter  pour  infinie.  Mais  il  s'en  faut  beau- 
coup que  la  Lune  foit  auffi  éloignée  de  nous;  fa  diftance  n'eft  que 
d'environ  10.  fois  la  Circonférence  de  la  Terre,  de  le  Diamètre  de  la 
Terre  eft  une  quantité  confidèraWe  par  rapport  à  cette  Diftance.  Si 
donc  on  fuppofe  le  Centre  de  la  Terre,  celuy  de  la  Lune,  &  quel- 
que Etoile  fixe  dans  une  même  ligne  droite,  unObfervateur  placé  dans 
les  Régions  Septentrionales  de  la  Terre  verra  la  Lune  au  deflbus  de 
l'Etoile,  tandis  qu'un  autre  Obferyateur  placé  fous  le  même  Méri- 
dien dans  les  Régions  Méridionales  la  verra  au  deffus  :  Et  les  deux 
diftances  apparentes  de  la  Lune  à  l'Etoile  donneront  la  Parallaxe.  (*) 

Qu'on 

(•)  Nous  prenons  ici  la  Parallaxe  dans  an  autre  fens  &  dans  un  fens  plus  général 
qu'on  ne  la  prend  ot^inaireraent.   Ce  que  les  Afttonomes  appellent  l*  PmtmI. 
Mtm.  À* ÇAcsd.  Tarn,  FI.      .  C  -l  <:     {  Uxt 
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Qu'on  conçoive'  maintenant  une  Ligne  droite  tirée  à  travers  de 
ta  Terre  qui  joigne  les  lieux  des  deux  Obfervateurs:  Cette  ligne  fera 
la  Bafe  d'un  Triangle  dont  les  deux  autres  côtés  feront  les  lignes  ti- 
rées de  chaque  Obfervateur  à  la  Lune. 

Or  dans  ce  Triangle  les  trois  Angles,  &  la  Bafe  étant  connus, 
l'on  a  la  longeur  de  chacun  des  cotés  &  la  diftance  du  Centre  de  la 
Lune  au  Centre  de  la  Terre  :  Le  tout  ne  dépend  que  de  la  préciflon 
avec  laquelle  on  connoit  la  pofirion  des  Lieux  des  Obfervateurs ,  l'An- 
gle de  la  Parallaxe,  la  grandeur  6i  la  figure  de  la  Terre. 

Mais  dans  cette  Opération  il  y  a  une  remarque  à  faire  :  C'eft 
que  plus  la  Ligne  qui  fert  de  Bafe eft  longue,  plus  eft  grande  l'exacti- 
tude avec  laquelle  on  détermine  la  diftance  qu'on  cherche.  C'eft  par 
cette  confidèration  que  pour  bien  déterminer  la  Diftance  de  la  Lune, 
on  n'employé  pas  des  Obfervacions  faites  par  des  Aftronomes  placés 
à  peu  de  degrés  l'un  de  l'autre  :  Plus  l'Arc  du  Méridien  qui  les  fépare 
eft  grand,  plus  on  peut  compter  fur  la  précifion  de  cette  Diftance. 

On  eut  trouvé  dans  l'Amérique  un  Arc  du  Méridien  plus  long 
que  dans  nôtre  Continent  ,  fi  l'on  eut  pris  celuy  qui  paflê  par  les  Ter- 
res Magellaniques,&  qui  s'étend  jusqu'aux  Extrémités  les  plus  Septen- 
trionales: Mais  ces  Pais  étoient  trop  peu  habitables  ou  trop  peu  con- 
nus pour  y  penfer.  A  la  vérité  fans  forcir  de  ce  Continent  le  Méri- 
dien qui  parte  par  le  Cap  de  Bonne  Efpérance  pouvoit  fournir  pour 
vos  Obfervacions ,  un  point  plus  avantageux  que  celuy  que  vous 
avez  choifi:  La  Lapponie  Danoife  fe  crouve  fous  ce  même  Méridien: 
d:  vous  euflîez  pû  en  vous  plaçant  au  Cap  Nord  allonger  de  18.  de- 
grés l'Arc  qui  vous  fépare  du  Cap  de  Bonne  Efpérance. 

Cependanc  fi  vous  faites  attention  aux  difficultés  que  des  Cli- 
mats auffi  rudes  apportent  aux  Oblervations ,  &  aux  fecours  &  aux 

corn- 

Uxe  de  U  Lune,  eft  l'Angle  formé  1  la  Lune  par  deux  lignes  tirées  Tune  du 
centre  de  la  Terre ,  l'autre  du  point  de  la  fiirfàce  où  fe  trouve  rObfervatear. 
Ici  nous  prenons  pour  la  Parallaxe  l'Angle  formé  par  les  lignes  tirées  des 
points  de  la  fuiface  de  la  Terre  où  &  trouvent  les  deux  Obfervateurs, 
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commodités ,  que  vous  trouverez  dans  une  Ville  où  tous  les  Arts  Se 
toutes  les  Sciences  fleuriflenc,  vous  regretterez  moins  cette  perte  fur 
la  diftance  dont  on  auroit  pu  vous  éloigner  encor.  La  précilton  que 
vous  pouvez  donner  ici  à  vos  Obfervacions  fera  peut*  être  préférable 
à  ce  que  vous  auriez  gagné  par  une  ficuation  plus  avantageufe  :  6e 
pour  nous,  dans  le  choix  qu'on  a  fait  de  Berlin,  nous  trouvons  l'avan- 
tage de  vous  avoir  connu ,  ôe  de  vous  avoir  acquis  pour  Confrère. 

Revenons  à  l'objet  de  vos  Obfervacions.  La  diftance  de  la  Lune 
à  la  Terre  eft  un  des  Eléments,  non  feulement  de  l*Aftronomie,  mais 
de  toute  la  Phyfique  Celefte  :  Ce  fut  par  elle  qu'on  put  comparer  la 
force  qui  retient  la  Lune  dans  fon  Orbite  avec  celle  qui  fait  tomber 
les  Corps  vers  la  Terre,  avec  la  Pefanteur  ;  &  qu'on  vit  que  ces  deux 
forces  n'étoient  que  la  même.  Cette  découverte  conduifît  Newton  à  la 
Gravité  univerfelle ,  6e  luy  dévoila  toute  la  Mechanique  de  l' Univers. 

Mais  fi  la  diftance  de  la  Lune  à  la  Terre  étok  dès  ce  tems  -  là 
connue  avec  une  précifion  fufHfante  pour  l'ufage  auquel  Newton  l'an- 
pliquoit,  d'autres  befoins  font  délirer  qu'on  la  connoifle  avec  plus 
d'exa&itude  ;  Se  avec  toute  lexa&itude  poflible. 

La  plus  grande  précifion  eft  neceflaire  pour  parvenir  à  une  Théo* 
rie  complète  de  la  Lune  :  avec  cette  Théorie  on  déterminera  le  point 
du  Ciel  où  fe  doit  trouver  la  Lune  a  chaque  moment  ;  la  pofition  de 
la  Lune  calculée  pour  chaque  lieu,  Se  obfervée  par  le  Navigateur  dans 
le  lieu  ou  il  eft,  luy  donnera  par  la  différence  des  heures,  la  différen- 
ce des  Méridiens  :  &  le  fameux  Problème  de  la  Longitude  fera  ré-» 
toitt.  Le  Navigateur  connoitra  la  diftance  où  il  eft  du  Méridien  du 
lieu  de  fon  départ  avec  autant  de  précifion  qu'il  fçait  à  quelle  diftance 
il  eft  de  l'Equateur,  il  ne  fera  plusexpofé  à  ces  funeftes  Erreurs  qui 
naiflent  .d'une  eftime  incertaine ,  Se  qui  caufent  tous  les  jours  des 
Naufrages. 

Après  ce  dernier  avantage,  je  n'ay  plus  befoin  de  parler  d'aucun 
autre.  L'utilité  de  ce  qui  peut  conferver  la  vie  des  hommes  Se  afTurer 
leur  fortune  paffe  chez  eux  avant  tout,  Se  leur  eft  afTez  démontrée. 
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Mais  fl  fera  peut-être  à  propos  de  lever  icy  certains  doutes  qui  pourroient 
naitre,  ou  de  répondre  à  quelques  Queftions  qu'on  pourroit  faire» 

La  diftance  de  la  Lune  à  la  Terre  bien  déterminée  ,  tous  fes 
mouvements  bien  connus,  Ton  lieu  dans  le  Ciel  exactement  marqué 
pour  chaque  inftant  ;  ne  faudra -t- il  pas  encor  bien  des  Observations 
&  des  calculs  pour  en  déduire  la  Longitude?  Et  chaque  Pilote  fera-t-il 
affez  habile  Aftronome  pour  les  faire  ?  Nous  avouons  qu'il  faudra  pour 
cela  plus  de  fcience  &  plus  de  travail  que  jusqu'icy  n'en  employent 
les  Pilotes  ordinaires;  mais  doit -on  fe  priver  de  tels  avantages  parce 
qu'il  en  conte  des  foins  pour  en  profiter?  D'ailleurs  les  fpéçulations 
les  plus  fubtiles  ne  fe  font -elles  pas  dans  presque  tous  les  Arts  con- 
verties en  pratiques  affez  fimples?Et  fi  l'on  eut  propofé  aux  premiers 
Hommes  qui  s'expoferent  fur  un  Radeau  la  Science  de  la  Navigation, 
euffent-ils  pu  croire  que  fes  Régies  devinffent  jamais  affez  faciles  pour 
que  tous  les  gens  de  Mer  les  connuffent  &  les  pratiquaflent? 

Mais,  dira-t-on  peut  être  encor  ;  en  convenant  de  toute  l'utilité 
de  la  Théorie  de  la  Lune,  eft-il  feur  qu'on  l'obtienne  par  les  Obfer- 
vations  de  la  Parallaxe?  Non;  mais  il  eft  feur  que  ces  Obfervations 
fourniflent  le  meilleur  moyen  pour  y  parvenir  :  Et  quoyque  le  pro* 
grés  foit  lent,  quoyque  le  tems  du  fuccés  foit  reculé  &  incertain, 
tout  ce  qui  nous  approche  d'objets  aufli  importants  mérite  les  plus 
grands  travaux  d'une  Nation  éclairée.  Peut-être  ne  retirerons-nous 
point  nous-mêmes  les  derniers  fruits  de  ces  travaux  :  peut-être  ne 
font  -  ils  refervés  que  pour  des  tems  qui  font  encor  fort  éloignés: 
Mais  en  feront-ils  moins  précieux  pour  les  hommes  qui  vivront  alors? 
L'Amour  du  vray  &  de  l'utile  doit  embraffer  cous  les  tems ,  &  ne  faire 
de  tous  les  hommes  qu'une  même  Société. 
■ 
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DE  L'OBLIGATION 

DE  SE  PROCURER  TOUTES  LES  COMMODITE'S 

D  E   L  A   V  I  E, 

CONSIDEREE   COMME  UN  DEVOIR 

DE  LA  MORALE. 

PAR    M.  FORMEÏ. 


On  aura  peut-être  de  la  peine  à  fe  perfuader  que  ce  (pie  je  veu* 
faire  envifager  fous  l'idée  d'un  Devoir,  en  foit  un,  &  qu'il 
faille  le  propofer  aux  hommes  fous  ce  point  de  vue* ,  comme  s'ils 
n'etoient  pas  difpofés,  non  feulement  à  le  réduire  en  pratique,  mais 
même  à  le  poufler  au  delà  de  Ces  juftes  bornes.  Ce  feroit  pourtant 
fe  tromper  que  d'acquiefcer  à  Tune  âi  à  l'autre  de  ces  décidons.  L'o- 
bligation de  fe  procurer  toutes  les  commodités  de  la  Vie  eft  un  devoir 
légitimement  déduit  des  premiers  principes  de  la  Morale  ;  &  qui  plus 
eft,  c'eft  un  devoir  communément  négligé.  Quelques  momens  d'at- 
tention fuffiront,  fi  je  ne  me  trompe,  pour  en  convaincre  ceux  qui 
penfent  autrement. 

La  Morale  n'eft  rien ,  ou  elle  eft  la  Science  du  Bonheur.  Quel* 
Je  autre  raùon  pourroit  déterminer  la  Créature  raifonnable  à  réfléchir 
fur  ia  nature  de  Tes  aâions  ;  quel  autre  but  pourroit-elle  fe  propofer  en 
y  faîûnt  régner  un  certain  ordre,  qui  paroit  d'abord  tenir  de  la  géne  & 
de  la  contrainte  ,  finon  d'en  être  récompenfée  par  un  état  préférable  à 
celui  où  elle  demeureroit  en  négligeant  ces  précautions?  Auflï  tous  les 
Philofopbes  qui  ont  fait  de  la  Morale  leur  objet,  ont -ils  parlé  à  leurs 
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Difciples  du  Bonhenr,  du  Souverain  Bien,  comme  de  la  dernière  fin 
à  laquelle  ils  dévoient  tendre.  Il  n'etoit  pas  difficile  en  effet  de  con- 
noitre  une  fin  que  la  Nature  a  écrite  en  gros  caraôères  dans  le  coeur  de 
tous  les  hommes.  Mais  il  s'en  failoit  bien  qu'il  fut  aufli  aifé  de  trou- 
ver les  moyens  qui  conduifent  à  cette  fin,  parce  que  la  Nature,  gar- 
dant le  filence  à  cet  égard,  laide  à  l'homme  le  foin  de  confulter  l'Ex- 
périence de  la  Raifon,  pour  fe  démêler  avec  fiiccès  de  cette  grande 
entreprife. 

Ceft  donc  icTque  commencent  tous  ces  Edifices,  qu'on  appelle 
Sjfîèmej  t  6i  qu'on  diftingue  par  les  noms  de  leurs  Archite&es.  11  y 
en  a  eu  par  centaines,  comme  le  témoignent  les  Philofophes  anciens  ; 
mais  au  fonds  ils  peuvent  être  réduits  à  trois  principaux.  On  a  vou- 
lu rendre  l'homme  heureux  par  l'infenfibilité,  par  la  Volupté,  &  par 
la  Vertu.  Je  fortirois  des  bornes  de  mon  Plan ,  li  je  faifoîs  ici  l'ana- 
lyfe  &  la  comparaifon  de  ces  Syftèmes.  Je  laifle  donc  indécis,  la- 
quelle de  ces  trois  routes  mené  effe&ivement  au  Bonheur  ;  mais  fi 
l'obligation  de  fe  procurer  toutes  les  commodités  de  la  Vie  découle 
également  de  ces  trois  Sources,  j'aurai  eu  raifon  d'avancer  que  c'eft 
un  devoir  légitimement  déduit  des  premiers  principes  de  la  Morale. 

* 

fentens  par  cette  obligation,  (car  il  eft  effentiel  de  commencer 
parla  définir,)  l'attention  que  nous  devons  apporter  à  écarter  de  la 
portée  de  nos  fens,  &  des  idées  de  nôtre  efprit,  tout  ce  qui  altère,  in- 
quiète, aigrit,  &  fait  des impreffions  facheufes,  pour  y  fubftituer  les 
chofes  propres  à  produire  des  effets  doux  oV  agréables.  11  ne  s'agit 
donc  ici,  ni  des  prétentions  outrées  des  Pâmons,  ni  de  cette  mollefle 
entre  les  bras  de  laquelle  l'homme  s'endort  fi  volontiers.  Je  ne  cher- 
che à  mettre  l'homme  dans  une  fituation  riante,  qu'autant  qu'elle  eft 
propre  à  faciliter  la  pratique  de  fes  devoirs  ;  car  fi  je  le  détournois  de 
fes  devoirs,  je  le  rendrois  malheureux,  &  je  ne  pourrois  plus  me 
vanter  de  lui  donner  une  leçon  de  Morale.  Je  donnerai  dans  la  fuite 
de  ceDifcours  quelques  Exemples  qui  achèveront  de  fixer  les  juftes 
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limites  de  cette  obligation.  ,  Voyons  (a  néceffité  dans  les  trois  Sy» 
{ternes  généraux  du  Bonheur. 

L  Le  premier  ell  celui  de  rinfenfibilité ,  de  V  Apathie  t  comme 
la  nommoient  ceux  qui  en  ont  introduit  ridée.  Ce  dogme  pris  dans 
un  feus  abfolu ,  oV  à  toute  rigueur,  eft  la  plus  haute  de  toutes  les  chi- 
mères. Un  homme  qui  ne  fent  rien  eft  un  homme ,  fi  j'ofe  ainft  dire, 
des-humamfé.  L'orgueil  peut  fe  vanter  de  ne  rien  fentir;  l'enthou- 
fiasme  peut  jetter  dans  un  accès  de  délire,  où  l'on  ne  fente  effe&ive- 
ment  rien.  '  Mais  il  eft  impoffible  de  faire  de  cet  état  un  état  perma- 
nent, un  état  philofophique.  Ce  Sage  cantonné  en  lui-même,  fié- 
géant  dans  je  ne  fçai  quelle  Capitale  intérieure,  où  il  eft  inacceflible  à 
tous  les  traits,  à  toutes  les  disgrâces,  eft  le  Phoenix,  c'eft  à  dire,  un 
Etre  aulK  fabuleux  que  cet  Oifeau. 

Si  l'on  veut  donc  laiflêr  à  Y/lpathie  la  prérogative  d'être  un  Sy- 
ftème,  une  route  à  la  Félicité,  il  faut  au  moins  la  prendre  dans  un 
fens  raifonnable  &  poffible.  Alors  elle  lignifiera  ce  détachement  de 
toutes  les  chofes  du  dehors,  par  lequel  nous  arrivons  infenfiblement 
à  pouvoir  nous  en  paflfer  (ans  peine,  ôi  a.  trouver  nôtre  joye  &  nôtre 
fctisfaâion  en  nous-mêmes.  Cette  idée  eft  grande,  elle  eft  belle, 
elle  eft  vraye.  Mais  je  vous  prie  de  frire  d'après  l'expérience  une 
remarque,  qui  nous  conduira  tout  droit  à  l'obligation  que  je  veux 
établir.  C'eft  qu'il  eft  incomparablement  plus  facile  de  fe  défeire  de  la 
fenfibilité  pour  les  grandes  chofes  que  de  la  fenfibilité  pour  les  petites. 
Cela  eft  étonnant,  mais  cela  eft  inconteftable.  II  y  a  dans  les  gran- 
des Ames ,  dans  les  Ames  Philofophes,  un  principe  de  nobleffe  &  d'e- 
lévation,  qui  les  foutient  dans  tout  ce  qui  a  de  l'éclat,  &  qui  deman- 
de une  force  héroïque  ;  jamais  cela  ne  leur  manque  au  befoin.  Mais 
ce  Héros,  ce  Philofophe,  que  les  coups  les  plus  rudes  du  fort  n'ont 
point  ébranlé,  vous  les  verrez  s'inquiéter,  fe  lauTer  emporter  quel- 
quefois hors  de  leur  afliette,  par  des  chofes  qui  n'ont  aucune  propor- 
tion avec  celles  dont  ils  ont  pleinement  triomphé.  De  là  vient  l'ex- 
trême 
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crème  différence  entre  la  vie  privée  &  la  vie  publique ,  &  l'étonné* 
ment  où  l'on  eft  en  voyant  de  près  des  Hommes,  donc  la  grandeur  ap- 
perçue*  en  perfpe&ive  étoit  fi  frappante,  en  les  voyant,  dis -je,  pe- 
tits, minucieux,  méprifables.  On  a  fondé  là  deflus  ces  Maximes 
vulgairement  reçues  ;  que  la  préfenct  diminué  ta  renommée ,  &  qu'il 
n'y  a  point  de  Héros  pour  fon  Palet  de  Chambre,  Et  moi  j'y  fonde 
l'obligation  de  prévenir  ces  travers,  ces  inégalités,  ces  bizarreries, 
qui  font  fouvent  éclipfer  les  plus  brillantes  qualités  ;  &  je  dis  que  le 
meilleur  moyen  d'y  réiiflir,  c'eft  d'arranger  les  objets  les  plus  voifins, 
&  auxquels  font  attachées  les  véritables  commodités  de  la  vie,  de 
manière  qu'il  en  réfulte  un  coup  d'oeil  gracieux,  des  irapreffions 
rjantes.  On  ne  fçauroit  croire  combien  cela  influô  fur  l'état  de  l'Ame. 
Le  Philofophe  qui  méprife  ces  détails,  &  qui  croit  y  trouver  une  elpe- 
ce  de  puérilité,  eft  un  faux  Philofophe,  qui  n'entend  pas  fon  métier, 
&qui  n'arrivera  jamais  à  la  véritable  dpathie.  Tout  le  fefte  de  fes 
Dogmes  ne  l'empêchera  pas  de  recèler  au  dedans  de  foi  mille  foucis, 
d'autant  plus  incommodes  qu'ils  renaiflent  tous  les  jours. 

H.  On  comprend  aifément  que,  dans  le  Syftème  de  la  Volupté, 
l'obligation  dont  je  parle,  eft,  finon  plus  forte,  au  moins  plus  marquée. 
Mais  je  vais  plus  loin ,  &  j'avance  une  chofe  dont  je  fuis  perfuadé  ; 
c'eft  que  la  volupté  d'Epicure  n'eft  que  cela.  Il  y  a  longtems  qu'on 
a  réhabilité  ce  Philofophe,  dont  la  mémoire  avoit  été  injuftement  dé- 
criée, &  qui  n'a  rien  de  commun  avec  ces  Epicuriens,  qui  font  de  l'ai* 
mable  Déefle  de  leur  Maître  une  Furie  groflière  &  brutale.  Ce  célè- 
bre Grec  avoit  trop  profondément  médité  fur  les  fources  du  vrai  bon- 
heur pour  en  indiquer  d'aufli  mauvaifesque  la  fenfualité  &  les  excès. 
Il  n'y  a  qu'à  lire  les  Sentences  qu'il  a  prononcées ,  &  en  particulier 
celles  qu'on  trouve  enchailées  avec  tant  d'art  dans  les  admirables  Let- 
tres de  Sent  que  à  Luciliui.  Ces  Lettres  font,  pour  ainfi  dire,  une 
conciliation  perpétuelle  de  la  do&rine  d'Epicure  &  de  celle  des  Stoï- 
ciens ;  &  en  effet  quelque  oppofées  que  paroiflent  ces  deux  doctrines, 
il  eft  certain  qu'elles  ne  différent  point  -eflenticUement.    Epicure  veut 
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mener  à  la  Vertu  par  la  route  (Tune  Volupté ,  conforme  aux  Loi*  de 
la  Nature  &  aux  Confeils  de  la  Raifon,  d'une  Volupté  oure,  paifible, 
&  qu'on  puiffe  fe  procurer  dans  tous  les  tems  &  dans  tous  les  lieux. 
Xénon  veut  mener  à  la  Volupté,  (car  le  Bonheur,  le  Souverain  Bieri 
&  la  vraye  Volupté  font  la  môme  chofe  ;)  H  veut,  dis- je,  mener 
à  la  Volupté  par  la  Vertu  ;  il  veut  que  l'Homme  devienne  femblable 
aux  Dieux,  en  vivant  comme  eux.  A*  laquelle  donc  de  ces  deux 
Ecoles  qu'on  aille ,  Uen  réfultera  le  même  effet  ;  on  reviendra  de  la 
première  vertueux  par  la  volupté,  &  de  La  féconde  voluptueux,  c'eft  à 
dire ,  heureux,  par  la  vertu. 

Mais  pouf  ne  point  fortir  des  bornes  de  la  Queftion  que  j'exa- 
mine, comment  obtenir  la  vraye  Volupté  d'Epicure  1  Eft-qe  dans  le 
tumulte,  dans  le  fracas,  dans  l'etourdiflenient  des  plaifirs,  qu'elle  fe 
trouve  1  Un  partage  des  Lettres  que  j'ai  citées ,  nous  l'apprendra  :  je 
fais  fâché  feulement  de  ne  pouvoir  pas  lui  conferver  toute  fa  beauté 
dans  ma  Traduction.  "  Ceux,  dit  Seneque,  qui  s'adreilènt  à  Epicu- 
¥  re,*  ont  la  ftiiffe^efpèrance  qu'Us  pourront  mettre  tous  leurs  vices  à 

*  rabri  de  fes  préceptes.    Quand  ils  arrivent  à  la  porte  de  fon  petit 

*  Jardin,  ils  y  lifent  cette  Infcription  :  Etranger,  vous  ferez  bien  ici, 

*  vous  y  goûterez  le  Souverain  Bien  dans  la  Volupté  ;  Thote  du  lo- 

*  gis  vient  enfuite  les  recevoir  avec  un  air  cfliofpitalké ,  &  de  la  fa- 

*  çon  la  plus  humaine;  il  leur  préfente  de  la  bouillie  dé  farine  d'orge, 

*  il  leur  verfe  de  l'eau  largement,  &  leur  dit  enfuite  :  Eh  !  bien,  n'a- 

*  vez  vous  pas  été  bien  reçus  ?"  (  *  )  Voilà  l'idée  que  Seneque  nous 
donne  de  la  Volupté  d'Epicure  :  la  Sefte  n'auroit  pas  été  fi  nombreufe 

aflfu- 

(*)..••  Jfiis  tjtii  *d  illa  conftigiunt ,  fpe  m*U  iniuOi  t  fui  vtîsmentum  ft  ipfot  farum 
v'ttiorum  babïlurùs  exïfiimant.  ....  Cum  tdierint  bos  btrtulos,  &  infcriptum  bor» 
tutti,  Hofpes  bie  btne  màntbit,  hic  f$nftmum  bo»um  votupUs  tft  :  parât  h  i  erit  ifiimt 
demicUH  cujtet ,  bcfpiulis,  bumanut ,  Ô*  te  poUnta  excipiet ,  &  Atpitm  tjHoqut  Urgt 
mn^rsUt,  (S  dkn  ;  Bctjuid  hem  atctftm  «  t  Eptft.  XXL  ad  Lucilium. 
Mém.  dt  CAttd*  Tm.  FI.  D 
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aflurément,  fi  l'on  n'avoit  mis  aucun  affaifonnement  à  cette  premier* 

fimplicité. 

On  a  en  grand  tort  cependant  de  le  faire  :  tout  ce  que  l'on  a 
ajouté)  peut  être  comparé  au  fard  qui  ne  rehauiïa  jamais  les  charmes 
de  la  Beauté.  Il  faloit  s'en  tenir  au  plan  du  Sage  Athénien.  Un  petit 
Jardin  bien  cultivé,  une  Maifon  commode, des  mets  apprêtés  fans 
art,  des  Livres,  des  Amis,  une  Compagne  douce  &  fidèle,  on 
Ta  dit  fouvent,  ÔV  peu  de  gens  veulent  le  croire,  ou  ne  s'en  apperçoi- 
vent  que  trop  tard;  voilà  ce  qui  rend  la  vie  heureufe.  La  vocation 
fecrete  &  invariable  que  la  Nature  nous  adrefle  au  Bonheur,  feroit 
uneillufion,  ou  ne  ferviroit  qu'à  nous  tourmenter,  s'il  faloit  pour 
l'acquérir  des  fraix  que  tout  le  Monde  ne  fut  pas  en  état  de  faire ,  & 
que  par  là  il  devint  un  appanage  réfervé  à  certaines  conditions.  C'eft 
au  contraire  dans  ces  conditions  qu'on  eft  le  moins  à  portée  de  le 
goûter,  parce  que  l'Art  y  étouffe  fans  ceffe  la  Nature,  &  qu'on  fe  dé- 
goûte bientôt  de  tout  *e  qui  n'eft  pas  naturel.  Je  conclus  donc  qu'un 
vrai  Epicurien ,  un  Epicurien  fage  &  raifonnable,  eft  celui  qui  va  droit 
au  but,  en  fe  procurant  ces  commodités  de  la  Vie^  qui  en  manquent 
cous  les  inftans  d'une  manière  douce,  &  bien  autrement  délicieufe, 
qu'on  ne  les  paife  dans  la  diflipacion. 

III.  Je  viens  au  troifiéme  Syftème  du  Bonheur  ;  c'eft  celui  dans 
lequel  on  le  regarde  comme  indiffolubleroent  attaché  à  la  pratique  de 
la  Vertu. *  J'avojs  dit,  je  l'avoue,  que  je  laiflerois  indécis  ;  laquelle 
des  trois  doÔrines  qui  ont  été  indiquées ,  eft  la  véritable  ?  mais  je  ne 
fçaurois  me  réfoudre  à  perfévérer  dans  cette  indécifion.  Il  eft  fi  évi- 
dent qu'on  n'eft,  &  qu'on  ne  peut  être  heureux  qu'autant  qu'on  eft 
Vertueux ,  que  la  feule  apparence  du  doute  à  cet  égard  me  parole  mal 
féante.  La  démonftration  de  cette  Vérité  eft  étrangère  au  fujet  que 
je  traitte  ;  &  après  tout  chacun  la  porte  dans  fon  coeur,  quelque  com- 
battue* qu'elle  y  puifle  être  par  l'Erreur  ou  par  le  Vice. 

Mais  je  m'attens  bien  qu'on  trouvera  que  je  tourne  le  dos  a  mon 
but,  en  repréfcntantJL'attention  à  te  procurer  toutes  les  commodités 
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de  la  Vie  comme  une  obligation ,  un  devoir  moral»  qui  puifle  être 
déduit  du  Principe  par  lequel  l'acquifition  du  Bonheur  eft  réfervée  à 
lt  feule  Vertu.  N'eft-ce  pas,  dira -t- on,  énerver  les  hommes, 
leur  faire  employer  à  de  petits  foins,  à  de  bafles  occupations ,  cette 
a&ivité  &  ces  forces  qui  fuffifent  à  peine  pour  les  pénibles  -  efforts, 
auxquels  la  pratique  d'une  Vertu foutenue*  engage  "?  N'eft-ce  pas  fer- 
rer des  Uens -que  ta  Vertu  a  une  peine  infinie  à  rompre  ?  En  un  mot, 
n'eft-ce  pas  ailier  des  chofes  incompatibles  ? 

Ici  j'ai  befoin  -de  beaucoup  de  clarté  oV  de  précifion  pour  achever 
d'expliquer  mon  idée,  &  pour  prouver  ma  Proportion.  J'ai  déjà  fait 
feotir  par  la  définition  du  Devoir  que  j'introduis  dans  la  Morale ,  qu'il 
ne  s 'agi/loi  t  point  d'une  vie  oifive,  motfë  &  hcencieufe;  ÔV  que  je 
ne  prétendois  accorder  aux  hommes  que  la  réunion  des  commodités 
qui  facilitent  la  pratique  de  leurs  devoirs ,  ou  du  moins  qui  ne  la 
troublent  pas. 

Cela  pofé ,  tout  va ,  fi  je  ne  me  trompe ,  de  plein  pied.  Qu'eft- 
ce  que  La  Vertu  ?  C'eft  l'habitude  de  faire  le  bien.  Qu'eft-ce  qu'une 
habitude  ?  Ceft  la  facilité  que  nous  acquérons  per  une  fuite  d'a&es 
réitérés  d'exécuter  d'une  manière  promte  &  heureufe  ce  que  nous 
n'étions  pas  en  état  de  faire  auparavant,  ou  ce  qui  nous  coùtoit  de  la 
peine  &  des  efforts  ?  Enfin  comment  acquiert-on  cette  facilité?  A* 
proportion  des  fecours  d*  des  commodités  dont  on  eft  à  portée  de  fai- 
^reufage.  PafTez  en  revue  toutes  les  Sciences ,  tous  les  Exercices 
du  Corps  :  vous  verrez  que  toutes  ces  chofes  ne  s'apprennent  jamais 
autrement.  Si  l'on  veut  qu'un  Enfant  fçache  écrire ,  on  ne  lui  donne 
pas  une  maovaife  phime,  de  mauvaife  encref  un  papier  raboteux, 
on  ne  le  place  pas  dans  une  attitude  gênante ,  on  ne  lui  ôte  pas  le  de 
gré  de  jour  néceffaire  ;  &  ainfi  du  refte.  Je  n'accumulerai  pas  de  fem- 
blables  exemples  ;  je  ne  crois  pas  que  l'on  me  contefte  que  les  pro- 
grés en  tout  genre  r  dépendent  des  commodités  plus  ou  moins  gran- 
des que  nous  rencontrons,  enfuppofant  les  difpofitions  convenables 
daas  le  fiijet  qui  en  profite. 

D  2  Ainfi 
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Àtnfi ,  êi  pour  ne  pas  laffer  vôtre  attention ,  je  maintiens  qu'il 
en  eft  abfolument  de  même  de  la  Vertu  en  général ,  &  des  devoirs 
qui  conftituent  les  Vertus  particulières.  On  ne  fçauroit  être  trop 
foigneux  de  raflembler  tout  ce  qui  peut  nous*en  rendre  la  pratique 
douce  &  aifée  ;  parce  qu'il  eft  rare  qu'on  fe  foutienne  dans  l'exercice 
des  chofes,  qui  n'offrent  jamais  que  des  combats  à  foutenir  ÔV  des 
obftacles  à  vaincre.  Or  en  une  infinité  d'occafions  ces  obftacles  nais- 
fent  du  fimple  défaut  de  certaines  commodités  qu'il  feroit  en  nôtre 
pouvoir  de  nous  procurer  ;  &  fi  nous  ne  le  faifons  pas,  nous  man- 
quons à  nôtre  devoir  ;  car  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  de  la  différence 
entre  manquer  à  unechofe  qui  nous  empêche  de  faire  nôtre  devoir, 
ou  du  moins  de  le  bien  faire,  &  manquer  à  ce  devoir  même.  Si, 
par  exemple,  un  Magiftrat  ayant  à  entendre  diverfes  perfonnes  qu'il 
eft  obligé  d'écouter ,  &  auxquelles  il  rendra  enfuite  juftice  d'après  ce 
qu'elles  lui  auront  dit  ;  fi  ce  Magiftrat,  disje ,  eft  dans  un  Apparte- 
ment expofé  à  quelque  injure  de  l'air,  à  quelque  bruit  incommode,  à 
quelque  autre  a&ion  que  ce  foit,  qui  en  l'affectant  le  détourne  de  l'at- 
tention qu'il  doit  à  ceux  qui  lui  parlent,  n'eft-il  pas  dans  l'obligation 
de  choifir  un  lieu  plus  commode,  &  où  il  Toit  a  l'abri  de  ces  diftra- 
ftioas  ?  Si  un  Homme  de  Lettres  ne  peut  méditer  avec  quelque  fuccès, 
qu'  après  avoir  pris  une  taffe  ou  deux  d'une  liqueur  qui  libère  fa  tê- 
te de  la  pefanteur  qui  l'accable,  ou  des  vapeurs  qui  l'offusquent,  n'eft- 
il  pas  l'obligation  de  fe  procurer  cette  efpece  de  véhicule  de  fes  idées  ? 
Si  un  Homme  de  Guerre,  (je  ne  crains  point  de  joindre  cet  exemple  * 
aux  autres,  &  cela  ne  déroge  point  à  l'obligation,  en  apparence  op- 
pofée ,  de  foutenir  toutes  les  fatigues  &  d'affronter  tous  les  maux, 
puisque  celle  ci  ne  peut-être  fondée  &  raifonnable,  qu'entant  &  au- 
tant que  la  néceflité  l'exige  ;  )  fi  un  Homme  de  Guerre  s'apperçoic 
qu'il  y  a  dans  quelque  partie  de  fes  vétemens  une  gtîne  qui  dérange 
la  liberté  de  fon  action ,  qui  lui  ôte  quelque  choie  de  la  promtitude 
ÔV  de  l'aifance  de  fes  mouvemens,  le  trouveriez- vous  fort  fenfé  de 
dire  qu'il  y  auroit  une  faufle  déUcateûe  à  y  remédier  ?  Serait -ce  par 
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hazard  un  mérite  de  foire  moins  bien  ce  qu'on  pourrait  faire  mieux, 
en  faifant  cefier  un  état  incommode,  pour  lui  en  fubftituer  un  plus 
avantageux  à  l'exercice  de  nos  fonctions  1  Je  ne  me  perfuade  pas 
qu'on  puifle  raifonnablement  penfer  de  la  forte. 

Je  ne  me  trouve  embarrafle  ici  que  de  l'abondance  des  preuves, 
&  de  la  crainte  de  paiTer  les  bornes  d'un  Difcours  Académique.  Ainfi 
il  faut  que  je  ne  borne  à  la  fimple  indication  de  deux  Argumens  en  fa- 
veur du  môme  devoir  ;  dont  la  force  me  paroit  manifeile. 

Le  premier,  c'eft  que  l'obligation  de  faire  le  bien  emporte  celle 
de  faire  le  mieux  ;  &  que  celui  qui  pouvant  faire  mieux ,  ne  fait  que 
bien ,  eft  cenle  faire  mal.  Cela  eft  fi  vrai  que  tous  les  jours  on  ne 
tient  aucun  compte  à  certaines  perfonnes  des  chofes  qu'elles  ont  fai- 
tes &  bien  faites,  dés  qu'on  fçait  qu'elles  pouvoient  les  faire  mieux. 
Or  il  eft  évident  que  l'omiflGon  des  précautions,  fur  lesquelles  rou- 
lent le  Devoir  que  j'établis,  empêche  conftamment  le  mieux,  & 
nous  prive  de  quelcune  des  difpoutions  qui  devroient  concourir  à  la 
perfection  de  nôtre  action. 

Le  fécond  argument  que  j'indique,  c'eft  que  nos  actions  confidé* 
rables,  celles  qui  portent  le  nom  de  grandes,  font  des  Touts,  compo- 
fés  d'autres  actions  plus  petites,  dans  lesquelles  elles  fe  divifencôz  fe 
fubdivifent.  Ces  petites  actions  font  les  élémens  de  la  grande  action, 
de  l'aaion  totale.  Or  fi  ces  élémens  font  défectueux,  ou  en  nom- 
bre, ou  en  qualité,  l'action  qui  en  eft  le  réfultat,  en  fouffre  propor- 
nonellement  à  ce  défaut.  On  peut  emprunter  ici  une  comparaifon 
très  fenfible  des  actions  du  Corps.  Qu'eft-ce  que  cette  force  d'un 
bras,  qui  levé  telle  mafte  d'un  tel  poids  ?  C'eft  l'aggrégat  des  forces 
de  tous  les  rnufcles  de  ce  bras;  &  la  force  de  chaque  mufcle  eft  l'aggré- 
gat à  fon  tour  des  forces  de  toutes  les  fibres  qui  compofent  ce  mufcle. 
Si  donc  l'action  .d'un  mufcle,  ou  même  d'une  fibre,  manque,  ou  qu'elle 
foit  altérée,  l'action  totale  en  reçoit  un  déchet  d'autant.  Séparez  un 
fil  très  mince  d'un  gros  cable ,  cen'eft  rien  en  apparence  ;  continuez  à 
en  féparer  de  femblables,  &  vous  parviendrez  à  détruire  tout  le  tiflu. 
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Ces  réfléxions  font  affés  frappantes  pour  quiconque  fçair.  6t 
veut  réfléchir.  Il  eft  pourtant  incroyable.,  combien  il  fe  trouve  de 
gens ,  dont  les  uns  fe  font  un  vain  mérite  d'être  au  deflus  de  ces  pré- 
tenduës  bagatelles,  &  les  autres  paflenp  leur  vie  dans  des  embarras 
qu'ils  n'apperçoiventieulement  pas,  quoiqu'ils  foient  Tunique  caufe  de 
ht  médiocrité  à  laquelle  ils  demeurent,  pour  ainfi  dire,  condamnés. 
La  plupart  des  difpofitions  qu'on  appelle  humeur,  inégalité,  caprice, 
nai  fient  de  là  ;  la  Société  en  perd  fes  principaux  agrémens  ;  les  Ver- 
tus d'aimables  qu'elles  devroieat  être ,  en  deviennent  féches  &  rebu- 
tantes ;  &  le  Bonheur  fe  perd .  s'abyme  dans  ces  petits  incidens,  tout 
autant  &  plus  que  dans  les  grandes  traverfes  de  la  vie  ;  à  peu  prés 
Comme  une  ravine  d'eau  peut  également  fe  jetter  tost  à  coup  dans 
quelque  large  ouverture ,  ou  en  fe  répandant  fur  la  terre  s'imbiber 
dans  cous  fes  pores. 

J'ai  donc  eu  raîfon  de  dire  dès  l'entrée  de  ce  Mémoire,  que  l'o- 
bligation de  fe  procurer  toutes  les  commodités  de  la  Vie  éroit  un  de- 
voir, &  un  devoir  fort  négligé.  Les  hommes  aiment  le  Plaifir,  6i 
y  font  confifter  le  Bonheur.  Ils  ontraifon;  mais  leur  Oeconomie 
n'en  eft  pas  moins  mauvaife  pour  cela.  Ils  font  comme  ces  gens  qui 
mangent^  le  revenu  d'un  mois ,  ou  môme  d  une  année ,  pour  donner 
un  fcftin  d'apparat,  où  Ton  s'ennuye  quelquefois  mortellement,  & 
qui  fe  trouvent  à  l'étroit  le  relie  du  tems.  On  croit  qu'  être  heureux, 
c'eft  pouvoir  jouir  de  tems  en  tems  de  ces  Plaifirs  éclatans ,  qui  font 
le  partage  de  l'Opulence  &  de  la  Grandeur.  Abus.  Etre  heureux, 
(je  ne  parle  qu'en  Philofophe,  &  je  laiffe  à  la  Religion  le  droit  ÔV  le 
privilège  de  nous  ouvrir  l'accès  à  un  Bonheur  fort  au  deflus  de  ce  que 
nous  appelions  improprement  de  ce  nom  dans  la  fphère  des  choies 
temporelles,)  être  heureux,  c'eft  arracher  foigneufement  toutes  les 
épines  qui  fe  trouvent  fous  nos  pas ,  femer  la  route  d'autant  de  fleurs 
que  notre  condition  le  permet ,  &  marcher  enfuite  d* un  pas  ferme  & 

tranquille  dans  le  chemin  de  la  Vertu. 

♦  #       *  »       ♦  * 
♦  #  # 
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M.  le  MARECHAL  de  SCHMETT  AU. 


Ceft  à  ceux  qui  écriront  lliiftoire  a  fiure  paffer  à  la  poftérité  les 
AQions  Militaires  d'un  des  plus  habiles  Généraux  que  l'Aile-, 
magne  aie  eus:  Pour  nous  qui  devons  faire  connoitre  M.  le  Maré- 
chal de  Scbmettau  fous  un  autre  afpeft  ,  nous  ne  toucherons  cette 
partie  qu'autant  qu'il  fera  néceffaire  pour  qu'on  fçache,  que  celuy  qui 
a  contribué  au  gain  de  tant  de  Batailles  &  à  la  prife  de  tant  de  Villes, 
étoit  le  môme  homme  qui  a  toujours  protégé  les  Arts ,  cultivé  les 
Sciences,  &  auquel  l'Académie  doit  tant. 

Ce  feroit  une  'grande  erreur  de  croire  qu'il  y  ait  quelque  in- 
compatibilité entre  les  différentes  parties  qui  forment  un  grand 
homme,  quoy  qu'il  foit  fi  rare  de  les  trouver  enfemble.  On  fe  fait 
de  l'homme  de  guerre  je  ne  fçay  quelle  idée  qui  femble  exclure 
rEcude  &la  méditation;  comme  fiune  des  Sciences  les  plus  diffici- 
les pouvoit  s'en  paffer;  ou  comme  fi  les  qualités  de  l'Efprit  qui  ne 
fervent  qu'à  étendre  &  éclairer  le  courage,  pouvoient  l'éteindre. 

Peut  être,  les  Sciences  feroient- elles  moins  néceflaires  à  celuy 
qui  n'offre  que  fon  bras  dans  une  Armée  :  mais  celuy  qui  doit  la  com- 
mander, celuy  qui  difpofe  ces  Opérations  d'où  dépend  le  fort  des 
Peuples  &  des  Etats,  peut -il  avoir  trop  de  connoiflances?  La  Scien- 
ce des  Evénements  paffés  luy  enfeigne  ce  qu'il  doit  faire  dans  les  Evé- 
nements prefents  ;  l'Efprit  Mathématique  le  prévoie  &  le  calcule. 
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Samuel  de  Schmettau  nacquit  à  Berlin  le  16.  Mars  de  l'année 
1684*  fon  Père  fut  Samuel  de  Schmettau,  Confeiller  Privé  fous  le  Ré* 
gne  de  FR  El)  ERIC  l.  Et  la  Mère  Marte  de  la  Fontaine  ftcard* 
Si  un  homme  qui  eft  parvenu  aux  derniers  honneurs  de  fon  Etat 
avoit  encore  befoin  d'ancres  Titres;  noue  dirions  icy  que  Tes  Ancêtres 
d'ancienne  Nobleffe  Hongroife,  .ayant  fervi  fous  le  Roy  Matthias 
Corvin  lorsqu'il  porta  la  guerre  en  Bohême  &  en  Silefie ,  s'étoient 
établis  dans  le  Comté  de  Glatz;  Que  la  famille  perdit  fes  Titres  dans 
les  guerres  de  Hongrie  &  d'Allemagne;  &  que  l'Empereur  Léo- 
pold  L  y  fupplea,  en  luy  faifànt  expédier  de  nouvelles  Patentes  par 

lesquelles  faNobleffeétoit  reconnus,  confirmée  &  renouvellée. 

•      •  •  . 

11  reçut  -une  Education  proportionnée  à  fa  naiflance,  &  aux  ta- 
lents qu'on  découvroit  en  luy  ;  6e  s'attacha  furtout  à  l'Etude  des  Ma- 
thumatiques,  de  la  Géographie,  &de  l'Hiftoire.  A  peine  \  avoit  -il 
atteint  l'âge  de  15.  ans  que  fon  goût  pour  les  Armes  détermina  fes 
Parens  à  l'envoyer  en  Danncmarck ,  où  Gutllatâne  de  Schmettau  fon 
Oncle  qui  commandoit  un  Régiment  de  Culrafliers ,  le  fit  entrer 
Cadet  aux  Gardes;  le  premier  Siège  qu'il  vit,  fut  celuy  de  Ton- 
ningen. 

F 

H  fut  fait  Enfeigne  -en  1700;  ie  marcha  -avec  le  Corps  d'Armée 
que  le  Dannemarck  fournnToit  à  l'Angleterre  &  à  la  Hollande  dans 
lès  Pais -bas;  où  il  fe  trouva  au  Cegede  Keiferwert,  à  la  retraitte  de 
Nimegue,  &  à  l'attaque  du  Château  de  Grevenbruck,  qui  fut  em- 
porté l'epée  à  la  main  de  même  que  Weert  ÔV  Stockhem. 

Au  fiege  de  Ruremonde  il  fut  "bleffé  fur  la  brèche  de  la  Cita- 
delle; mais  il  fut  affez  tôt  guéri  pour  fe  trouver  au  fiege  de  Huy; 
puis  à  l'aftion  d'Eckeren,  &  fervit  au  fiege  de  Bonn  comme  Ingénieur 
Volontaire  fous  ie  Général  Coehorn.  En  1703.  il  fut  fait  Lieutenant 
dans  4e  Régiment  de  Schmettau  Dragons  du  Margrave  d'Anfpach  ;  il 
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marcha  avec  ce  Régiment  qui  fut  dé  l'Armée  du  Prince  Héréditaire 
de  HefTe-Caflel  depuis  Roy  de  Suéde,  fur  le  haut  Rhin,  de  fe  trouva 

En  1704.  il  fut  frit  Capitaine  de  fervit  en  cette  qualité  à  l'affaire 
de  Schellemberg,  au  fiege  de  Rain,  &  à  la  Bataille  de  Hochftet  :  cette 
Bataille  luy  valut  une  Compagnie.  Aux  fieges  de  Landau  de  de  Trar- 
bach  il  fervit  comme  Ingénieur  Volontaire. 

L'année  (f après  il  fut  à  la  prife  des  Lignes  de  Nerwinde,  au 
fiege  de  S.  Loen ,  de  en  1706.  à  la  Bataille  de  Ramilli  où  il  fut  bleffé. 
B  fe  trouva  pourtant  aux  fieges  d'Oftende,  de  Menin,  d'Oudenarde, 
jusqu'en  1707.  où  il  ne  fe  pana-rien  de  remarquable  dans  cette  Armée. 

En  1708.  U  fut  à  la  Bataille  cTOudenarde;  au  fiege  de  Lisle,  d: 
â  l'affaire  de  Winendall  :  &  prefenta  au  Roy  de  Pologne  le  plan  de 
rate  a  que  de  Lisle  qu'il  avoit  levé  fous  les  yeux  de  ce  Prince.  Il  fut 
enfuice  des  fieges  de  Gand  de  de  Bruges  :  de  en  1 709.  à  celuy  deTour- 
nay  il  fut  fait  Major,  de  Aide  de  Camp  du  Prince  Héréditaire  de 
Hefle.  Ce  fut  à  ce  fiege  qu'il  fit  connoifiance  avec  le  Comte  de 
Schulerabourg  qui  fut  enfuite  Maréchal  des  Troupes  Vénitiennes; 
&  que  fe  forma  entre  eux  cette  amitié  qui  a  duré  jusqu'à  la  mort. 
L'Amitié  de  tels  hommes  que  leur  métier  de  leurs  talents  rendent 
nêceflairement  rivaux,  eft  le  plus  grand  éloge  qu'on  puifle  faire  d'eux. 
Celle  de  M.  le  Comte  de  Schulembourg  lui  procura  l'avantage  d'être 
connu  du  Prince  Eugène.  Il  fut  à  la  Bataille  de  Malplaquet  &  au 
fiege  de  Mons:  Et  Tannée  d'après  aux  fieges  deDouay,  deBethune,  . 
de  St.  Venant,  de  d'Aire. 

Eni7ii.  il  fut  fait  Lieutenant  Colonel,  defe  trouva  au  paflage  des 
Lignes  d'Arleux,  de  au  fiege  de  Bouchain:  En  1712.  au  fiege  du  Quesnoy, 
à  l'invelUffement  de  Landrecy,  de  à  l'affaire  deDenain.  Il  fit  en  1714. 

Mim.itfJc4i.T0m.  pi.  E  la 
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la  Campagne  du  Rhin  comme  Volontaire  à  la  fuite  du  Prince  Eugène; 
&  après  la  Paix  d'Utrecht,  le  Régiment  de  Schmettau  étant  paffé  au 
fervice  de  Saxe,  il  entra  avec  ce  Régiment  dans  le  même  fervice. 

Charles  XII.  Roy  de  Suéde  luy  envoya  en  171 5.  la  Patente  de 
Quartier- Maître  Général,  6V  luy  donnoit  un  Régiment  de  Dragons*: 
mais  comme  la  Lettre  du  Prince  de  Hefle  qui  contenoit  la  Patente 
ne  luy  parvint,  que  lorsque  les  Saxons  étoient  en  marche,  il  ne  pue 
profiter  de  cette  offre,  &  fut  du  fiege  de  Stralfund  &  de  la  descente 
dans  l'Isle  de  Rugen. 

Le  fiege  fini,  entre  les  années  1715.  &  1716. ,  il  marcha  en  Pologne 
avec  le  Régiment  qu'il  commandoit ,  &  remporta  en  quatre  Occa- 
lions  des  avantages  fur  les  Polonois  confédérés.  La  première  fut  à 
Werucoff,  où  avec  ce  feul  Régiment  qui  n'étoit  que  de  400  hom- 
mes, il  en  défit  5000,  prit  au  Régimentaire  Gniesadoffsky  qui  les 
commandoit  4  Canons,  tout  fon  bagage,  200  prifoniers ,  &  360 
Chevaux.  La  féconde  fut  près  de  Cunitz,  où  le  partifan  Gurzeffsky 
avec  1000  Chevaux  voulut  furprendre  le  Régiment  de  Schmettau  & 
celuy  de  Flemming  ;  le  partifan  fut  battu,  &  on  luy  fit  100  prifo- 
niers, La  troifième  fut  auprès  de  Plonsky ,  où  le  même  Gurzeffsky 
s'étoit  joint  au  Général  Steinflicht  avec  2000  Chevaux  pour  attaquer 
TArriere-Garde  Saxone;  ils  furent  battus  &  pourfuivis.  La  quatriè- 
me fut  à  la  Bataille  de  Kowallewo  dans  la  PrulTe  Polonoife  où  les  Sa- 
xons fous  les  ordres  du  Général  Bofen  défirent  fi  bien  l'Armée  Polo- 
noife &  Lithuanienne  que  la  Paix  fe  fit. 

M.  de  Schmettau  avoit  donné  par  écrit  au  Maréchal  Flemming  la 
première  idée  de  cette  affaire  ;  &  immédiatement  après  qu'elle  fut 
finie ,  Sa  Majefté  Polonoife  le  fit  Colonel  &  l'employa  dans  l'Artil- 
lerie. Il  fut  la  même  année  envoyé  vers  Frédéric  Guillaume  Roy 
de  Prufle  qui  luy  donna  Tordre  de  la  Générofitê. 

En 
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En  17 17.  le  Roy  Augufte  l'envoya  fervir  comme  Volontaire  en 
Hongrie  ,  ou  il  s'acquit  tellement  l'eftime  du  Prince  Eugène  que 
dès  ce  tems  le  Prince  voulut  le  faire  entrer  au  fervice  de  l' Empe- 
reur. U  ne  put  accepter  cette  offre;  &  après  le  fiege  &  la  Bataille 
de  Belgrade  il  retourna  en  Saxe.  L'année  d'après  le  Roy  le  ren- 
voya en  Hongrie,  &  le  chargea  d'y  conduire  le  Corps  de  Troupes 
Saxonnes  que  le  Duc  de  WeiiTenfels  commandoit»  Le  Colonel 
Stojentin  de  ce  Corps  y  étant  mort ,  Ton  Régiment  fut  donné  à 

M.  de  Schmettau. 

- 

Pendant  îhyver,  les  Saxons  ayant  eu  leurs  Quartiers  en  Hon- 
grie ,  M.  de  Schmettau  fe  trouva  à  Vienne  ;  où  le  Prince  Eugène 
ayant  renouvellé  Ces  propofitionsluy  offrit  la  charge  de  Quarcier- 
Makre  Général  &  de  Général -Major.,  avec  le  premier  Régiment  qui 
viendroit  à  vacquer.  Le  Roy  de  Pologne  luy  permit  d'accepter  ces 
offres,  &  il  entra «n  1719.  au  fervice  de  l'Empereur, 

* 

Il  partit  aufli-tot  pour  fe  rendre  en  Sicile  fous  les  ordres  du 
Comte  Mercy  ;  &  fe  trouva  à  la  Bataille  de  Francavilla.  11  eut  là  beau- 
coup de  part  à  tous  les  mouvements  de  l'Armée,  &  dirigea  les  atta- 
ques devant  Meffine  qui  fut  prife, 

La  guerre  de  Sicile  étant  finie ,  M.  de  Schmettau  ne  demeura 
pis  oifif:  La  paix  ne  faifoit  que  changer  tes  occupations.  L'Em- 
pereur le  chargea  de  lever  la  Carte  de  toute  la  Sicile  :  &  l'année 
d  après  il  préfenta  à  S.  M.  cette  Carte,  à  laquelle  il  avoit  joint  un 
état  exaft  du  Commerce  de  ce  Royaume ,  &  des  dilpofitions  â  faire 
pour  en  augmenter  le9  Revenus  &  fortifier  les  Places.  Il  fit  alors 
plufieurs  voyages  en  Hongrie  :  conféroit  avec  le  Comte  Mercy  à 
Temeswar ,  avec  le  Duc  de  Wurtemberg  à  Belgrade  ;  &  étoit  con- 
fulté  par  l'un  &  par  l'autre  pour  les  fortifications  de  ces  deux  places. 

El  II 
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II  fut  aûfli  envoyé  vifiter  les  forterefles  de  Croatie ,  &  tes  chemins 
yers  Buchary  ÔV  la  Mer  Adriatique. 

En  1730.,  for  l'apparence  de  troubles  en  Italie,  l'Empereur  y  fit 
marcher  des  troupes  :  &  M.  de  Schmettau  ayant  été  nommé  pour  y 
fcrvir  comme  Général  de  Bataille ,  le  Comte  Daun  le  commanda 
avec  un  Corps  dans  la  Luriigiana  pour  empêcher  la  Defcente  des 
Efpagnols.  Les  affaires  ayant  tourné  en  Négociations ,  M.  de 
Schmettau  revint  l'année  d'après  à  Vienne  avec  une  Carte  excellente 
de  tout  le  Païs, 

La  Corfe  s'étant  révoltée  en  1732-1  il  pafla  dans  cette  Isle,  fous 
les  ordres  du  Prince  Louis  de  Wurtemberg ,  qui  luy  donna  la  moi- 
tié du  Corps  d'Armée  pour  attaquer  les  Rebelles  du  côté  de  la  Ba- 
itie,  pendant  qu'il  les  attaquerait  luy -même  du  côté  de  Calvi.  Ces 
Opérations  eurent  tant  de  fuccés  qu'en  peu  de  mois  tous  les  Rebelles 
furent  fournis  :  &  le  Prince  Louis  eut  la  générofité  d'en  faire  tout 
l'honneur  à  M.  de  Schmettau.  La  République  de  Gènes  luy  marqua 
fa  reconnoifiance  par  un  préfent  confiderable. 

- 

L'année  d'après  ayant  été  nommé  pour  fervir  fous  les  ordres 
du  Duc  Ferdinand  Albert  de  Brunswick,  il  aflembla  le  Corps  d'Ar- 
mée à  Pilfen  &  marcha  par  la  Bavière  au  Rhin.  S.  M.  I.  luy  donna 
alors  le  Régiment  d'Infanterie  qu'avoit  eu  M.  d'Ogilvi.  Etant  arrivé 
au  Rhin,  il  conftruifit  par  ordre  de  S.  A.  S.  les  Lignes  de  Miihlberg 
qui  furent  achevées  au  Printems  de  173  4.,  mais  que  le  Prince  Eugène 
ne  jugea  pas  à  propos  de  défendre. 

Ufut  cette  année  déclaré  Feld- Maréchal -Lieutenant,  fauânt  le 
fervice  comme  tel,  &  en  môme  tems  comme  Général  Quartier-Maî- 
tre. La  Campagne  finie,  le  Prince  Eugène  le  lahTa  pour  commander 
dans  ces  Quartiers  l'byver  de  1734.  à  1735.  La  Swabe,  le  HautRhin 
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&  la  Franconîe  luy  firent  alors  l'honneur  de  raflbcier  à  leur  Corps 
de  NoWeffe  immédiate  de  l' Empire. 

En  1735.  il  fut  fait  Feld-Zeug-Meifter;  mais  le  Prince  Eugène 
voulut  qu'il  gardât  en  mémetems  la  charge  de  Quartier -Maître  Gé- 
néral. 11  fut  chargé  cet  hyver  de  garantir  la  Swabe  ,  &  de  mettre 
Briiâc  &  Fribourg  en  état  de  fe  défendre. 

La  guerre  finie  avec  la  France,  H  retourna  à  Vienne  où  il  étoît 
queftion  de  guerre  contre  les  Turcs  :  Il  fut  admis  aux  Conférences 
qu'on  tenoit  fur  ce  fujet ,  6V  vouloit  qu'on  commençât  par  le  fîege 
de  Widdi»,  &  non  par  celuy  de  Nifla.  On  ne  fuivit  point  fon  avis  ; 
mais  on  l'envoya  vifiter  les  frontières  ;  &  en  1737.  U  eut  ordre  d'aP- 
fembler  un  Corps  d'Armée  à  Vipalanka,  &  de  joindre  avec  ce  Corps 
la  grande  Armée  à  Barakin. 

* 

Mrs.  de  Phîlippi  6V  deKevenhulIer,  quoyquemoins  anciens  Feld- 
Zeug-Meiftres  que  M.  de  Schmettau,  ayant  été  faits  Feld-Marechaux; 
U  fe  plaignit  ;  &  il  fut  décidé  qu'il  commanderait  l'Infanterie  làns 
être  fous  leurs  ordres.  Pendant  les  différentes  Opérations  de  cette 
Campagne  il  tomba  dangereufement  malade  à  Georgofcheffsky ,  &  fut 
obligé  de  fe  faire  porter  en  Litière  à  Belgrade,  &  de  là  à  Bude  où  il 
pafla  lTiyver. 

Iln'étoit  pas  encore  guéri  qu'il  alla  àCarlsbad  &  àGlogow  pour 
changer  d'air  :  il  s'y  rétablit,  &  arriva* à  Vienne  lorsque  le  Comman- 
dant de  Belgrade  venoit  d'écrire  que  la  place  étoit  fur  le  point  de  fe 
rendre.  L' Empereur  fit  venir  M.  de  Schmettau ,  &  luy  ordonna  de 
cacher  de  fe  jetter  dans  Belgrade  &  de  le  fauver.  Il  s'y  rendit  aufli- 
tôt  ;  &  fit  de  fi  bonnes  dilpofitions  que  depuis  le  14  Août  qu'il  y 
étoit  entré,  perfonne  ne  douta  plus  de  la  confervarion  de  cette  pla- 
ce. Mais  la  paix  s'étant  faite  le  1.  Septembre,  M.  de  Neoperg  com- 
me Plénipotentaire  &  M.  de  WaOis  comme  commandant  l'Armée 
luy  ordonnèrent  de  la  remettre  aux  Turcs. 

E  3  Après 
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Après  la  reddition  de  Belgrade  il  fut  chargé  d'en  faire  rafer  les 
fortifications.  Pendant  qu'il  y  étoit  occupé,  les  JaniiTaires  fe  révol- 
tèrent contre  leur  Bâcha  :  M.  de  Schmettau  fit  prendre  les  armes  à 
fa  garnifon,  &  ayant  marché  contre  eux,  les  força  de  fe  fou  mettre  à 
leur  Chef.  Il  fit  plus  ;  comme  il  apprit  que  l'émeute  venoit  d'une 
faute  de  payement ,  il  prêta  au  Bâcha  dequoy  les  appaifer.  Cette 
conduite  généreufe  reçut  à  Vienne  l'approbation  qu'elle  méricoit. 
11  fut  nommé  Principal  Commiûaire  de  V  Empereur  pour  régler  les 
Limites  des  deux  Empires. 

Charles  VI.  mourut  ;  &  M.  de  Schmettau  fe  rendit  à  Vienne. 
Là  ne  trouvant  pas  les  chofes  difpofées  -pour  luy  suffi  favorablement 
qu'il  Tavoit  efpéré,  il  pria  S.  A.  R.  le  Duc  Régent,  aujourd'hui  y  Em- 
pereur ,  de  luy  accorder  fa  protection  pour  entrer  au  fervice  de  la  Ré- 
publique  de  Venife.  S.  A.  R.  écrivit  au  Maréchal  de  Schulembourg , 
&  celuy-cy  répondit  par  une  Lettre  fort  obligeante  pour  M.  de 
Schmettau  :  mais  la  République  ne  prît  point  fur  cela  de  réfolution. 
11  fut  cependant  élevé  au  grade  de  Feld -Maréchal.  En  1741.  il  re- 
tourna à  Carlsbad  ;  &  s'étant  plaint  à  la  Cour  de  plufieurs  Griefs  fur 
lesquels  il  n'obtint  point  la  facisfaeYion  qu'il  defiroit ,  il  fe  rendit  en 
Saxe,  d'où  il  renvoya  la  démiffion  de  fon  Régiment  &  de  toutes  fes 
Charges  pour  encrer  au  fervice  de  Sa  Majefté  Pruftienne  dont  il  étoit 
né  fujet. 

Le  Roy  reçut  avec  plaifir  un  homme  qui  avoit  donné  tant  de 
preuves  de  fa  capacité';  luy  donna  la  charge  de  Grand -Maître  de 
l'Artillerie  avec  une  grade  penfion  ;  &  quelque  tems  après  l'honora 
de  l'Ordre  de  l*  Aigle  noir,  &  l'employa  dans  deux  occafîons  impor- 
tantes :  L'une  auprès  de  T  Empereur  Charles  VII.  qui  accorda  à  la 
Famille  la  dignité  de  Comte ,  l'autre  en  France. 
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LE  Roy  dont  les  Armes  avoient  été  fr  conftamment  viftorieufes* 
eut  à  peine  fini  la  guerre,  qu'il  tourna  (es  foins  vers  tous  les  autres 
genres  de  gloire.  Faire  fleurir  dans  fa  Capitale  les  Arts  &  les  Scien- 
ces qui  y  languiflbient  depuis  longtems,  luy  parut  digne  de  fon  at- 
tention :  mais  il  ne  fuffifoit  pas  d'exciter  les  talens,  il  falloit  déraci- 
ner un  ancien  préjugé  qui  les  avoit  presque  avilis.  L'homme  le  plus 
propre  à  remplir  l'un  &  Tautre  de  ces  objets  étoit  M.  le  Maréchal  de 
Schmcttau  ;  ainfi  ce  fut  luy  que  S.  M.  choifit  pour  cela. 

Perfonne  n'ignore  aujourdTiuy  combien  les  diverfes  Compa- 
gnies fçavantes ,  établies  dans  la  plûpart  des  grandes  Villes  de  l'Eu- 
rope, ont  été  utiles  pour  les  progrés  des  Sciences.  Et  la  Société  Ro- 
yale de  Berlin  n'avoit  point  cédé  aux  autres,  avant  qu'elle  fut  tom- 
bée dans  cet  état  de  langueur  où  le  Régne  précèdent  uniquement  mi- 
litaire l'avoit  mis» 

M.  le  Maréchal  de  Schmettau  crut  que  l'établiflément  d'une  nou- 
velle Académie  auroit  quelque  chofe  de  plus  glorieux  que  le  rétablif- 
fement  de  l'ancienne  Société.  Il  commença  par  former  une  Société 
nouvelle  qui,  quoyque  presque  toute  compofée  des  Membres  de  la 
première,  devoit  en  quelque  forte  repréfenter  la  Société  principale, 
dans  laquelle  l'ancienne  devoit  être  fondue  pour  former  l'Académie. 

* 

U  eût  petit -être  été  plus  naturel  de  coniêrver  à  cette  Compa- 
gnie fon  ancienne  origine  ;  &  qu'elle  ne  fe  fût  trouvée  qu'une  fuite 
perfectionnée  de  cette  Société ,  brillante  d'abord ,  qui  s'étoit  foute- 
naô  par  elle-même  pendant  longtems,  Se  dont  le  luftre  n'avoit  été 
terni  que  par  des  caufes  qu'on  ne  pouvoir  luy  imputer.  Mais  M.  le 
Maréchal  Je  Schmettau  crut ,  &  avec  raifon  ,  qu'une  Compagnie  for- 
mée pendant  le  Régne  &  (bus  les  yeux  d'un  Roy ,  qui  à  des  titres 
plus  glorieux  ne  dédaigne  pas  de  joindre  celuy  de  Savant ,  feroit 
plus  illuftrée  par  cette  Epoque  ;  &  qu'avec  le  nom  deFEDERiC 
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fon  Fondateur ,  elle  iroit  plus  fiirement  jusqu'aux  fiecles  les  plus 
reculés. 

La  Nouvelle  Société  fut  donc  formée  :  Elle  eut  un  Règlement 
particulier  ;  elle  tint  fes  premières  Affemblées  chez  M.  le  Maréchal 
de  SchmettAu,  &  chez  M.  de  Borck  ;  &  enfin  le  Roy  luy  donna  une 
Sale  dans  le  Château,  Le  jour  de  fon  inauguration  fut  célébré  par 
une  Affemblée  publique ,  où  M.  le  Marquis  d'Argens  lut  un  difcours 
fur  l'utilité  des  Académies ,  &  M.  de  Franchevilie  une  Ode  fur  le 
bonheur  dont  alloient  jouir  les  Sciences. 

Cette  nouvelle  Compagnie  étoît  à  peine  établie  qu'il  fut  que- 
ftîon  d'y  faire  entrer  l'ancienne  Société  :  Et  la  chofe  (ê  fit  par  un  Rè- 
glement nouveau,  qui  ne  confidéroit  phis  les  deux  Compagnies  que 
comme  un  feul  Corps ,  dont  l'adrniniftracien  fut  remife  à  quatre  Cu- 
rateurs ,  Mrs.  de  Schmettau ,  de  Viereck ,  de  Borck,  &  de  botter ,  qui 
préfidoient  tour  à  tour  par  trimeftre.  Une  des  premières  Délibéra- 
tions régla  que  les  Mémoires  ne  paroitroient  plus  «qu'en  François. 

Tel  étoit  l'état  4e  l'Académie,  lorsque  le  Roy  me  fit  l'honneur 
de  m'en  confier  l'Adminiftration.  S.  M.  ayant  remarqué  plufieurs 
chofes  défeêtueufes  dans  fa  forme ,  m'ordonna  de  luy  préfenter  fur 
cela  mes  réftéxions  &i  mes  vues.  Je  portay  au  Roy  le  Plan  d'un 
Règlement  plus  (impie  :  Dans  lequel  le  département  de  chaque  Clafle 
étoit  marqué  d'une  manière  moins  vague  ;  le  nombre  des  Académi- 
ciens fixé;  -quelques  Officiers  fuperflus  çt  oient  fupprimés;  &le  nom- 
bre des  Penfionaires  étoit  tellement  proportionné  aux  Revenus  de 
l'Académie,  qu'au  lieu  de  plufieurs  petites  penfions  qu'on  avoit  ré- 
pandues fur  un  trop  grand  nombre ,  chaque  penfion  à  l'avenir  plus 
confidèrable  ,  fiât  un  objet  fuflùant  aux  befoins  6V  *u  genre  de  vie 
d'un  Philofophe. 

Le  Roy  non  feulement  approuva  le  projet  que  j'avois  l'honneur 
de  luy  préfenter  :  Mais  S.  M.  le  fimplifiaencor;  cVje  dirois  qu'EUe 
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le  perfe&ionna,  û  elle  n'avoit  inféré  eUe-môme  dans  le  nouveau 
glement  des  Articles  trop  honorables  pour  moy. 

M.  le  Maréchal  de  Schmettau  avoit  donné  la  première  forme  à 
l'Académie,  &  jusques-là  en  avoit  eu  presque  toute  l'adminiftfation. 
En  reconnouTant  l'étendue"  de  fes  lunyeres ,  fon  Ardeur  pour  le  pro- 
grés des  Sciences,  &  toutes  les  obligations  que  l'Académie  luya,je 
ne  diflimulerai  point  que  la  diverûté  de  nos  vuës  n'ait  caufé  quel- 
quefois entre  nous  des  Contrariétés. 

Son  Efprit  toujours  aftif ,  quoyque  foulagé  par  les  nouveaux 
Ordres  du  Roy,  de  1'Adminiftration  de  l'Académie,  formoit  fans  cette 
pour  elle  de  nouveaux  projets,  auxquels  je  ne  pouvois  pas  toujours 
me  livrer.  Celuy  qui  caufa  enfin  une  efpece  de  froideur  entre  nous 
rut  fa  Méridienne.  Çette  affaire  a  fait  trop  de  bruit  à  Berlin  &  dans 
les  Païs  étrangers  pour  que  je  puifle  me  difpenfer  d'en  parler,  &  de 
faire  connaître  les  raifons  qui  me  forçoient  de  m'oppofer  à  ce  projet. 

L'étendue"  de  l'Efprit, l'habitude  d'exécuter  des  chofes  difficiles, 
trompent  quelquefois  dans  la  comparaifon  des  objets  avec  les  mo- 
yens pour  les  remplir.  M.  le  Maréchal  de  Schmettau  ,  frappé  des 
grandes  Opérations  que  la  France  *voit  faites  pour  déterminer  la 
Figure  de  la  Terre,  &.  failânt  moins  d'attention  au  nombre  d'habiles 
Aftronomes  que  la  France  avoit,  &  aux  forames  immenfes  qu'elle  y 
avoit  employées,  vouloit  que  nous  entrepriflions  .un  Ouvrage  pareil* 
ou  même  plus  -confiderable  :  Que  nous  mefuraffioas  une  Méridienne 
depuis  la  Mer  Baltique  jusqu'à  la  Méditerannée  ;  &  que  nous  reçuf- 
lions  pour  Aides  dans  ce  travail  tous  les  Mathématiciens  des  Païs  voi- 
fins*  qu'il  invitoit  par  des  Lettres  circulaires  à  fe  rendre  avec  leurs 
lnftrumens  aux  lieux  des  opérations.  Il  avoit  des  ConnoùTances 
peu  communes  dans  la  Géographie  :  mais  j'ofe  dire  qu'il  ne  connoif- 
foit  pas  afTez  les  difficultés  d'un  pareil  Ouvrage  fi  on  l'exécute  avec 
précifion,  ni  le  péril  fi  c'eft  avec  peu  d'exaftitude.    Non  feulement 

Mcm.  de  PAcaà.  Tom.  VI.  F  U 


Digitized  by  Google 


&       4*  & 


Ja  Théorie  de  la  Terre ,  &  les  Elémens  de  l'Aftronomie  tiennent  à 
ces  Mefures,  mais  les  Régies  de  la  Navigation,  &  la  vie  des  Naviga- 
teurs en  dépendent. 

Un  tel  Ouvrage  eft  plutôt  le  dernier  chef- d'oeuvre  d'une  Aca- 
démie formée  depuis  longtem?  que  le  coup  d'efiay  d'une  Académie 
naiflante:  Et  nous  étions  bien  éloignés  de  pouvoir  nous  flatter  de  le 
bien  exécuter.  Ce  n'eft  pas  cependant  que  nous  manquaflîons  d'ha- 
biles Aftronomes  ;  mais  c'eft  qu'un  ou  deux  Aftronomes  ne  fuffifent 
pas  pour  de  telles  entreprifes  :  ôc  qu'accepter  le  fecours  de  tous  ces 
Mathématiciens  Volontaires  ,  quand  même  ils  feroient  venus  ,  étoit 
une  chofe  trop  hazardeufe. 

Mon  refpeft  pour  M.  le  Maréchal  de  Schmettau,  l'aiTurance  où 
j'étois  de  fes  bonnes  intentions ,  ma  reconnoiûance  pour  le  bien 
qu'il  avoit  fait  à  nos  Sciences ,  m'entrainoient  à  tout  ce  qu'il  propo- 
foit:  mais  le  zélé  pour  la  Gloire  de  l'Académie  me  loutint;  &  je  m'op- 
pofay  à  une  entreprife  qui  l'expofoit  trop. 

M.  le  Maréchal  de  Schmettau  ne  cédoit  pas  a  une  première  op- 
pofition.  Il  revint  fouvent  à  la  charge  ,  &  renouvelloit  tous  les  * 
jours  la  peine  que  j'avois  de  ne  pouvoir  être  de  fon  avis.  Enfin  il 
fembla  qu'il  eut  abandonné  fon  premier  deflein  ;  &  qu'il  l'eut  réduit 
à  lever  une  Carte  de  l'Allemagne  meilleure  que  celles  qu'on  a.  Pour 
cet  Ouvrage  où  la  précifion  fuffifante  n'approchoit  pas  de  celle  qui 
doit  être  apportée  aux  Opérations  de  la  grande  Géographie ,  M.  le 
Maréchal  de  Schmettau  étoit  pourvu  d'Inftrumens  affezexaas,& avoit 
fous  fes  ordres  un  affez  grand  nombre  d'Ingénieurs  ;  enfin  la  chofe 
n'intereflbit  plus  l'honneur  de  l'Académie.  Je  me  prétay  donc  à  ce 
qu'il  voulut  :  11  commença  l'Ouvrage  en  allant  luy-méme  à  Caffel  faire 
faire  fous  fes  yeux  les  premiers  Triangles  de  fa  Carte  :  un  Ordre  du 
Roy  qui  n'approuva  pas  cette  Opération,  en  arrêta  le  cours. 
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Peu  de  teros  après  M.  le  Maréchal  de  Sehmettau  tomba  malade; 
&  les  travaux  encore  plus  que  les  années  avoient  tellement  ruïné  fon 
tempérament  qu'il  ne  put  fe  rétablir.  Ses  forces  diminuèrent  de  jour 
en  jour  ;  &  fon  Corps  dépériflbit  fans  que  fon  Efprit  parût  recevoir 
la  moindre  altération.  Je  le  vis  peu  de  jours  avant  fa  mort  ;  ©V  mal- 
gré de  très  grandes  douleurs,  il  parloit  de  toutes  chofes  avec  la  même 
jufrefle  &  la  même  fagacité  qu'il  avoit  toujours  eûes.  Il  les  conferva 
jusqu'au  dernier  Moment  ;  &  après  s'être  acquitté  de  tous  les  devoirs 
de  fa  Religion,  il  mourut  le  1 8.  Août  175 1.,  âgé  de  67.  ans. 

Ce  n'eft  pas  à  nous  à  juger  de  fes  Talens  dans  la  Guerre  :  Nous 
nous  /bmroes  contentés  de  faire  un  récit  abrégé  de  fes  Campagnes  : 
Toute  l'Europe  l'a  regardé  comme  un  de  les  meilleurs  Généraux. 

Mais  on  peut  dire  que  c'étoit  un  efprit  très  vaile ,  plein  de  cou- 
rage pour  entreprendre,  &  de  moyens  pour  réiiflir.  Son  Génie  s'é" 
tendoit  à  tout  :  la  langue  Françoife  ne  luy  étoit  pas  familière  :  il  la 
parloir,  peu  correctement  :  cependant  lorsqu'il  racontoit ,  on  eut  cru 
qu'il  la  pofledoit ,  &  on  l'eut  pris  pour  un  homme  fort  éloquent  : 
ceft  qu'il  avoîc  la  véritable  éloquence,  l'art  de  peindre  vivement,  & 
de  mettre  chaque  chofe  à  fa  place.  Il  ne  le  bornoit  pas  aux  récits 
de  guerre  dans  lesquels  ce  qu'il  avoit  à  raconter  ,  le  fervoit  fi  bien  ; 
■  fa  converfation  étoit  égale  dans  tous  les  genres,  ot  jusqu'  à  celuy  des 
reparties  ne  luy  étoit  pas  échapé. 

» 

Sa  taille  étoit  haute  &  bien  proportionnée  :  les  qualités  de  fon 
E/prit  le  trouvoient  peintes  fur  fon  Vifage;  &  la  férénité  &  l'enjoue- 
ment y  ajoutoient  tout  ce  qui  rend  une  Phyfionomie  agréable. 

Il  avoit  été  marié  deux  fois.  La  première  ,  avec  Demoifelle 
Françoife  de  Bayer  qui  luy  laifla  trois  enfans  ;  un  fils  qui  eft  Lieute- 
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liant  d'Artillerie ,  &  deux  filles  dont  l'une  eft  Madame  la  Baronne 
h  Fort,  &  l'autre  eft  Chanoinefle  dans  le  Chapitre  d'Hei/ig-Grob.  Il 
fe  remaria  en  1 740.  avec  DemoifeUe  Marte  /Inné  de  Rijfer  dont  il  a 
eu  deux  fils  &  deux  filles.  A'  la  mort  de  Ton  Mari ,  le  Roy  luy  a  ac- 
cordé une  Penfion  confîdérable  :  &  quoyque  Madame  la  Maréchale 
de  S  chiner  tau  ait  bien  tout  ce  qu'il  faut  pour  exciter  l'envie ,  la  Cour 
&  la  Ville  ont  également  applaudi  au  Bienfait  du  Roy. 

Sa  place  de  Curateur  de  l'Académie  a  été  remplie  par  M.  de 
Redern ,  Maréchal  de  la  Cour  de  la  Reine  Mère  ;  &  celle  de  M.  de 
Redern  l'a  été  par  M.  de  Cagnoni,  Confeiller  Privé  du  département 
des  Affaires  Etrangères. 

Ce  feroit  icy  le  lieu  de  marquer  la  reconnoiflance  que  nous  de- 
vons à  M.  le  Général  de  Schmettau,  qui  nous  a  fourni  le  Journal  des 
Campagnes  de  fon  Frère  :  Mais  nous  avons  à  nous  en  plaindre;  il  a 
eu  la  modeftie  de  nous  échaper  dans  une  Hiftoire  où  il  devoit  na- 
turellement fe  trouver,  &  où  il  a  eu  grande  part  luy -même. 
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Jaquts  Elsner,  Doaeur  en  Théologie ,  Direaeur  de  la  Clafle  de 
Belles-Lettres  de  l'Académie  Royale,  Confeiller  du  Confiftoire; 
premier  Pafteur  de  l'Eglife  Paroifliale  du  Cloître,  &  Commiflaire  du 
Direftoire  des  pauvres,  naquit  en  Mars  1692.  à  Saalfeld ,  Ville  de 
Prune  confidèrable  par  le  Collège  qui  y  eft  établi. 

Son  Pére,  George  EUner,  étoit  un  des  principaux  &  des  plus 
riches  Citoyens  de  cette  Ville,  d'une  famille  originaire  de  Bohême, 
qui  étoit  venue  s'établir  d'abord  à  Leina ,  dans  le  Palatinat  de  Posna- 
nie,  où  il  y  a  encore  des  h  Un  ers,  qui  pofledent  depuis  plus  de  trois 
cens  ans ,  une  Terre  que  niluftre  Famille  de  Leczmsky  leur  avoît 
conférée ,  pour  des  fervices  importans  qu'elle  en  a  voit  reçu.  La 
Mère  de  notre  Académicien ,  nommée  Marie  Logge ,  étoit  fille  d'un 
Marchand ,  Ecoffois  de  Nation ,  établi  à  Mulhaujen  en  Prulfe. 

Le  jeune  EIsner  rencontra  dans  la  volonté  de  Ton  Pére  des  ob- 
ftacles  presque  infurmontables  au  penchant  qui  l'entrainoit  vers  l'é- 
tude. On  le  dcftinoit  au  Négoce  ;  &  il  n'y  eut  rien  qu'on  ne  mit 
en  oeuvre  pour  traverfer  fes  premiers  pas  dans  une  carrière  qu'il  étoit 
delliné  à  fournir  fi  glorieufement.    Sa  perfévérance  vint  à  bout  de 
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tout  ;  &  les  détails  qu'on  rapporte  à  cet  égard  tiennent  du  pro- 
dige. 

Peut-être  qu'il  n'en  étudia  que  mieux.  C'eft  au  moins  une 
régie  aflez  générale  que  ceux  qui  ont  fait  le  plus  de  figure  dans  les 
Sciences  &  dans  les  Lettres  en  ont  été  redevables  à  quelques  ri- 
gueurs du  fort,  qui  les  ont  forcé  à  déveloper  une  activité  &  des  ta- 
lens ,  que  l'aife  &  les  commodités  auroient  iaifle*  dans  une  efpece  de 
léthargie.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que  M.  Miner  tourna  de 
bonne  heure  fes  vuës  vers  les  coonoiflances  qui  ont  fait  depuis  le 
principal  fond  de  fon  Erudition,  &  auxquelles  il  a  été  furtout  rede- 
vable de  fa  renommée. 

Entre  les  diverfes  routes  que  les  hommes  fe  font  frayées  pour 
pafler  de  l'ignorance  au  (çavoir-,  la  plus  épineufe  en  apparence  n'a 
pas  laiflfé  d'être  la  plus  fréquentée  ;  c'eft  celle  du  genre  d'étude ,  au- 
quel on  a  donné  le  nom  de  Critique.  Elle  étoit  même  presque  la  feu- 
le Science  qu'on  connût,  encore  longtems  après  l'Epoque  fameufe 
du  Renouvellement  des  Lettres.  Les  Saumaifes ,  les  Scaligers ,  les 
Bocharts,  &  tant  d'autres  grands  hommes,  s'étoient  tellement  immor- 
talifés  en  lafuivant,  qu'on  auroit  cru  abufer  de  fon  génie  &  de  fes 
talens ,  en  les  confacrant  à  d'autres  objets.  Mais  il  en  arriva  ce  qui 
ne  manque  jamais  d'arriver  à  tous  les  goûts  dominans  :  les  grands 
fuccés  de  ceux  qui  les  mettent  en  vogue ,  engagent  une  multitude  de 
gens  fans  talens  à  fe  mêler  de  leur  culture  ;  &  de  là  naiûent  bientôt 
la  décadence  &  l'aviluTement.  Un  eflàin  de  Critiques  fubalternes 
inondèrent  la  Littérature  de  leurs  Remarques  triviales,  de  leurs  dif- 
aidions  ftériles ,  &  de  toutes  ces  minucies  Grammaticales ,  qui  de- 
vinrent fouverainement  ridicules  par  la  confiance  avec  laquelle  ils  les 
propofoient ,  par  la  hauteur  avec  laquelle  ils  relançoient  quiconque 
faifoit  mine  de  les  leur  contefter,  &  le  plus  fouvent  par  les  torrens 
d'inveftives  atroces ,  qui  découloient  de  leur  plume.  Peu  s'en  falût 
•  que  ces  travers  ne  portaient  un  coup  mortel  à  la  Critique,  même* 

Science 


Digitized  by  Google 


©       47  S 


Science  utile  néanmoins  ,  &  refpecïable ,  quand  elle  eft  maniée  par 
d'habiles  mains.  Du  faite  où  elle  s'étoit  placée  de  fa  propre  autorité, 
on  la  vit  tomber  fi  bas  que  les  termes  de  Critique  <Xr  de  Pédant  devin- 
rent presque  Synonimes,  &  qu'elle  parut  condamnée  pour  jamais  à 
la  pouffiere  des  Collèges.  Et  à  dire  le  vrai,  les  lumières  d'une  faine 
Philofophie,  qui  feiibient  dans  le  même  tems  de  rapides  progrés, 
font  bien  fupérieures  à  ce  flambeau  tant  vanté,  qui  n'éclaire  fouvent 
des  lieux  jusqu'alors  cachés,  que  pour  rétablir  quelque  paflage  par 
des  conje&ures  bazardées,  fixer  quelque  fait  peu  important,  rappel- 
ler  le  fouvenir  de  quelque  ufage -bizarre,  ou  décrire  quelque  ancien 
uteniiJe,  quelque  vêtement  hors  de  mode. 

La  raifon  6*  l'équité  diftent  qu'il  faut  donner  à  chaque  chofefonjufte 
prix;  &  que  par  conféquent,  la  Critique,  en  perdant  fes  droits  ufur- 
pés  &  chimériques,  en  conferve  de  réels  &  d'inaliénables.  Un  ha- 
bile Critique  eft  un  Citoyen  utile  à  la  République  des  Lettres ,  & 
digne  de  tous  les  honneurs  qu'elle  difpenfe.  Sans  être  enthoufiasmé 
de  fon  Art,  il  en  connoit  la  véritable  valeur,  &  en  renferme  l'exer- 
cice dans  fes  limites  naturelles.  Sa  lâgacité  fe  manifefte  furtout 
dans  le  choix  des  matières  qu'il  difeutc.  Ce  n'eft  pas  aflez  que  leur 
nouveauté  frappe,  il  faut  quelles  ayent  encore  le  mérite  de  la  folidité; 
U  fout  un  degré  d'importance ,  qui  dédommage  des  travaux  qu'elles 
ont  coûté.  Il  ne  s'appélantit  point  fur  des  détails  infipides ,  il  n'ac- 
cumule point  des  milliers  de  citations,  il  va  droit  à  fon  but;  &  lors- 
qu'il a  du  goût,  qualité  rarement  unie  à  la  Critique,  il  feme  de  fleurs 
le  chemin  qui  l'y  conduit. 

Je  viens  de  faire  d'avance  le  portrait  de  nôtre  Académicien; 
fen  ai  pour  témoins  ceux  qui  m'ecoutent,  &  pour  garans  toutes  les 
perfonnes  un  peu  au  fait  de  la  Littérature  moderne. 

Dès  Tage  de  23  ans,  M.  Eîsner  eut  la  place  de  Conre&eur  du 
Collège  Réformé  de  Kônigsberg  ;  cV  il  faifoit  en  même  tems  la  fon- 
ction de  Chapelain  du  Comte  dUxandrt  de  Dohna,  Maréchal  des  Ar- 
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mées  du  Roi.  Au  bout  d'un  peu  plus  de  deux  ans  il  fe  démit  de  ces 
emplois }  .pour  aller  en  Hollande ,  dans  la  vue"  de  perfectionner  Tes 
études.  11  y  fit  un  (Séjour  de  quatre  ans,  qu'il  pafià  à  Leyde  &  à 
Utrecht,  en  liaifon  étroite  avec  les  Savans  les  plus  diftingués  de  ces 
deux  Villes. 

Il  publia  dans  la  première  en  17 19.  une  Diflertarion,  où  il  foutint 
que  les  Paroles  de  la  Loi ,  adreffées  aux  Ifraëlites  de  demis  la  mon- 
tagne de  Sinaï,  avoient  été  formées  par  le  Miniftère  des  Anges. 
Mais  il  fk  imprimer  dans  l'autre  un  Ouvtage  bien  plus  important,  & 
qui  lui  procura  d'abord  le  rang  dillingué -qu'il  a  tenu  depuis  dans  la 
Littérature,  &  en  particulier -parmi  les  Commentateurs  de  nos  Li- 
vres fâcrés.  Je  veux  parler  du  premier  Volume  de  fes  Obfervations 
Jkcrées fur  le  N.  Teftainent ,  qui  comprend  les  Evangiles  &  le  Livre 
des  A&es«  Ces  Obfervations  renferment  des  preuves  inconteftables 
d'une  Erudition  peu  commune,  tant  dans  la  connoiflance  de  la  Lan- 
gue Greque  que  dans  la  le&ure-des  Auteurs  profanes,  qui  ont  écrit 
en  Grec,  &  dont  il  avoit  tiré  un  merveilleux  parti  pour  l'interpréta- 
tion de  l'Ecriture  Sainte.  Cet  Ouvrage  a  été  attaqué,  &  même  aflez 
fortement  ;  mais  M.  Etsner  a  toujours  prétendu  que  fes  Adverfaires 
l'avoient  mal  compris,  ou  mal  réfuté  ;  &  il  fe  propofoit  de  le  montrer 
dans  aine  nouvelle  Edition  de  fes  Obfervations  qu'il  faifoit  efpérer,  & 
qui  auroit  été  d'autant  mieux  jeçuS  que  ce  Livre  ^ft  devenu  rare. 

Notre  Sçavant  quitta  la  Hollande  en  172c  pour  fuivre  une  vo- 
cation que  le  feu  Roi  lui  avoit  adreffée,  fçavoir,  celle  de  Profefleur 
de  Théologie  &  des  Langues  Orientales  à  Lingen.  Avant  que  de 
partir  d'Utrecht,  H  s'y  Ht  recevoir  Docteur  &  Théologie,  &  fe  ren- 
dit enfuite  à  Lingen ,  où  il  prit  pofleflion  de  fon  polie  par  une  fort 
belle  Harangue ,  fur  te  Ze/e  qui  convient  à  un  Théologien.  U  fut  en 
même  teras  Pafteur  de  l'Eglife  de  cette  Ville. 

Deux  ans  étoient  à  peine  écoulés,  qu'une  Place  plus  importante 
l'enleva  à  un  fèjour  qu'il  aimoit,  &  où  il  étoit  fort  chéri.    C'eft  cel- 
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le  de  Refteur  &  premier  Profefleur  du  Collège  de  Joachim  à  Berlin. 
Ce  bel  Etabliflement  eft  une  efpeee  de  petit  Etat ,  qui  demande  dans 
celui  qui  le  gouverne  des  qualités  à  certains  égards  fupérieures  à  cel- 
les que  requièrent  des  Emplois  plus  émmens.  Il  faut  un  heureux 
tempérament  de  douceur  &  de  fermeté ,  une  vigilance  continuelle, 
Si  une  prudence  conlbmmée ,  pour  diriger  les  études  &  les  moeurs 
déjeunes  gens,  dont  le  plus  grand  nombre  eft  fi  bien  dépeint  parce 
Vers  d'Horace  ; 

Cereuj  in  vitium  fieSîi  ;  monitorihus  afper. 

La  tâche  de  M.  Etiner  fut  d'autant  plus  pénible  que  ce  Collège 
étoit  tombé  dans  une  efpece  d'anarchie  fous  le  Re£teur  précèdent, 
que  fa  trop  grande  douceur  avoir  expofé  à  des  mouvemens  fèditieux, 
qui  degéneroient  presque  en  infultes.  Le  nouveau  Refteur  conjura 
la  tempête,  Si  rétablit  le  calme.  Il  fe  fit  craindre  &  refpefter  ;  &  la 
Nature  l'avoir  heureufement  doué  pour  cet  effet  de  tout  ce  que  l'air, 
le  ton  de  voix,  Si  les  qualités  extérieures  ont  d'impofant. 

Il  prononça  le  28.  Octobre  1722.  Ion  Difcours  inaugural,  fur 
f  obligation  de  joindre  la  Ptété  au  S ç avoir.  Le  mois  fuivant,  il  fut 
aggrégé  à  la  Société  Royale  des  Sciences. 

Pendant  ion  Reôorat,  M.  Elsner  donna  quelques  Programmes 
fur  des  matières  intéreflàntes ,  par  exemple ,  fur  YUrim  &  7  hummimy 
fur  le  Schito ,  Sic*  Le  fécond  Volume  de  fes  Ohfervatiovs  Sacrée  t., 
contenant  les  Epitres,  &  l'Apocalypfe,  vit  le  jour  en  1728. 

Les  occupations  de  M.  Elsner  ne  l'empéchoient  pas  de  paroi- 
tre  de  tems  en  tems  en  Chaire  ;  &  fes  Sermons  croient  extrêmement 
goûtes.  Comme  il  avoit  toujours  eu  une  grande  prédilection  pour 
•le  Mrôiilere  de  l'Evangile,  il  quitta  le  Re&oraten  1730.  Si  fut  pour- 
vu de  la  place  de  Patteur  de  1  Eglife  Paroiflîale  du  Cloitre ,  le  Trou- 
peau de  cette  Eglife  l'ayant  élù  en  cette  qualité  après  la  mort  de  M. 
Schmidmann  ;  Si  quoique  les  revenus  de  cette  place  fufient  beau- 
coup moindres  que  ceux  qu'il  perdoit,  il  ne  balança  point  à  Tac- 
Mhn.  éU  ïAcrt.  Tom.  ru  G  cepter. 


Digitized  by  Google 


@    50  @ 


cepter.  Il  s'y  diftingua  véritablement,  furtout  par  la  Prédication 
pour  laquelle  il  avoit  de  grands  talens,  qui  lui  ont  attiré  la  foule  des 
Auditeurs  jusqu'à  la  fin  de  fa  carrière*  On  adrairoit  en  lui  une  ré- 
citation pathétique ,  une  diftion  pure,  noble,  touchante,  cette 
A&ion  en  un  mot ,  qui  eft  regardée  à  bon  droit  comme  la  principale 
partie  de  l'Orateur  ,  quand  elle  ne  fe  jette  point  dans  les  frivoles 
écarts  de  la  Déclamation.  Ceux  qui ,  fous  prétexte  d'éviter  ce  dé* 
faut,  font  de  marbre  &  de  glace ,  peuvent  avoir  tout  ce  qui  fait  d'ha- 
biles Do&eurs  ;  mais  je  ne  penfe  pas  qu'ils  doivent  prétendre  au  ti- 
tre d'eloquens  Prédicateurs. 

M.  Blsner  fut  fait  en  même  tems  Confeiller  du  Dire&oire  Ec- 
defiaftique  des  Eglifes  Reformées,  &  conferva  l'Infpeâion  qu'on 
nomme  Fifttation,  fur  le  Collège  dont  il  avoit  été  Refteur. 

Un  Archimandrite  Grec,  nommé  Athanafe  Doroflamos,  qui 
colleaoit  pour  les  Chrétiens  efclaves  en  Turquie,  étant  venu  à  Ber- 
lin, eut  des  liaifons  particulières  avec  M.  EUner.  Il  en  réfeita  un 
Ouvrage  Allemand,  imprimé  en  1737.  fous  le  titre  de  Nouvelle  De- 
fcrtptwn  de  fitat  des  Chrétiens  Grecs  en  Turquie.  On  a  voulu 
révoquer  en  doute  la  bonne  foi  <lu  guide  que  M.  ttsner  avoit  fuivi  : 
mais  l'attention  qu'il  avoit  apportée  à  confronter  tous  fes  récits  avec 
les  Auteurs  les  plus  dignes  de  foi,  qui  ont  traitté  ces  matières,  rend 
l'impofture,  au  cas  qu'il  y  en  ait  eu,  peu  dangereufe. 

En  1742.  M.  Ehner  devint  Direaeur  de  la  Clafle  de  Belles- Let- 
tres dans  la  Société  Royale  ;  lorsque  cette  Société  fut  renouvellée 
en  1744. avec  titre  d'Académie  Royale  des  Sciences  &  Belles -Let- 
tres, il  conferva  le  même  carattère  qu'il  a  toujours  foutenu  avec  di- 
ftinftion,  tant  par  fon  afliduité  aux  devoirs  Académiques,  que  par" 
les  lavantes  Diflertations  dont  il  a  enrichi  nos  Mémoires. 

Il  fît  imprimer  en  1743.  des  Sermons  en  Allemand,  fur  l'Epitre 
de  S.  Paul  aux  Philippiens.     U  ne  s'eft  pas  borné  à  y  traitter  le 
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Dogme  &  la  Morale  ;  il  y  a  joint  des  Remarques  de  Grammaire, 
d'Antiquités,  de  Critique  &  d'Hiftoire. 

Ilépoufaen  1737.  Madame  la  Veuve  Senning,  née  deStofch, 
qui  lui  a  furvécu. 

La  carrière  de  M.  Elsntr  n'etoit  pas  fort  avancée,  ôz  fa  confti- 
tution  parouToit  promettre  qu'il  la  poufleroit  encore  bien  loin, 
lorsqu'il  fut  attaqué ,  &  tout  à  coup  atterré ,  par  une  fièvre  violente, 
qui  l'emporta  au  bout  de  quinze  jours.  Il  mourut  le  8.  Octobre  1750. 

Je  m'abftiens  de  tracer  la  cara&ère  de  ce  célèbre  défunt.  Ce 
rieft  pas  pour  former  un  préjugé  injurieux  à  fa  mémoire  ;  mais  c'eft 
parce  que  j'aurois  à  combattre  quelques  préjugés,  qui  ne  feraient 
pas  faciles  à  difliper.  Ce  même  air  impofant ,  ce  même  ton  d'auto- 
rité, qui  lui  donnoient  du  relief  dans  les  fonctions  publiques,  di- 
minuoient  un  peu  les  agrémens  du  commerce  &  la  douceur  des  réta- 
tiotis  qu'on  pouvoit  avoir  avec  lui  dans  la  Société.  Il  n'y  a  rien  de 
plus  dangereux  que  de  foulever  l'amour  propre  des  autres ,  en  ne  dé- 
gui  fane  pas  aflez  le  fien  ;  quoiqu'au  fonds  ce  ne  foienc  pas  toujours 
ceux  qui  en  montrent  le  plus ,  qui  en  ont  la  plus  forte  dofe.  Le 
grand  art ,  mais  peu  commun ,  c'eft  de  réprimer  cet  amour  qu'on 
peut  regarder  comme  inné ,  mais  fur  tout  de  le  bien  cacher,  toutes  les 
fois  qu'il  ne  peut  manquer  d'irriter  celui  des  autres  ;  &  les  plus  habi- 
les dans  cet  art  font  ceux  qui ,  paroiffant  n'avoir  point  de  préten- 
tions, obtiennent  tout,  d'autant  plus  aifément  qu'on  ne  les  foupeon- 
ne  pas  de  rien  exiger.  Après  tout,  M.  Ltsmr  rachetoit  le  défaut  de 
montrer  qu'il  connoifToit  un  peu  trop  fon  mérite,  s'il  faut  convenir 
qu'il  l'avoit;  il  le  rachetoit,  dis -je,  par  plufieurs  bonnes  qualités. 
L'amowHlu  bien  public  étoit  une  des  principales  ;  6>il  s'eft  mani- 
fefté  dans  fes  difpofitions  teftamentaires. 
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CONCERNANT  L'EXAMEN  DE  LA  LETTRE 

de. 

M.    de  LEIBNITZ, 

ALLÉGUÉE    PAR    M.    LE    PROF.    K  0  E  N I  G, 

DANS   LE    MOIS   DE   MARS,  1751. 

DES   ACTES   DE  LEIPZIG, 

A       L'  OCCASION 

DU  PRINCIPE  DE  LA  MOINDRE  ACTION.  (*) 


M de  Maupertuis ,  Préfident  de  l'Académie  Royale,  ayant  dé- 
•  montré  par  plufieurs  argumens  très  convainquais,  que  non 
feulement  dans  l'état  d'équilibre  des  corps ,  mais  auffi  dans  les  mou- 
vemens  produits  par  des  forces  quelconques,  il  y  avoit  toujours  la 
moindre  quantité  d'aclion.poflible,  en  forte  qu'on  a  tout  lieu  de,  re- 
garder ce  principe  de  la  moindre  aclion  comme  renfermant  la  Loi  la 
plus  générale  de  la  nature  ;  M.  le  Profeffeur  Kœnig  a  fait  fes  efforts 
en  plufieurs  manières  pour  détruire  cette  grande  découverte.  Pre- 
mièrement, il  n'accorde  aucun  lieu  à  ce  principe  dans  l'état  d'équilibre 
des  corps,  &  prétend  qu'on  ne  doit  pas  y  chercher  la  minïmité  d'à- 
ftion,  comme  il  parle,  mais  qu'il  ne  s'y  trouve  que  la  nullité.  Pour 
cet  effet  il  indique  quelques  cas  dans  lesquels  il  montre  que  ce  qui, 

fuivant 

(*)  On  verra  aifëtnent  par  la  feule  letrure  de  ce  Mémoire,  qu'il  étoit  Ou  nombre 
die  ceux  donc  la  publication  ne  peut  être  retardée. 
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Vivant  ce  principe,  devrait  être  un  minimum,  fe  réduit  réellement 
arien;  mais  cette  objection  n'eft  pas  de  grande  importance,  puis-t 
qu'il  eft  fufhTamment  reconnu  dans  le  calcul  de  maximis  îf  nttnimtX) 
qu'il  peut  fbuvent  arriver  que  ce  qui  eft  un  minimum ,  évanouiiTe 
entièrement.  Mais  quoique  cela  puifle  avoir  lieu  dans  certains  casr 
il  n'en  réfulee  nullement  qu'on  doive  l'étendre  à  tous  les  cas  d'équili- 
bre, comme  y  arrivant  toujours  néceflairement  ;  tout  au  contraire,  il 
y  a  des  cas  (ans  nombre  dans  lesquels  cette  quantité  d'a£tion  n'eft 
point  nulle,  mais  fe  trouve  réellement  un  minimum  *r  ce  qui  met 
hors  de  doute  que  la  Nature  a  pour  but,  non  la  nullité  de  l'action, 
mais  Éa  min/mué.  En  effet  fi  nous  confîdérorss  l'exemple  fi  connu  de 
la  courbe  appellée  Chaînette,  où  la  quantité  qui  reprefente  l*àftion 
totale  eft  réduite  à  la  diftance  où  le  centre  de  gravité  de  cette  courbe 
eft  du  centre  de  la  Terre,  il  eft  manifiefte  que  cette  diftance  n'eft 
point  du  tout  égale  à  zéro,  mats  que  c'eft  plutôt,  6e  très  effective- 
ment ,  la  plus  petite  poflible.  Il  eft  bien  vrai  que  la  force  de  gravité, 
s'il  n'y  avoit  point  de  réfiftance,  entraînerait  toute  cette  chaîne  au 
centre  de  la  Terre ,  &  que  la  chaîne  n'aurait  point  de  repos  que  fon 
centre  de  gravité  ne  fut  réuni  au  centre  de  gravité  de  la  Terre  même; 
mais  parce  que  la  chaîne  eft  arrêtée  par  l'état  de  fufpenfîon,  l'effet  de 
la  gravité  fe  borne  à  rendre  fa  diftance  du  centre  de  gravité  de  cette 
chaîne  au  centre  de  la  Terre  la  plus  petite  qui  foit  poflïble.  Nous1 
ne  faifbns  donc  pas  difficulté  d'accorder  à  M.  Kceng,  que  la  formule 
qui  exprime  ta  quantité  d'attion,  fe  réduit  véritablement  à  rien,  tou- 
tes les  fois  que  les  circonftances  le  permettent ,  comme  cela  arrive 
dans  les  cas  qu'il  a  produits  :  mais  quand,  par  des  obftacles  quelcon- 
ques, cette  réduction  à  rien  ne  fçauroit  avoir  lieu,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir  dans  la  Chaînette,  alors  cette  formule  devient  tou- 
jours de  la  moindre  valeur;  comme  û  la  Nature  appliquée  à  la  pro- 
duction de  l'effet  total,  voûtait  en  approcher,  autant  qu'il  lui  eft  per- 
mis de  le  faire  ;  ce  qui  fuffit  pour  mettre  en  évidence  T  non  feule- 
ment la  vérité  de  ce  principe  û  fécond  T  mais  encore  la  raùon  fur  la- 
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quelle  il  eft  fondé ,  &  pour  détruire  entièrement  les  objections  de  M. 
Kœnig^  qui,  bien  loin  de  porter  atteinte  à  ce  principe,  fervent  mer- 
veilleufement  à  le  confirmer.  Car  c'eft'faire  une  difficulté  tout  à  fait 
vaine  à  celui  qui  établit  que  la  moindre  quantité  d'aâion  a  lieu,  que 
de  dire  qu'il  y  a  des  cas  où  cette  quantité  évanouît  entièrement  :  puis- 
que l'aftion  ne  fçauroit  afturèment  devenir  moindre  que  rien.  Ce- 
pendant cette  objection  feroit  de  quelque  importance,  fi  dans  tout 
état  d'équilibre  la  quantité  d'aftion  fe  réduifoit  à  rien ,  &  M.  Kœnig 
femble  l'infinuer  ;  mais  tant  s'en  faut  qu'il  l'ait  prouvé,  qu'il  y  a  tout 
au  contraire  une  infinité  de  cas,  où  il  eft  manifefte  que  la  quantité 
d'aftion  ne  devient  point  nulle,  &  qu'elle  eft  feulement  la  plus  petite 
poffible  ;  ce  qui  a  lieu,  quand  il  ne  fe  peu*  qu'elle  devienne  abfolu- 
ment  nulle.  Outre  l'exemple  de  la  Chaînette,  M»-  D.  BermuUi  & 
Euter  ont  démontré  que  les  courbes  élaftiques  de  tout  genre ,  cV  les 
autres  figures  que  prennent  les  corps  fléxibles,  lorsqu'étant  dans  l'é- 
quilibre ils  font  follickés  par  des  forces  quelconques,  peuvent  être 
trouvées  par  la  méthode  de  m&ximir  minimts%  attribuant  à  la  for- 
mule qui  renferme  dans  chaque  cas  la  quantité  d'a&ion,  une  valeur 
-qui  foit  la  moindre,  mais  point  du  tout  nulle. 

Pour  ce  que  M.  Kœnig  a  avancé  dans  la  même  Diiïtrtation  con- 
tre l'autre  partie  de  cet  excellent  principe  relative  au  mouvement, 
quoiqu'il  n'y  ait  rien  qui  puifle  porter  la  moindre  atteinte  à  fa  veritér 
cette  difeuflion  demande  un  examen  beaucoup  plus  approfondi.  Car 
ne  pouvant  ébranler  le  fonds  môme  de  la  do&rine ,  il  s'efforce  à  ôter 
la  gloire  de  l'invention  a  M.  de  Maupertuis  pour  la  donser  à  M.  de 
Leibnitz,  alléguant  dans  cette  vue  un  fragment  de  certaine  Lettre, 
qu'il  prétend  avoir  été  écrite  autrefois  par  M.  de  Leibnttz  à  M.  Her- 
mann,  &  dont  voici  les  termes. 

"  L'aëtion  n'eft  point  ce  que  vous  penfez ,  la  confidération  du 
"  tems  y  entre  ;  elle  eft  comme  le  produit  de  la  mafife  par  le  tems, 
7  pu  du  tems  par  la  foçcç  vive.    J'ai  remarqué  que  dans  les  modifi- 
,,;  ,  -cations 
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9  cations  des  raouvemens,  elle  devient  ordinairement  un  maximum 
w  ou  un  mtntmum.  On  en  peut  déduire  plufieurs  proposions  de 
"  grande  conféquence  ;  elle  pourroit  fervîr  à  déterminer  les  courbes 
"  que  décrivent  des  corps  attirés  à  un  ou  plufieurs  centres.  Je  voulois 
"  traitter  de  ces  choies  entr'autres  dans  la  féconde  partie  de  ma  Dy» 
9  namique ,  que  j'ai  fupprimée  ;  le  mauvais  accueil  que  le  préjugé  a 
*  fait  à  La  première,  m'ayant  dégoûté  ? 

Il  s'enfuivroit  de  ce  paflâge,  que  M.  de  Leibnitz  a  en  non  feule- 
ment une  connouTance  parfaite  de  ce  principe  fublime  de  la  moindre 
a&ion,  mais  môme  qu'il  lui  étoit  fi  familier,  qu'il  s'en  étoit  fervi 
pour  déterminer  ces  lignes  courbes,  que  parcourent  les  corps  attirés» 
tant  par  un  que  par  plufieurs  centres  ;  ce  qui  a  rendu  d'abord  ce 
fragment  fort  fufpeâ ,  d'autant  plus  que  la  Lettre  même  de  M.  de 
Ltibnttz ,  d'où  ce  fragment  doit  être  tiré ,  n'a  jamais  été  rendue*  publi- 
que. En  effet  il  s'agiflbit  de  procurer  une  convi&ion  entière,  que 
cette  Lettre  avoit  été  effectivement  écrite  par  M.  de  Le/bntn ,  en  in- 
diquant l'endroit  où  l'Original  exiftoir  :  autrement  un  femblable  té- 
moignage ne  mérite  aucune  créance,  furtout  dans  un  cas  tel  que  celui- 
ci,  &  qui  concerne  une  découverte  aufïï  importante.  Ces  raifons 
ont  fait  juger  qu'il  étoit  d'une  néceflité  indifpenfable  de  s'informer 
plus  exactement  des  preuves  qui  pouvoient  juftifier  l'authenticité  du 
fragment  cité.  Et  d'abord,  comme  on  a  recherché  fi  foigneufement 
&  publié  tant  de  Lettres  de  M.  de  Leibnttz ,  dans  lesquelles  on  a  lieu 
d'appercevoir  &  d'admirer  fes  méditations  fublimes  en  tout  genre  de 
fcience  ;  il  ne  paroit  affurément  point  du  tout  vraifemblable  que  dans 
un  Commerce  Ep.ftolaire  auflî  étendu,  M.  de  Leibnitz  ne  fe  foit  ja- 
mais ouvert  à  aucun  de  fes  Amis,  excepté  M.  Hermann  feul,  au  fu> 
jet  de  cet  admirable  principe  de  la  moindre  a&ion.  On  fçait  l'étroite 
familiarité  qu'il  entretenoit  avec  le  célèbre  M.  Jeun  tiemouÙt,  & 
qu'il  lui  parloit  foavent  fort  au  long  dans  fes  lettres  des  matières  fur- 
tout  de  la  Dynamique.  Cependant  on  ne  trouve  dans  tout  ce  Com- 
merce 
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flierce  Epiftolaire  pas  le  moindre  indice,  qui  puifle  faire  joger  que 
dans  ce  tems-là  il  eut  feulement  penfé  à  ce  principe,  quoique  ces  Let- 
tres renferment  plufieurs  difcutfions  fur  les  forces  rives  &  la  véritable 
eftimation  de  Taftion.  Quand  on  penfe  en  particulier,  que  M.  de 
Lcibmtz  n'a  rien  caché  à  M.  BermuUi  de  tout  ce  qui  pouvoit  confir- 
mer fà  nouvelle  Théorie  des  forces  vives,  &  démontrer  toute  l'éten- 
due" de  fon  ufage,  on  ne  fçauroit  affurèraent  imaginer  aucune  raifon, 
pourquoi  dans  cette  conjoncture  il  auroit  voulu  lui  faire  un  fecret  de 
cet  excellent  principe. 

.  Enfuite,  pour  ce  qui  regarde  cette  détermination  même  des 
lignes  cpurbes,  que  décrivent  les  corps  attirés  vers  un  ou  pluûeurs 
centres  de  forces ,  la  Méthode  maximorum  tf  mwimorutn  y  dont  il 
auroit  fallu  fe  fervir  pour  la  trouver ,  n'etoit  pas  alors  affez  dévelopée, 
pour  mettre  en  état  «  quand  même  cette  quantité  d'a&ion  qu'il  faut 
rendre  la  plus  petite ,  auroit  été  connut! ,  d'en  déduire  la  nature  des 
courbes  décrites.  Et  quoique  la  gloire  de  M.  de  Làbmtz  foit  fondée 
fixr  plufieurs  découvertes  du  premier  ordre ,  le  principe  de  la  moindre 
a&ion  n'eft  aiTurèment  au  defTous  d'aucune  d'entr'elles  ;  <Xr  il  n'y  a  pas 
lieu  de  croire  qu'il  l'eût  négligé  au  point  de  n'en  faire  part  qu'au  feul 
M-  Hermann» 

Toutes  ces  confidérations  affoîbKfiant  déjà  beaucoup  l'autorité* 
du  fragment  cité,  M-  le  Préfidenr  de  Maupertuis,  qui  avoit  propofé 
ce  principe  comme  fien ,  a  crû  devoir  diligemment  rechercher  tout  ce 
qui  pouvoit  fervi  à  la  vérification  du  fait ,  pour  fe  mettre  à  l'abri  de 
toutfoupçon  de  plagiat.  Car,  bien  qu'il  n'exifte  aucune  trace  de  ce  prin- 
cipe dans  tous  les  Ecrits  de  M.  de  Leibnitz  qui  ont  vû  le  jour  jusqu'à  prê- 
tent, il  étoit  pourtant  à  propos  de  prévenir  laccufation  calomnieufe 
qu'on  auroit  pù  former,  qu'il  «Voit  tiré  fon  principe  de  la  même  Let- 
tre de  M.  de  Letbmrz,  que  quelque  hasard  auroit  fait  tomber  entre 
Tes  mains.  Ainfi  perfonne  n'ecoit  plus  intéreilé  que  lui  à  s'aiTurer  de 
la  vérité  de  cette  Lettre.    M.  de  Msupertuts  commença  donc  par 
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s*adreffer  a  M.  Kœnig  même ,  qu'il  requit  amicalement  par  une  Let- 
tre du  28  Mai,  175 1.  de  lui  indiquer  l'Original  de  cette  Lettre  de 
M.  de  Leibnitz ,  St  d'en  conftater  l'authenticité.  La  réponfe  de  M. 
Kœnig  ne  fut  écrite  que  le  1 6  Juin.  Elle  portoit  que  cette  Lettre 
lui  avoit  été  communiquée  par  ce  fameux  Henzi,  qui  fut  décapité  à 
Berne  il  y  a  trois  ans  pour  quelques  (éditions  excitées  dans  l'Etat; 
&  que  ledit  Hemi ,  comme  étant  fort  attaché  à  l'étude ,  ayoit  raflem- 
blé  plu fieurs  Lettres  anecdotes  de  Leibnitz ,  avec  d'autres  qu'il  aurort 
publiées ,  fi  la  deftinée  ne  l'en  avoit  empêché.  M.  Kœnig  envoyoit 
en  même  tems  à  M.  de  Maupertuts  une  Copie  de  la  Lettre  entière, 
dont  il  avoit  cité  un  fragment  ;  elle  eft  datée  du  16  Oftobre  1707. 
&  les  paroles  alléguées  fe  trouvent  en  effet  à  la  fin  ,  mais  pourtant 
avec  quelque  différence  d'expreffion  :  car  au  lieu  que  dans  la  cita- 
tion il  y  avoit, 

„  EUe  (l'aftion)  eft  comme  le  produit  de  la  maffe  par  le  tems, 
„  ou  du  tems  par  la  force  vive  4tc  ■ 

ce  qui  renferme  une  contradiction  manifefte ,  on  lit  dans  la  Letre 
même  ces  mots  ainfi  corrigés  : 

„  Elle  eft  comme  le  produit  de  la  mafle  par  celui  de  Tefpace  6V 
„de  la  vîteffe ,  ou  du  tems  par  la  force  vive,  &c 

Différence,  qui  ne  pouvant  être  rejettée  fur  une  funple  faute  d'im- 
preffion ,  augmente  encore  confidèrablement  les  foupçons  contre  ce 
fragment.  Car  quand  même  la  Lettre  entière  ne  pourrait  pas  être 
rejettée,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  quelques  phralés,  &  peut  être 
des  périodes  entières ,  y  ont  été  inférées  ;  &  qu'il  a  falu  les  corriger, 
parce  qu'on  ne  les  avoit  pas  d'abord  renduës  afiez  affortiflântes  au 
Texte.  Mais,  fans  s'arrêter  à  ce  foupçon,  il  paroifloit  fâcheux  que 
toute  l'autorité  de  ce  fragment  dépendit  du  témoignage  d'un  homme 
qui  avoit  perdu  la  tête;  &  cela  n'etoit  pas  fort  propre  à  la  confirmer. 
M.  de  Maupertuts  ne  crut  pas  néanmoins  devoir  s'en  tenir  à  cette 
Mhm.  de  Mcsd.  Tcm,  pi.  H  répon- 
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réponfe  ;  mais  comme  il  n'y  a  peut-être  point  de  papiers  qu'on  gar- 
de plus  foigneufement  que  ceux  qui  ont  appartenu  à  des  criminels 
d'Etat,  il  pria  M.  le  Marquis  de  Pauimy^  AmbaiTadeur  de  S.  M. T.  C. 
en  SuùTe,  d'interpofer  fon  crédit  pour  faire  faire  à  Berne  des  recher- 
ches exaftes  à  ce  fujet.  Après  qu'on  eut  fait  une  revue  très  attentive 
des  papiers  délaiffés  par  Henzi ,  on  n'y  trouva  non  feulement  aucu- 
nes Lettres  de  Letbmtz,  mais  pas  la  moindre  trace  môme,  que  Henù 
eut  jamais  eu  en  fon  pouvoir  quelques  unes  de  ces  Lettres. 

Le  7  d'Ottobre  de  l'année  dernière  ,  M.  le  Préfident  de  Mat* 
pertuis  fit  rapport  à  l'Académie  Royale  de  ce  qui  s'etoit  paffé  jusques 
là,  dans  l'intention  que  l'affaire  fut  traittée  dans  les  formes,  &  qu'on 
prit  les  mefures  convenables  pour  la  terminer.  L'Académie  jugeant 
au  (II- tôt,  que  dans  une  Queftion  où  il  s'a  g  i  (Toit  de  découvertes  auffi 
importantes ,  il  étoit  de  fon  devoir  de  procéder  à  un  examen  fcrupu- 
leux  de  ce  qui  appartenoit  au  grand  Ltibmtz ,  &  de  ce  à  quoi  fes  pro- 
pres Membres  avoient  droit,  chargea  M.  Formey,  en  qualité  de  Se- 
-  cretaire ,  d'écrire  à  M.  Kanig  une  Lettre,  qui  rut  en  effet  écrite  le  fur- 
lendemain  ,  pour  le  requérir  encore  à  l'amiable  de  confirmer  l'authen- 
ticité du  fragment  qu'il  avoit  allégué  ,  &  de  produire  l'Original  de 
Letbmtz  dans  l'efpace  d'un  mois.  Mais  comme  M.  Kanig  avoit  déjà 
vifiblement  ufé  de  tergiverûtions  dans  cette  affaire,  afin  qu'il  ne  pût 
prétexter  que  cette  Lettre  s'étoit  perdue,  on  l'adrefla  à  M.  de  HeUen% 
chargé  des  affaires  de  Sa  Majefté  auprès  des  Etats  Généraux  ;  &  on 
reçut  la  déclaration  de  M.  de  Heliin  qui  atteftoit  que  la  Lettre  avoit 
été  remife  le  19  OÊlobre.  Le  1 1  Décembre,  comme  il  y  avoit  plus 
d'un  mois  d'écoulé  fans  qu'on  eut  aucune  réponfe ,  l'Académie  jugea 
à  propos  de  réitérer  la  même  fommation  ;  cV  elle  eut  certitude  que 
M.  Kanig  l'avoit  reçue  avec  une  Lettre  écrite  par  M.  le  Préfident, 
par  la  même  voye ,  le  6  Janvier  de  la  préfente  année. 

Pendant  ce  tems  là,  le  Roi,  Protecteur  de  l'Académie,  avoit 
requis  lui-même  par  une  Lettre  le  Magiftrat  de  Berne,  de  (aire  cher- 
cher 
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cher  ta  Lettre  fusdite  de  M.  de  Leibnin  avec  tout  le  foin  poflîbîe  par- 
mi les  papiers  qui  avoient  appartenu  à  Her.zi,  Cette  recherche 
ayant  été  faite  par  des  perfonnes  auxquelles  le  Magiftrat  confia  l'au* 
torité  requife ,  la  réponfe  lut,  qu'on  n'avoit  abfolument  rien  trouvé. 

Avant  que  la  féconde  Lettre  de  l'Académie  à  M.  Kcrnig  lui  fut  par* 
venue,  M.  de  Maupertuis  en  reçut  une  de  fa  part  datée  du  io  Décem- 
bre, qu'il  fit  lire  dans  l'Académie  le  23  du  même  mois.  Quoique 
cette  Lettre  fut  pleine  de  politeflès,  M.  Kœnig  etoit  fi  éloigné  de  pro- 
duire l'Original  de  la  Lettre  de  M.  de  Leihmtzy  ou  d'indiquer  feulement 
dans  quel  lieu  il  exlftoit  ;  qu'il  faifoit  plutôt  fes  efforts  pour  détourner 
l'Académie  de  l'examen  de  cette  Queftion ,  &  l'impliquer  dans  d'au- 
tres controverfes  tout  à  fait  étrangères.  U  fe  plaignoit  auflfi  beau- 
coup de  l'injultice  qu'on  lui  faifoit ,  en  attentant  à  la  liberté  dont  les 
Savans  ont  coutume  de  jouir  :  comme  s'il  y  avoit  quelque  chofe  d'in- 
jufte  à  exiger  d'un  Savant  qu'il  fournuTe  les  preuves  d'une  Lettre,  qu'il 
rend  publique. 

Le  même  jour  M.  de  Maupertuis  lût  à  l'Académie  la  réponfe 
qu'il  avoit  faite  à  cette  Lettre,  dans  laquelle  il  faifoit  voir  que  l'Aca- 
démie étoit  pleinement  en  droit,  dans  de  femblables  Queftions,  de 
s'aflurer  de  l'authenticité  d'Ecrits,  qui  fervoient  à  décider,  à  qui  ap- 
partenoit  quelque  découverte  ;  qu'ainfi  on  ne  faifoit  aucun  tort  à 
M.  Kœnig,  en  exigeant  qu'il  produisit  l'Original  de  la  Lettre  de  M. 
de  Letbnitz  ;  qu'il  ne  s'agiflbit  d'ailleurs  d'aucune  Controverfe ,  de 
qu'on  ne  requéroit  autre  chofe ,  fînon  qu'il  conftatàt  l'autorité  de  la 
Lettre  qu'il  avoit  citée  :  droit  qu'on  ne  fçauroit  aiTurément  refufer 
à  aucun  particulier  dans  fa  propre  caufe.  M.  de  Maupertuis  donnoit 
avis  dans  la  même  Lettre  à  M.  Kanig  des  deux  recherches  qu'on  avoit 
faites  en  vain  à  Berne,  per  ordre  du  Roi ,  &  de  l'Ambafladeur  de 
France.  Cette  Réponfe  ayant  été  confirmée  par  le  confentement  de 
toute  l'Académie,  fut  expédiée  ;  &  lui  parvint  le  6  Janvier  de  cette 
année ,  avec  la  féconde  Lettre  que  l'Académie  lui  avoit  adreflee. 

H  2  II 
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H  fit  enfin  à  ces  Lettres  une  Réponfe  en  date  du  15  Février, 
dans  laquelle ,  comme  dans  la  précédente ,  il  fe  plaint  amèrement  de 
ce  qu'on  viole  a  fon  égard  le  droit  établi  entre  les  Gens  de  Lettres, 
en  interpolant  l'autorité  de  l'Académie  dans  une  Controverfe  Litté- 
raire :  car  il  diflimule  perpétuellement  l'état  de  la  Queftion ,  &  ne 
répond  point  directement  à  la  feule  chofe  qu'on  lui  ait  demandée, 
qui  étoit  de  confirmer  l'autorité  du  fragment  qu'il  avoit  cité,  en  pro- 
duifant  la  Lettre  originale  de  M.  de  Utbnitz.  Il  cherche  partout 
des  échapatoires;  tantôt  en  difant  que  ces  paroles  de  Utbnitz  n'otent 
rien  à  la  découverte  du  principe  de  la  moindre  aftion  ,  que  M.  de 
Maupertuis  demeure  toujours  en  plein  droit  de  s'attribuër ,  parce 
que  cette  Lettre  a  été  tout  à  fait  inconnue  jusqu'à  préfent,  Ôt  que  M. 
de  Utbnitz  n*a  expofé  nulle  part  avec  plus  d'etenduë  fes  idées  à  ce 
fujet  ;  tantôt  en  faifant  de  M.  de  Lethnitz  même  un  adverfaire  de 
cette  doctrine ,  comme  s'il  avoit  eu  un  tout  autre  principe  dans 
fefprit;  par  où  M.  Kœnig,  en  révoquant  en  doute  la  vérité  du  prin- 
cipe de  M.  de  Mêupertuis ,  ne  cherche  qu'à  amener  toute  la  queftion 
au  point  qu'on  mette  à  l'écart  l'authenticité  de  la  Lettre ,  pour  s'at- 
tacher à  dtfcuter  k  vérité  du  principe  même.  A*  la  fin  pourtant  il 
femble  venir  davantage  au  fait ,  en  difant  qu'il  avoit  écrit  à  un 
Ami,  pour  le  prier  de  chercher  cet  Original,  &  qu'il  en  attendoit 
encore  la  réponfe. 

Ici  il  ne  faut  pas  pafler  fous  filence  ,  que  M.  Kœnig  ,  afin  de 
prouver  que  cette  découverte  de  M.  de  Lethnitz  lui  étoit  connue*  de- 
puis longtems,  en  appelle  dans  la  môme  Lettre  à  fa  Harangue  inau- 
gurale, où  il  dit  qu'il  a  dé  (igné  cette  découverte,  en  la  montrant, 
pour  ainfi  dire,  du  doit.  Quoique  cette  aiTertion  eût  befoin  d'être 
pareillement  prouvée ,  &  qu'il  falût  également  quelque  autorité  pour 
la  rendre  digne  de  créance  dans  ia  République  des  Lettres  ;  on  ne 
trouve  au  fonds ,  dans  l'endroit  de  fa  Harangue  que  M.  Kamg  allè- 
gue, autre  chofe,  linon  que  M.  de  Utbnitz  >  las  des  cenfures  de  Juges 
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très  iniques,  n'avoic  pas  voulu  mettre  au  jour  la  féconde  Partie  de  fa 
Dynamique ,  au  dommage  irréparable  des  fciences  ;  afin  que  l'igno- 
rance ne  regardât  pas  Tes  principes  comme  de  monftrueufes  chimères» 
On  vok  allez  combien  peu  cette  fuppreffion  a  de  rapport  avec  l  affaire 
préfente ,  où  Ton  fe  borne  à  demander  à  M.  Kœnig  qu'il  juftifie  la 
fragment  par  lui  cité,  en  produiiant  la  Lettre  originale. 

On  a  dans  le  même  te  m  s  fait  encore  d'autres  recherches  à  Bâle, 
où  M.  Hermann  eft  mort,  &  ailleurs,  pour  déterrer  les  Lettres  qu'il 
avoit  reçues  de  M.  de  Leibnitz  ;  &  il  en  réfulte  aflez  clairement  que 
ces  Lettres  font  depuis  longiems  entre  les  mains  de  M.  Kœnig ,  & 
que  ceft  peine  perdue  de  les  chercher  en  d'autres  endroits  :  ce  qui 
eft  (fautant  plus  vraifemblable ,  qu'on  n'a  pu  les  trouver  nulle  part, 
&  qu'il  n'eft  pourtant  pas  à  préûimer  qu'elles  fè  foyent  perdues. 

Le  Msgiftrat  de  Bâle  en  étant  requis  par  le  Rot  a  fait  examiner 
avec  la  dernière  attention  tons  les  Ecrits  défaiffés  par  feu  M.  Her- 
mann ,  Se.  confervés  par  fes  Héritiers.  M.  Jean  Bernoulii ,  Profefleur 
de  Mathématiques,  qui  a  été  chargé  de  cette  commiflion,  n'a  trouvé 
que  trois  Lettres  de  M.  de  Leibnitz  ou  il  n'eft  pas  fait  la  moindre 
mention  du  principe  de  la  moindre  aftioiu 

M.  Kœnig  dit  aufli  dans  une  Lettre  du  12  Mars  qu'il  a  cherché 
en  vain  à  Bâle  par  le  moyen  d'un  Ami  cette  Lettre  de  Leibnitz-,  par- 
mi les  papiers  délauTés  par  M.  Hermann  ;  &  il  envoyé  en  même 
teras  la  réponfe  qu'il  a  reçue"  à  ce  fujet.  H  ajoute  encore  q$e  l'at- 
tente de  cette  réponfe  eft  la  caufe  qui  l'a  .igé  à  ne  toucher  jus- 
qu'ici  que  légèrement  à  la  queftion  principale  ;  mais  qu'ayant  à  pré* 
fent  donné  des  preuves  fumfantes  de  fa  diligence  dans  la  recherche 
de  cet  Original  »  il  croie  avoir  (àcisfaic,,  autant  qu'on  peut  1  exiger ,  au 
deûr  de  l'Académie. 

- 
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Les  choses  étant  telles- qu'on  vient  de  les  expo  fer  ;  le  fra- 
gment étant  premièrement  par  lui  môme  fufpe&)&M.  Ao»*^  d'un  autre 
coté ,  depuis  qu'il  a  été  rapporté  que  l'Original  de  la  Lettre  de  M.  de 
Leibnitz  n'exiftoit  point  dans  les  papiers  de  Henzi  qui  a  été  fupplicié, 
n'ayant  point  produit  cet  Original ,  ni  pû,  ou  ofé  affigner  le  lieu  où  il 
eft  confervé;  il  eft  aflurément  manifefte  que  fa  caufe  eft  des  plus  mau- 
vaifes ,  &  que  ce  fragment  a  été  forgé ,  ou  pour  faire  tort  à  M.  de 
Maupertuit,o\x  pour  exagérer, comme  par  une  fraude  pieufe  les  louan- 
ges du  grand  Leibnitz,  qui  fans  contredit  n'ont  pas  befoin  de  ce  fe- 
cours.  Toutes  ces  confidérarions  duSment  pefées ,  l'Académie  ne  ba- 
lancera pas  à  déclarer  ce  fragment  fuppofé,  &à  le  dépouiller  par  cette 

déclaration  publique  de  toute  l'autorité  qu'on  auroit  pû  lui  attribuer. 
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M.  EUer.  ] 
M.  Heimus.  t  Di 
M.  Euler.  J 

M.  Formey,  Secret,  perpet. 

M.  le  Curateur  de  Keith  a  remis  à  l'Académie  la  Lettre  fuivante 
de  M.  le  Préfident  de  Maupertuù,  dont  le  Secrétaire  a  fait  la  lecture. 


ORDINAIRES. 
M.  PeUoutier.     M.  Pott. 
M.  Sprœgel.       M  Kufler. 
M.MM.Ludolff.  M  Uecmann. 
M.  Gleditfch.      M.  C.  L,  Ludolf. 
M.  deBeaufobre.  M.  Kies. 
M.  Meckel.        M.  Merion. 
M.  Sulzer. 

M.  la  Lande  AfToc.  ext. 
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MONSIEUR,  • 

Cwar*  f  **fl  aujourdhui  que  V  Académie  doit  entendre  te  Mémoire 
de  Af.  Euler  a»  ^/fc/V/  Ai  Z*//rr  «r/t  A/.  Kœnig  ,  &  porter 
{on  jugement  fur  cette  affaire ,  j' auras  /'honneur  de  vous  dire  ,  que 
iriy  trouvant  impliqué  y  &  ne  dtfirant  de  M.  Kœnig  aucune  répara- 
tion %  je  prie  V Académie  de  s* en  tenir  uniquement  à  la  vérification  du 
fait  ;  ceft  â  dire  à  juger  fier  F  authenticité  de  la  Lettre  de  M.  de  LettV» 
nitz  que  M.  Kœnig  a  citée.   J'ai  i *  honneur  d'être  &V, 

MAUPERTUIS. 

* 

Le  Secrétaire  a  mis  enfuite  fur  le  Bureau  toutes  les  Pièces  qui 
concernent  l'affaire  de  M.  Kanig  avec  l'Académie  ;  en  a  donné  une 
récapitulation  ,  &  a  lu  en  leur  entier  quelques  Pièces  qui  n'avoient 
point  encore  été  communiquées  à  l'Académie,  &  qui  font  une  Lettre 
de  M.  Kanig  à  M.Formey  du  15  Février  1752.  une  Lettre  de  M. 
de  Maupertuts  à  M.  Kanig  du  9  Février  1752.  6V  la  Réponfe  de  M. 
Korntg  à  cette  Lettre,  du  12  Mars  1752.  à  quoi  il  a  joint  l'exhibition 
des  derniers  témoignages  concernant  les  Lettres  de  M.  de  Leiknttzf 
envoyés  à  S.  M.  par  MM.  les  Magiftrats  de  Baie. 

M.  le  Directeur  Euler  a  lû  enfuite  un  Rapport  Latin,  (*)  où  il  a 
allégué  toutes  les  preuves,  tant  de  raifonnement  que  de  fait,  qui  dé- 
montrent que  le  paflage  allégué  par  M.  Kanig ,  comme  étant  un  fra- 
gment d'une  Lettre  de  M.  de  Leibnitz ,  ne  peut  être  regardé  que 
comme  fufpe$  par  lui  même,  &  manifeftement  faux  par  les  circon- 
ftances. 

Sur  qnoi ,  M.  le  Curateur  de  Keith  ayant  recueilli  les  voix  de 
Cous  les'  Membres  de  l'Académie  préfens ,  en  demendant  à  chaque 

Aca- 
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Académicien  ion  fentiment,  le  réfultat  unanime  de  la  délibération 
a  été; 


Que  le  paffage  produit  par  M.  Kœnig,  dans  le  Mémoire  qu'il 
a  inféré  dans  les  A£a  Eruditorum  de  Leipzig ,  comme  fatfant 
partie  d'une  Lettre  de  M.  de  Leibnitz,  écrite  en  François  a 
il/.  Hermann,  porte  des  caractères  évident  de  faufeté  ;  &  ne 
peut  avoir  par  conféquent  aucune  ombre  d'autorité  pour  por- 
ter atteinte  aux  légumes  prétentions  qu'ont  (es  Membres  de 
C Académie  intérejpfs  dans  cette  affaire,  de  revendiquer  les 
principes  qu'ils  ont  propofis  comme  étant  dûs  À  leur  médita- 
tion &  à  leurs  recherches,  aufji  bien  que  toutes  tes  confluen- 
ces qui/s  en  ont  tirées,  tant  dans  les\  Mémoires  que  l'Acadé- 
mie a  adoptés,  que  dans  les  autres  Ouvrages  qu'ils  ont  pu- 
bliés: Et  quainfi  les  conclu fons  que  M,  Enler  a  tirées  à  la  fin 
de  fin  Rapport ,  doivent  être  cenfées  jufies  &  valables  dans 
toute  la  force  des  termes  où  elles  font  exprimées,  V Aca- 
démie ,  en  confidération  de  la  Lettre  de  M.  le  Préfident  de 
Maupertuis  luë  au  commencement  delà  feance,  n'a  pas  voulu 
pouffer  la  chofe  plus  loin,  îf  étendre  fa  délibération  jusqu'au 
procédé  de  M.  Kœnig  dans  cette  occajton ,  à  la  manière 
dont  elle fer  oit  autorifife  d  agir  rélativement  à  se  procédé* 

KEITH.  REDERN. 
ELLER.      HE  IN  IUS.  EULER. 


FORME r  Secr.  perp. 


MEMOI- 


Digitized  by  Google 


Mémoires 


D  E 

L'ACADEMIE  ROYALE 

D  £  S 

SCIENCES 

t  T 

BELLES  LETTRES. 


CLASSE  DE  PHILOSOPHIE 
EXPERIMENTALE. 


Mém.  de  fAcsd.  Tom  VI. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


SUR  LA  NATURE  ET  LES  PROPRIETES  DE  L'EAU 

COMMUNE  CONSIDÉRÉE  COMME   UN  DISSOLVANT, 

par   M.   E  L  L  E  R. 


L'Eau  ayant  obtenu  fa  fluidité  de  la  chaleur,  ou  plutôt  du  mé- 
lange d'une  certaine  quantité  de  molécules  du  feu  ,  acquert 
par  cette  union  un  mouvement  intrinfeque  &  continuel  dans 
fes  plus  petites  parties  conftituantes,  tout  de  même,  que  tout  autre 
corps  fondu ,  qui  par  le  moyen  du  feu  fe  meut  &  agit  de  tous  cotés. 
Ceïlaufli  par  cette  qualité  que  l'eau  exerce  fa  force  dilTolvante  ,  ou 
du  moins  ce  mouvement  lui  procure  cette  action  de  pouvoir  péné- 
trer &  diffoudre  la  plupart  des  corps  connus  dans  la  Nature.  L'eau 
doit  donc  uniquement  fa  fluidité  au  feu ,  comme  je  viens  de  dire. 
Cette  matière  ignée,  comme  le  diflblvant  univerfel,  (ce  que  je  mon- 
trerai après,)  la  pénétre  &  fait  rouler  fes  plus  petites  parties  les  unes 
fur  les  ajtres;  qui,  fans  ce  mélange,  dont  l'effet  caufe  la  chaleur,  s'at- 
tirent réciproquement  &  fe  convertùTent  en  un  corps  folide  connu 
fous  le  nom  de  Glace  ;  tout  comme  la  diminution  de  la  chaleur  fait 
de  la  graine,  de  la  cire,  de  la  poix,  du  fouffre,  &  des  métaux  fondus, 
des  corps  folides  presque  dans  un  inilant. 

Je  ne  prétens  pas  rechercher  ou  approfondir  à  préfent  ce  qui 
arrive  aux  premiers  élémens  de  l'eau ,  lorsqu'elle  agit  fur  les  corps 
pour  les  diffoudre,  ni  ce  qui  arrive  aux  petites  parties  diflbutes  & 
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cachées  dans  le  fein  de  l'eau;  la  petiteffe  extrême  cV  peut-être  indé- 
terminable de  ces  molécules,,  jointe  à  leur  transparence,  n'étant  nul- 
lement proportionnées  à  nos  organes,  nous  en  fait  feulement  juger 
par  les  effets  qui  en  réfuitent.  Sa  réûftance  invincible  à  toute  corn- 
preffion ,  éprouvée  par  tant  d'expériences  par  les  Philofophes  de 
l'Académie  del  Cimento  à  Florence,  a  fait  naître  la  penfée  à  feu  Mr. 
Boerhaave ,  que  fes  dernières  particules  conûiraances  dévoient  être 
extrêmement  folides  &  immuables ,  vu  qu'aucune  force  extérieure 
n'eft  capable  de  les  altérer;  car  nous  voyons,  par  exemple, qu'une 
planche  fe  fend  &  fe  xafle  lorsqu'on  en  frappe  l'eau  avec  violence , 
une  baie  de  plomb  tirée  d'un  fufil  fur  la  furface  d'une  rivière  ou  d'un 
lac,  à  un  angle  fort  aigu,  s'applatit  comme  fi  elle  a  voit  été  lancée  con- 
tre une  pierre  ou  quelque  autre  corps  folide. 

Quoiqu'il  en  (bit,  il  arrive  à  l'eau  par  le  feu,  ou  par  l'introdu- 
ction de  la  chaleur,  la  même  chofe  que  nous  voyons  arriver  aux  au- 
tres corps  folides,  favoir  un  allongement,  ou  une  expanfion,  dans  les 
plus  petites  molécules  de  fa  fubftance.  Nous  fommes  convaincus 
de  cette  vérité  par  les  expériences  faites  avec  le  Pyrometre  fur  les 
lames  de  fer  ou  de  quelques  autres  métaux.  Quelques  Philofophes 
modernes,  furtout  les  Hollandois  ,  auxquels  cet  élément  liquide  eft 
autant  profitable,  par  rapport  au  Commerce,  qu'il  eft  dangereux  par 
les  Inondations  dont  il  les  menace  fi  Couvent,  ont  taché  d'approfondir, 
plus  que  les  autres ,  l'intérieur  de  la  compofitton  de  l'eau  commune 
par  bien  des  expériences  ;  ils  n'ont  pas  oublié  de  mefurer  l'expanfion 
qu'elle  fouffre  par  les  differens  degrés  du  feu ,  &  ils  ont  trouvé 
qu'elle  s'étend  d' ^  à  compter  du  degré  de  fâ  congélation  ,  jusqu'à 
celui  où  elle  commence  à  bouillir;  Mr.  Mufchembroeck  le  met  à  W- 
J'ai  eu  la  curioTité  d'en  feiire  l'épreuve  moi-même  ;  pour  cet  effet, 
j  ai  pris  un  tube  cilindrique  de  verre  environ  de  trois  lignes  de  dia- 
mètre, dont  un  bout  étoit  fermé  hermétiquement  :  après  l'avoir  rem- 
pli d'eau  commune  jusqu'à  |  de  fa  longueur,  je  le  plaçai  dans  un  mé- 
lange de  neige  avec  du  fei  jusqu'à  ce  que  je  remarquai  que  l'eau 
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commençoft  à  geler;  je  le  retirai  alors,  après  avoir  marqué  l'endroit 
où  l'eau  ainfi  refroidie  s'arrétoit  dans  le  tube  ;  je  l'enfonçai  après 
dans  un  bain -marie,  &  y  ayant  mis  le  feu,  je  l'y  lahTar  jusque  à  ce 
que  l'eau  du  Bain  commençât  à  bouillir.  *  Je*  trouvai  alors  que  l'eau 
du  tube  étoit  montée,  &  avoit  augmenté  fon  volume  d'une  tj  partie 
environ.  Cette  conftrfâion  &  dilatation  que  l'eau  fouffre  par  l'ap- 
plication de  differens  degrés  de  Chaleur,  nous  rend  raifon  auflî,  d'où 
vient  que  (à  pefanteur  spécifique  change  fi  fou  vent  ;  car,  outre  les  dif- 
ferens corps  qui  slntroduifent  dans  l'eau  dans  fa  fource ,  ou  que  l'eau 
de  pkiye  enveloppe  en  tombant,  &  qui  altèrent  fon  poids,  Mr.  Mu- 
fctumbroetk  a  fort  foigneufement  remarqué  que  les  differens  degrés  de 
chaleur,  dont  nous  venons  déparier,  peuvent  augmenter  ou  dimi- 
suer  d'un  rr  Ie  poids  fpecifique  de  l'eau  ;  puisqu'il  a  trouvé  qu'un; 
pied  cubique  Rhénan  d'eau  pefoit  en  hiver  64  livres  ,  pendant  qu'en 
Eté  la  même  quantité  en  pefoit  65. 

Outre  le  feu,  ou  1*  chaleur,  dont  l'entremife  nous  fait  parortre 
ce  corps  fous  le  nom  d'Eau,  nous  y  rencontrons  encore  une  troisième 
matière  également  difperfée,  &  peut-être  mefurée  par  rapport  à  fon 
volume  à  h  quantité  de  l'eau  où  elle  demeure  ;  c'eft  une  matière 
aérienne,  qui  prend  la  nature  de  l'air  elaibque  dans  le  teras  feulement, 
qu'elle  fe  trouve  contrainte  de  quitter  fon  domicile.  Car  l'expé- 
rience a»  fait  voir,  que  la  Airface  de  l'eau ,  qu'on  a  mifeau  feu  pouf 
bouillir,  commence  à  un  certain  degré  de  chaleur,  à  s'émouvoir  un 
peu,  &  à  élancer  de  petites  pointes,  qui  gliffarit  les  unes  contre  les 
antres,  s'unifient  fous  la  forme  de  petites  veffies,  &qui  alors  créè- 
rent &  pouffent  un  air  elaftique,  avec  ce  bruit  qui  eft  fi  propre  à  l'air 
comprimé  mis  en  liberté  par  le  mouvement.  Cet  air  ne  fe  retire  de 
Teau,  que  lorsqu'elle  a  atteint  le  150  degré  de  chaleur  félon  le  Ther- 
momètre de  Fahrenheit.  Mais  lorsque  toute  cette  matière  aérienne 
eft  chafféede  cette  façon ,  &  que  la  chaleur  dans  l'eau  augmente  jus- 
qu'au 711  degré,  elle  commence  à  bouïUir ,  c'eft  à  dire,  que  les  par- 
ticules du  feu  ayant  rempli  toute  k  mafle  de  l'eau,  traverfent  6V  paf- 
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fent  avec  impétuofité  par  Ton  volume,  élevant  fes  couches  fupérieu- 
res  en  vapeurs  elaftiques ,  femblables  à  celles  qu'on  voit  fortir  de 
rEolipile;  mais  afin  qu'on  ne  fe  trompe  point,  &  qu'on  ne  prenne 
pas  les  premières  petites^ullcs,  dont  je  viens  de  parler  ,  pour  un  air 
fuppofé  ,  en  les  croyant  aufli  des  vapeurs  aqu  eu  fes  que  le  feu  élevé 
&  dont  il  forme  un  air  élaftique,  on  n'a  qu'à  avoir  recours  à  la  pom? 
pe  pneumatique ,  qui  nous  montre ,  que  l'eau  commune ,  même  celle 
qui  eft  toute  froide ,  commence  à  élancer  les  mêmes  petites  vefîies , 
aufli-tôt  qu'on  a  ôté  par  la  pompe  l'équilibre  de  l'Atmofphere,  &  fa 
preflion  fur  la  furface  de  l'eau  fous  la  cloche  de  la  machine.  D'ail- 
leurs il  eft  fort  remarquable ,  &  cela  mérite  quelque  attention,  que  cet 
air,  qu'on  a  fait  fortir  de  la  Aibftance  de  l'eau,  n'y  a  point  occupé  (a 
place  dans  fa  nature  élaftique  ;  ce  dont  on  peut  s'aflurer  par  plufieurs 
expériences  &  phénomènes ,  fi  on  y  veut  faire  feulement  quelque 
attention.  Il  eft  évident ,  que  le  volume  de  l'eau ,  dont  on  a  ciré 
l'air  fous  la  cloche,  ne  diminué  point  :  il  eft  aufli  prouvé,  que  l'air 
naturellement  enfermé  dans  l'eau,  n'y  montre  point  cette  élafticité 
qui  lui  eft  fi  propre,  parce  que  cette  eau  ne  fouffre  aucune  compreflipn. 
D'ailleurs  l'air  ne  retourne  que  fort  lentement  dans  une  eau  purifiée 
de  cet  élément  comme  il  faut  ;  il  demande  plufieurs  jours,  ou  femai? 
nés,  avant  que  d'y  rentrer  en  jufte  proportion,  &  Ton  ne  gagne  rien 
en  voulant  forcer  l'eau  par  des  fecouiTes  violentes  pour  recevoir  un 
tir  élaftique ,  comme  le  célèbre  Mr.  Mariette  l'a  prouvé  par  cette  ex- 
périence. Il  a  fait  bouillir  de  l'eau  pendant  quelques  heures  de  fuite, 
pour  en  chaiïer  l'air  entièrement  ;  avec  cette  eau  ainfi  préparée,  il  a 
rempli  une  Phiole,  oumatras  de  verre,  jusqu'à  l'ouverture  de  fon 
col  ;  il  a  fermé  l'ouverture  avec  le  pouce ,  après  avoir  fait  rjentrer 
dans  cette  eau,  en  renverfant  le  matras,  une  petite  portion  d'air  de 
la  groffeur  d'une  nouette;  puis  il  a  enfoncé  le  col  de  la  phiole  dans 
un  vaifleau  rempli  d'une  même  eau  purifiée  d'air ,  &  ayant  aufli-tôt  re- 
tiré le  pouce  de  l'ouverture ,  il  a  remarqué  que  cet  air ,  qui  s'etoit  ar- 
rêté au  fond  de  la  phiole  renverfée ,  ne  fe  diminuoit  que  peu  à.  peu, 
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jusqu'à  ce  que  tout  fon  volume  fût  reforbé  dans  l'eau  après  plufieurs 
heures  de  tems.  Après  avoir  fait  rentrer  de  nouveau  une  femblable 
portion  d'air  dans  cette  même  eau  purifiée,  &  ayant  obfervé  les  mê- 
mes précautions,  il  s'eft  apperçu  que  cet  air  nouveau  demandoir  beau- 
coup plus  de  tems  que  le  premier  pour  Ce  cacher  dans  l'eau.  11  ré- 
péta cette  déglutition  de  l'air  dans  la  même  eau ,  jusqu'  à  ce  qu'il  re- 
marqua ,  que  la  portion  d'air  ne  diminuoit  plus  pendant  la  fuite  de 
plufieurs  jours  ou  (emaines.  Ce  phénomène  extraordinaire  a  fait  dire 
à  M.  Mariette,  &  après  lui  à  Mr.  Boerhaave,  qui  a  répété  cette  expé- 
rience avec  plus  d'exaûitude  encore,  qu'il  fe  faifoit  icy  une  folution 
plutôt  qu'un  /impie  mélange  de  particules  d'air  dans  l'eau,  parce  que 
l'air  perdait  par  cette  folution  fa  nature  élaltique,  au0i  longtems  qu'il 
étoit  détenu  prifonnier  dans  l'eau. 

Mais  comme  Mr.  Mariotte ,  ni  les  autres  Phyficiens  puis  moder- 
nes, comme  les  célèbres  Mn.  Botrhaave,  Mufchembroeck,  NoUety  Ham- 
bergcry  &c  qui  allèguent  6V  confirment  cette  expérience ,  n'ont  pas 
déterminé,  non  plus  que  le  premier,  la  quantité  de  l'eau,  qu'ils  ont 
prife  pour  faire  l'expérience  en  queftion ,  ni  le  volume  de  l'air,  qu'ils 
ont  fait  rentrer  de  nouveau  dans  cette  eau  purifiée,  j'ai  jugé  la  choie 
digne  d'une  recherche  ultérieure,  pour  tâcher,  s'il  étoit  ponible  de 
déterminer  un  peu  plus  au  jufte,  la  quantité  de  l'air,  qu'une  portion 
d'eau  mefurée  peut  contenir  &  loger  naturellement  dans  fon  fein. 
Pour  cette  fin,  j^ai  fait  purifier  l'eau  de  tout  air,  autant  qu'il  m'a  été 
poffible ,  tantôt  par  une  décoaion  fuffifante ,  tantôt  à  l'aide  de  la  Pom- 
pe pneumatique  ;  &  ayant  mefuré  la  phiole,  pour  marquer  le  poids 
de  l'eau  qu'elle  contenoit,  j'y  ai  tait  entrer  un  petit  verre  cylindri- 
que, qui  renfermoit  dans  (on  creux,  étroitement  bouché,  par  une  pe- 
tite oublie  ou  pâte  de  farine  mouïllée,  un  pouce  cubique  d'air,  mefure 
de  Rhin  ;  6V  ayant  verfé  l'eau  récemment  purifiée ,  6V  encore  tiède,  là 
deflus,  jusqu'à  ce  que  la  phiole  fut  entièrement  remplie,  comme  dans 
l'expérience  de  Mr.  Mariotte,  je  remarquai  bientôt,  l'ayant  renver- 
se &  enfoncée  dans  un  vaifleau  pareillement  rempli  de  la  même  eau 

puri- 


'   Digitized  by  Google 


«      7*  « 


purifiée ,  que  le  couvercle  de  pâte  du  petit  verre  cylindrique  Cou- 
vrit, par  la  force  émolliente  <ie  l'eau  ,  &  fraya  4e  chemin  a  l'air  qu'il 
contenoit,  lui  permettant  de  ibrttr  &de  fe  ranger  au  bout  de  la  phioie 
renverfée;  &  afin  que  l'air  extérieur  ne  rendit  pas  l'expérience  équi- 
voque &  douceufe ,  je  fermai  le  col  de  la  phiole  dans  le  vaiueau  où  il 
étoit  enfoncé  fort  étroitement,  pour  empêcher  tout  air  extérieur  de 
s*y  mêler.  Cette  précaution  m'a  appris  à  la  fin  que  la  portion  de  l'air 
contenu  naturellement  dans  l'eau,  n'excedoit  pas  fit  1 50  partie. 

'  Cette  faculté  de  l'eau,  d'avaler  l'air  par  une  efpece  de  folution, 
m'a  fait  naître  l'idée ,  que  cet  air  enfoncé  dans  l'eau  pourroit  être  la 
caufe  ou  bruit  du  tonnerre  ,  lorsque  les  vapeurs  aqueufes  extrême- 
ment condenfiées  dans  une  nuée  fe  rejoignent  en  gouttes  prêees  à 
tomber  par  la  pluye,  &  imprégnées  de  cet  air  avalé-,  étant  expofées 
quelques  heures  aux  rayons  perçans  d'un  Soleil  ardent,  qui  commu- 
niquent le  feu,  &  élèvent  en  Eté  ùns  ceûe  des  exhalaifons  inflamma- 
bles pôle-môle  avec  les  vapeurs  aqueufes ,  furchargées  alors  de  cette 
matière  phlogiftique,  il  arrive,  que  lorsque  oalle<y,  par  un  frotte- 
ment fubit  de  fes  molécules,  s'allume  &  caufe  l'éclair,  ce  feu  perçant 
rend  la  liberté en  môme  tems  i'elafticité  à  cet  air  avalé  dans  l'eau 
des  nuages  fuîvant  la  direaion  de  l'éclair.  Or  quiconque  connoit  la 
force  de  Texpanfion  d'un  air  élaftique  dans  un  degré  de  chaleur  tel 
que  le  caufe  l'éclair,  ne  fera  pas  étonné  du  bruit  éclatant  que  le  ton- 
nerre produit,  lorsque  cet  air  dilaté  fe  fraye  le  chemin  par  mille  dire- 
aions  oppofiées,  pour  écarter  l'air  &  Teau  de  l'Atmofphere  voifine 
par  où  il  palTe.    Mais  cecy  fok  dit  feulement  en  paflànt. 

Ainfi  l'eau  commune  eft  un  compofé  1.  de  fa  matière  primitive 
glaciale,  2.  de  l'Air,  &  3.  du  Feu.  C'eft  de  ce  dernier  élément 
qu'elle  tire  principalement  fa  âuïdité  &  fon  aûion.  Mais  il  paroit 
pourtant  extraordinaire,  que  la  quantité  du  feu,  ou  de  la  chaleur, 
qu'elle  eft  capable  de  recevoir,  n'augmente  pas  Ion  poids ,  ni  l'air 
fon  volume,  puisqu'il  eft  connu ,  que  ce  dernier  élément  exerce  fa 
force  expanfive  20  fois  plus  réfutante  que  l'eau;  &  pour  ce  qui  eft  du 
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feu,  chique  partie  d'eau  eft  capable  de  aupporter  180  degrés  de  cha- 
leur, fans  qu'elle  change  de  pefanteur,  &  avant  qu'elle  s'échappe  en 
vapeurs;  car  il  eft  prouvé,  que  l'eau,  dès  le  33  degré  de  chaleur,  fui- 
vaut  le  Thermomètre  de  Fahrenheit,  peut  recevoir  les  molécules  du 
feu  jusqu'au  212,  lorsqu'elle  commence  à  bouillir  &  à  fe  duliper, 
fans  que  fa  nature  fluide,  ni  fon  poids,  en  fouffre  le  moindre  change- 
ment. 

Jusqu'icy  j*ai  jugé  à  propos  d'examiner  les  parties  conftituantes 
de  l'eau ,  afin  de  parvenir  à  mieux  comprendre  la  vertu  qu'elle  exer- 
ce à  pénétrer  &  à  dîiïbudre  les  corps  ;  mais  comme  cette  aftion  dé- 
pend principalement  de  la  petitefle  de  fes  parties,  il  faut  voir,  ce  que 
les  Phi/ofophes  en  ont  pû  découvrir  jusqu'à  prefènt.  Les  Anciens  y 
ont  fait  fort  peu  de  réfléxion ,  fe  contentant  de  regarder  feau  com- 
me un  Elément  fimple  &  primitif  ;  il  leur  fuffilbit  de  la  déclarer  un 
corps  humide  &  froid ,  qui  a  caufe  de  fa  fluidité  prétoit  le  véhicule 
pour  charrier  les  matériaux,  qui  faifoienc  croître  les  animaux  auflî  bien 
que  les  végétaux  &  les  minéraux.  Les  Modernes  ont  montré  un 
peu  plus  d'application  à  vouloir  attrapper  la  petitefle  des  dernières 
molécules  qui  constituent  ce  merveilleux  corps;  mais  ils  ont  été  for- 
cés de  «'arrêter  en  chemin ,  &  de  fe  contenter  d'avoir  remarqué  par 
leurs  expériences  innombrables ,  que  la  divifîon  fans  bornes  de  ces 
dernières  molécules  n'etok  nullement  proportionnée,  ni  à  leurs  or- 
ganes, ni  aux  inftrumens  par  lesquels  ils  l'examinoient.  Safurpre- 
fiante  divisibilité ,  qui  refufe  toute  mefure ,  fe  manifefte  en  plufieurs 
façons:  par  exemple,  les  ouvertures  de  cesvaifleaux,  ou  veines, 
fous  l'epiderme  de  notre  peau,  par  lesquels  l'eau  s'échappe  de  la  mafTe 
de  notre  fcng ,  font  fi  petites ,  qu'un  grain  de  fable,  félon  le  calcul  de 
Uuutettfmky  en  peut  couvrir  24  mille.  Le  degré  de  chaleur  qu'on 
introduit  dans  l'eau,  lorsqu'on  la  fait  bouillir,  caufe  une  telle  fubdi- 
vifion  de  fes  petites  particules  diflbutes  en  vapeurs ,  qu'elle  occupe 
un  efpace  13  mille  fois  plus  grand  que  célui  qu'elle  occupoit,  lors- 
qu'elle reftoit  encore  fous  la  forme  de  l'eau  ;  comme  cela  fe  prouve 
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par  une  feule  goutte  d'eau  qu'.on  fait  tomber  dans  un  tuyau  de  verre 
à  boule,  dont  on  fe  ferc  pour  faire  des  /Thermomètres.  Quand  on 
chauffe  cette  boule  fur  les  charbons  allumés ,  jusqu'à  ce  que  cette 
goutte  d'eau  fe  convertifle  en  vapeurs ,  elle  remplit  toute  la  capacité 
de  la  boule  &  de  fon  tuyau ,  puisqu'elle  en  chafle  l'air  tout  à  fait ,  en 
faifant  un  yuide  parfait,  qui  fe  remplit  d'eau,  ou  de  mercure,  lors* 
qu'on  a  foin  d'enfoncer  à  L'inftant  le  tuyau  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces 
fluides.  Celui  qui  voudra  comparer  le  diamètre  de  la  goutte  d'eau 
avec  celai  de  la  boule  de  verre  qu'il  a  employée^ ,  en  comparant  les 
cubes  de  leur  diamètres ,  trouvera  à  peu  de  chofe  près ,  la  force  ex- 
panfive  de  l'eau  déterminée  cy-deflus. 

Je  m'eloigherois  trop  de  mon  but,  fi  je  voulois  examiner  icy, 
fi  toute  eau,  étendu^  tellement  en  vapeurs  élaftiques ,  &  encore  plus 
élaftiques  peut-être  que  l'air  même,  regagne  tout  à  fait  fon  premier 
état  liquide  fous  la  forme  de  l'eau:  ou  fi  l'a&ion  du  feu  n'y  a  pas  eau- 
fé  plutôt  une  métamorphofe  dans  les  derniers  élémens  fphériques  de 
Veau,  en  les  entortillant  en  très  menus  cylindres  fpirales  élaftiques 
de  nature  aérienne?  Certes,  quelques  expériences  faites  avec  l'Eoli- 
pile,  avec  le  Digefteur  de  Papin,  avec  une  efpece  d*Eolipile  appliqué 
à  la  Pompe  pneumatique,  &  furtout  la  manœuvre  de  fouffler  un  gros 
ballon  de  verre ,  ou  Récipient  chymique ,  moyenant  une  bouchée 
d'eau  pouffée  par  la  canule  d'acier  dans  une  grofTe  boule  compare  de 
verre  fondu,  fans  qu'on  y  remarque  le  moindre  retour  de  cette  va- 
peur fous  la  forme  d'eau  commune ,  me  rendent  alTez  hardy  pour 
adopter  cette  hypothefe,  jusqu'à  ce  qu'on  me  fafie  voir  le  contraire 
par  des  expériences  inconceftables. 

J'ai  examiné  l'eau  commune  jusqu'icy  par  raport  à  fes  parties 
con (limantes,  auflî  bien  qu'à  l'égard  des  qualités  qui  réfultent  de 
l'union  des  différentes  parties  qui  lui  viennent  de  dehors,  &  qui  toutes 
enfemble,  quoique  d'une  petitefle  inconcevable,  n'empêchent  point 
leur  folidité  extrême,  qui  refufe  toute  compreflion.  J'ai  démontré 
le  degré  de  leur  extenfion,  comme  auifi  leur  expanfion  Apprenante , 
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qui  les  confond  dr  les  précipite  dsns  la  nature  de  l'air.  La  première 
choie  qui  me  refte  à  éplucher,  pour  me  rapprocher  peu  à  peu  de  mon 
but ,  eft  l'examen  de  la  qualité  pénétrante  de  l'eau  ;  mais  comme 
cette  qualité  a  trop  de  rapport  avec  là  force  diflblvante,  je  m'arrête- 
rai un  peu  à  examiner  comme  il  faut  cette  propriété  de  l'eau.  Tout 
le  monde  lui  accorde  cette  faculté  en  général;  ôc  peu  s'en  faut  que 
quelques  grands  hommes  n'ayent  prouvé  qu'elle  eft  un  duTolvant  uni- 
verfeL  Sa  pénétration  dans  les  plus  petits  recoins  de  plufieurs  corps, 
qui  refufent  l'admiflion  de  l'air  même,  femble  fâvorifer  cette  hypo- 
thefe.  La  manière  par  laquelle  l'eau  commune  opère  la  folution  des 
corps ,  paroit  être  bien  différente  félon  les  principes  differens ,  que 
pluR eurs  Philofophes  en  ont  imaginé.  11  y  eh  a  qui  prétendent 
prouver,  que  l'eau  par  (a  peiànteur  fpecifique,  &  par  l'extrême  peti* 
tefle  de  fes  molécules ,  entre  dans  les  corps  qu'on  lui  préfente  à  dis- 
foudre, écarte  les  plus  petites  parties  les  unes  des  autres,  &  les  péné- 
tre 0  avant,  qu'elle  les  diftribuë  également,  en  les  faifant  nager  entre 
fes  molécules.  Et  pour  mieux  faire  comprendre  cecy ,  ils  détermi- 
nent la  propriété  des  efpaces,  des  interftices  ôc  des  pores  des  corps; 
ils  confiderent  leurs  figures ,  l'homogeneïté  de  leur  matière,  leur  co- 
héfion  naturelle  &c.  Pour  y  trouver  quelque  chofe  à  redire,  il  fal- 
loir encore  mieux  voir  &  tàter  les  derniers  élémens  Ôc  les  atomes  de 
toutes  les  matières,  que  ces  Memeurs  s'imaginent  d'avoir  vù  Ôc  tàté. 

Il  y  en  a  d'autres,  qui  avec  plus  de  folidité  &  de  circonfpeôion 
regardent  les  corps  duîolubles  par  l'eau ,  comme  un  aflemblage  de 
petites  particules  homogènes ,  que  nos  yeux ,  aidés  même  des  meil- 
leurs microfcopes ,  ne  pourroiont  appercevoir  féparément  les  unes 
des  autres  ;  il  eft  fort  probable,  difent-ils,  que  ces  particules,  lors- 
qu'elles font  réunies,  &  qu'elles  font  maue,  biffent  entre  elles  de  pe- 
tits intervalles ,  dans  lesquels  l'eau  fe  peut  inflnuer ,  &  pénétrer  dans 
les  plus  intimes  recoins  de  la  cohéfion  de  ces  particules,  par  la  même 
caufe  apparament,  qui  fait  monter  l'eau  ôi  qui  la  fait  entrer  dans  les 
cylindres  capillaires,    ils  fuppofent  donc  cette  caufe  ôc  cette  force 
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.de  pénétrer,  Celle  qu'elle  puifTe  être,  plus  puiflante  que  U  cohéfion 
ou  la  force  avec  laquelle  les  parties  du  corps  foluble  font  jointes  en- 
femble;  de  forte  que  l'eau  non  feulement  fe  peut  gliffer  entre  elles; 
mais  elle  les  écarte,  comme  il  paroit,  &  les  fépare  les  unes  des  au- 
tres ,  après  quoi  les  molécules  défunies  de  cette  manière  flottent 
dans  le  duToivant,  &  ne  font,  félon  l'apparence ,  qu'un  compofé  avec 
lui.  Et  quoique  les  parties  d'un  corps,  diflbutes  dans  l'eau,  foient  or- 
dinairement plus  pefantes  que  ce  fluide,  elles  enfilent  à  leur  tour  les 
pores  de  l'eau ,  &  fe  diftribufim  uniformément  dans  toute  la  maiîe  de 
l'eau,  dans  laquelle,  malgré  leur  excès  de  pefanteur,  elles  demeurent 
fufpenduës  par  le  frottement  ou  par  la  même  caufe,  qui  les  a  fait  mon- 
ter :  ce  qui  fe  prouve  par  l'expérience,  lorsqu'on  dùTout  une  quan- 
tité déterminée  d'un  fel  quelconque,  dans  l'eau  pure,  fans  que  fon 
volume,  en  augmente,  ou  que  le  vafe  qui  la  contient ,  en  devienne 
plus  plein. 

Il  y  en  a  encore  d'autres ,  qui ,  pour  expliquer  l'a&ion  duTol- 
vante  de  l'eau,  ont  recours  au  grand  principe  de  l'attraction ,  dont 
l'application  à  nôtre  fujet  paroit  fort  ingénieufe.  Hs  s'expliquent  à 
peu  près  de  cette  façon.  Les  particules  d'un  corps  diflbluble  dans 
l'eau,  lorsqu'elles  fe  trouvent  dans  une  grande  quantité  de  ce  fluide, 
font  attirées  avec  plus  de  force  qu'elles  ne  peuvent  s'attirer  elles- 
mêmes,  à  caufe  de  L'eloignement  de  ces  molécules  les  unes  des  au- 
tres. Quand  on  met  cette  eau  en  mouvement  par  des  Jecoufles  réi- 
térées, elle  attire  ou  diffout  plus  d'un  corps  foluble  que  quand  elle 
refte  en  repos.  La  même  chofe  arrive  lorsqu'on  met  cet  élément 
liquide  en  mouvement  par  le  feu;  car  l'expérience  nous  montre, 
que  l'eau  chaude  duTout  plus  que  l'eau  froide,  &  cela  félon  les  diffé- 
rons degrés  de  chaleur.  Cette  hypothefe  acquert  une  grande  pro- 
babilité par  les  phénomènes  qui  arrivent  dans  la  cryftalHfation  des 
fels.  Un  favant  homme  qui  la  fondent ,  s'explique  là  deflus  à  peu 
près  de  cette  façon  :  „  Lorsqu'on  diminué  la  quantité  de  l'eau  d'une 
n  àflblutioa  fiuioe  à  un  certain  degré  par  l'évaporation,  on  diminue 
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suffi  par  confisquent  cette  attraftion  qui  fubfiftoit  entre  l'eau  67  le  fél; 
„  car  on  remarque  <fabord,  que  les  atomes  de  fel  fe  touchent  alors  de 
n  trop  près ,  &  par  leur  poids  fperifique ,  par  lequet  ils  furpaiTcnt  ceux 
„  de  l'eau ,  ils  s'attirent  réciproquement ,  âz  fe-  joignent  étroitement 
n  enferoble  ;  ce  qu'on  appelle  dans  la  Chymie  Cryftalltfntion  àe  feU. 
n  Mais  il  faut  remarquer  néanrmoins ,  que  cette  opération  eft  cmpé- 
„  chée  par  le  mouvement  quelconque,  foit  qu'il  foit  caufé  par  les  fe- 
,3  couffes ,  ou  par  la  chaleur.  C'eft  pour  cette  raifon ,  que  cette  cry- 
„  ftallifation  ne  réuffit,  que  dans  un  certain  degré  de  froid,  dans  un 
„  vafe  qui  refte  immobile. u 

Je  ne  prétends  pas  vouloir  critiquer,  ou  décider  fur  les  fenti- 
mens  de  cesSavans,qui  fe  font  donné  beaucoup  de  peine  pour  rendre 
cette  opération  intelligible.  Mais  j'e/père  qu'il  me  fera  permis  d'ajou- 
ter icy  ce  que  tes  expériences  &  le  rahonnemeiit  m'ont  enfeigné  fur 
ce  fujet.  Pour  m'expliquer  avec  plus  de  clarté ,  je  ne  m'arrête  pas 
ky  à  examiner  la  vertu  diflblvante  de  l'eau  commune  toute  feule  ;  je 
toucherai  auffi  en  paflknt  les  autres  corps,  auxquels  on  attribué  une 
force  de  diflbudre ,  &  qui  font  quelquefois  bien  differens  de  nôtre 
élément  liquide,  puisqu'on  en  rencontre,  &  même  de  puiflâns,  dans 
quelques  corps  fecs.  Lorsqu'on  examine  tes  expériences,  qui  prou- 
fent  la  force  diflblvante  de  l'eau  commune ,  on  remarque  que  cette 
force  eft  toujours  proportionnée  à  la  quantité  de  chaleur,  ou  de  feu, 
qu'elle  contient  ;  nous  voyons  qu'un  petit  degré  de  chaleur  commu- 
niqué à  l'eau ,  ne  fait  que  mollir  quelquefois  un  corps ,  pendant  que 
ce  même  corps  eft  entièrement  dutous  en  peu  de  tems,  par  l'augmen- 
tation de  la  chaleur  dans  l'eau,  laquelle  on  fait  bouillir.  Les  Sels, 
qui  de  tous  les  corps  font  ceux,  que  l'eau  dhTout  le  plus  facilement, 
me  femblent  confirmer,  ce  que  je  viens  d'avancer.  Huit  onces  par 
exemple  d'eau  pure,  qui  n'a  que  le  premier  degré  de  chaleur  qui  la 
rend  feulement  liquide,  c'eft  à  dire  le  3  3  du  Thermomètre  de  Fahren- 
heit, diûolvent  à  peine  la  64  partie  de  leur  poids  du  fel  commun;  & 
à  mefure  que  le  froid  extérieur  augmente  à  un  tel  point,  que  ce  petit 

K  3  degré 


Digitized  by  Google 


$        78  ® 

degré  de  chaleur  fe  retire  &  permet  à  l'eau  de  commencer  à  fe  gla- 
cer ,  ce  peu  de  Tel  fe  recire  aufli  &  fe  ramafle  au  fond  du  vaiûeau- 
Mais  au  contraire,  fi  vous  augmentez  la  chaleur  dans  l'eau  de  10  ou 
1 2  degrés  feulement ,  vous  verrez  qu'elle  diflbudra  jusqu'  à  2  onces 
de  fel  ;  &  fi  vous  y  ajoutez  autant  de  chaleur  qu'elle  peut  en  Appor- 
ter ,  favoir  lorsqu'elle  commencera  à  bouillir ,  elle  en  aura  diflbut 
presqu'autant  qu'elle  pefe.    Retirez  l'eau  du  feu  alors ,  &  vous  re- 
marquerez aifément ,  qu'  à  mefure  que  la  chaleur  fe  diffipe ,  ou  qu'elle 
fe  retire  de  l'eau,  le  fel  s'echapera  de  la  folution,  &  fe  précipitera  au 
fond  du  vafe  ;  &  fi  vous  êtes  en  état  d'ôcer  à  l'eau  tous  les  degrés 
de  chaleur  fucceflivement ,  jusqu'à  l'état  prochain  de  congélation, 
vous  verrez  tout  votre  Sel  précipité  au  fond  du  vaifleau ,  &  aban- 
donné de  l'eau,  deftituée  de  tout  degré  de  chaleur,  dans  le  moment 
quelle  commence  à  perdre  fa  fluidité  par  la  congélation- 
Cette  expérience  m'a  appris  :  i.  Que  l'eau  commune  deftituée 
de  tout  degré  de  chaleur  ne  diflbut  rien.    2.  Que  l'eau  commune  fert 
feulement  de  véhicule  à  la  chaleur,  ou  aux  molécules  du  feu  qui  s'y 
enveloppent.    3.  Que  l'eau  commune  ne  peut  recevoir  que  212  de- 
grés de  chaleur,  même  par  la  plus  grande  force  de  feu  qu'on  y  appli- 
que ,  le  relie  de  la  chaleur  pafle  au  travers  de  l'eau  &  fe  perd  dans 
l'air,  ou  dans  les  corps  voifins.    4.  Que  lorsqu'on  ceiïe  de  chauffer 
l'eau  par  dehors,  toute  la  chaleur  fe  retire  peu  à  peu,  &  il  n'y  rcfte 
que  ce  degré  que  l'air,  qui  l'environne ,  y  entretient  ;  &  alors  la 
force  difiblvante  de  cette  eau  eft  proportionnée  à  ce  degré  de  cha- 
leur.   Mais  lorsque  l'air  en  hyver  perd  aufli  fa  chaleur  jusqu'au  def- 
fous  de  3  3  degrés ,  l'eau  perd  toute  la  faculté  de  diflbudre  à  mefure 
qu'elle  approche  de  ce  degré. 

Ainfi  la  force  diflblvante  de  l'eau,  étant  toujours  proportionnée 
aux  degrés  de  chaleur  qui  lui  font  communiqués ,  les  corps  qui  fouf- 
frent  la  dilTolution  à  ces  degrés  ,  tirent  ordinairement  leur  origine 
des  Végétaux  ,  ou  des  Animaux.  Mais  quand  on  fait  contraindre 
l'eau  à  recevoir  &  à  garder  une  tant  foit  peu  plus  grande  quantité  de 
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chaleur ,  elle  peut  pafler  les  bornes  de  ùl  force  dtflblvante  naturelle, 
comme  cela  paroit  par  les  expériences  faites  avec  le  Digefteur  de  Pa- 
pin,  où  l'air  dilaté  qui  couvre  l'eau  avec  une  force  extraordinaire, 
empêche  que  le  feu,  qu'on  continué  à  communiquer  à  l'eau  bouillan- 
te, ne  fe  diffipe  fi  vite  en  la  traverfant  feulement;  mais  pouffé  par 
l'eau  qui  lui  fort  de  véhicule,  il  entre  dans  les  cornes ,  dans  les  on- 
gles, dans  les  os  des  animaux ,  avec  une  telle  violence,  qu'ils  fetrou- 
vent  diflbus  en  peu  de  minutes  jusqu'aux  parties  terreitres  qui  tom- 
bent en  poufliere  ;  même  le  plomb  &  rétain  commencent  à  couler 
dans  ce  degré  de  chaleur  communiqué  à  l'eau  de  cette  façon. 

Tout  cecy,  ce  me  femble,  montre  aflez,  que  ce  n'eft  pas  l'eau, 
mais  uniquement  le  feu,  qui  caufe  la  folution  des  corps-  &  que  l'eau 
ne  fert  qu'à  engloutir  les  atomes  diflbus,  &  à  les  diftribuêr  également 
par  tout  ion  volume  qui  doit  être  proportionné  à  la  quantité  des  mo- 
lécules qu'il  doit  garder.  v 

J'ai  confidéré  jusqu'iey  la  première  Clafle  des  diflblvans  qui  eft 
la  plus  fini  pie,  où  le  feu  exécute  la  folution  des  corps  qui  font  d'une 
légère  cohéfion  par  le  moyen  de  l'eau  dans  laquelle  il  fe  trouve. 
Dans  cette  Clafle;  le  feu  communiqué  à  l'eau  de  dehors,  eft  fimple 
&  uniforme,  ûns  que  quelque  autre  matière  y  ait  part ,  ou  s'y  mêle. 
Mais  il  y  a  une  féconde  Clafle  de  diflblvans  où  le  feu  eft  concentré 
dans  une  matière  huileufe,  végétale  &  inflammable,  que  la  fermenta- 
tion a  jointe  à  l'eau  commune,  &  y  a  liée  fi  étroitement,  qu'il  n'y  a 
que  la  flamme  qui  les  puifle  féparer,  &  les  difperfer  dans  l'air  en  les 
détruifanc  Les  Efprits  de  Vin,  de  Froment,  &  de  plulïeurs  autres 
végétaux,  en  (ont  témoins.  L'eau  commune  y  eft  encore  la  bafe  qui 
a  enveloppé  cette  matière  phlogiftique,  laquelle  étant  mife  en  mou- 
vement par  l'application  du  feu  extérieur,  pénétre,  fépare  &  diflbut 
les  corps ,  qui  font  d'ailleurs  impénétrables  par  les  diflblvans  de  la 
première  Clafle,  où  il  n'y  avoir  que  le  feu  fimple,  arrêté  dans  l'eau 
fimple  auffi.  Quoique  l'action  de  cette  féconde  Clafle  fe  borne  auflî  à 
la diiloluùon  des  Végétaux,  d'où  cette  forte  de  diflblvans  a  tiré  fon 
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origine,  elle  eft  toujours  plus  puiflante  que  la  première,  parce  quelle 
pénétre  &  dilîout  les  corps  huileux  &  réfineux ,  que  les  premiers 
n'avoicnt  pas  la  force  d'entamer.  D'ailleurs  l'eau  commune  prête 
également  icy  auflî  le  véhicule  à  la  matière  du  feu,  avec  cette  diffé- 
rence ,  qu'elle  eft  intimément  jointe  &  l'eau  par  la  fermentation,  pour 
produire  ce  qu'on  appelle  communément  Efprits  vineux,  donc  la  par- 
rie  la  plus  fubtile,  purifiée  par  la  diftillation,  6z  connue"  fous  le  nom 
tiAlcohoi,  brûle  &  entretient  la  flamme  la  plus  pure,  jusqu'à  ce  que 
tout  foit  confommé.  Mais  quand  on  a  t'adrefle  de  pouvoir  arrêter 
les  vapeurs ,  que  l'Alcohoi  diflîpe  en  brûlant ,  on  trouvera  que  ce  ne 
font  que  l'eau  ftmple  toute  pure ,  &  que  la  matière  inflammable  n'a 
été  que  la  portion  la  plus  petite  de  l'Alcohoi. 

Les  jus  vineux,  tirés  des  Végétaux  par  la  fermentation ,  dont  je 
viens  de  parler,  fi  on  les  expofe  une  féconde  fois  à  cette  opération 
fermentative ,  on  les  convertit  en  Acide ,  lequel  concentré  par  la  di- 
ftillation, fournit  unElprit  acide,  qui  eft  d'une  nature  bien  différente 
de  l'Alcohoi ,  puisqu'il  pénétre  &  dhTout  la  plupart  des  Métaux  &  des 
Minéraux  qui  fe  foutiennent  entièrement  dans  l'Alcohoi. 

Mais  fi  la  Fermentation  opère  dans  les  Végétaux  en  produifant 
l'Alcohoi <&  l'Acide,  la  Putréfaction  montre  une  production  analogue 
dans  les  Animaux  en  développant  dans  ces  corps  détruits  l'Alcali  vo- 
latil, lequel  enveloppé  de  l'eau  commune  produit  les  Efprits  volatils 
de  l'Urine,  du  Sang  &c  La  Putréfaction  même  n'eft  pas  toujours  né- 
ceflaire  à  la  production  de  ces  fortes  d'efprits  alcalins  ;  l'étroite  union 
des  fels  avec  les  parties  grades  &  huileufes  ,  que  la  Circulation  des 
humeurs  opère  dans  un  animal  vivant,  Aiffit  déjà  a  produire  une  aka- 
lefcence.on  difpofition  à  la  formation  d'un  Alcali  :  ce  que  nous  mon- 
tre l'Efprit  volatil  de  Corne  de  Cerf ,  du  Crâne,  de  la  Soye,  &c.  que 
la  diftillation  feule  nous  fournit  de  ces  corps  fans  le  fecours  de  la 
Putréfaaion. 

Outre  cette  féconde  Clafle  de  diflbtvans,  l'eau  commune  prête 
encore  fon  miniftère  à  une  troifierae  forte  de  diiïblvans,  dont  la  force 
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cft  infiniment  plus  puiflante  que  celle  des  premiers,  puisque  les  molé- 
cules de  feu  font  concentrées  d'une  manière  tout  à  fait  incompréhen- 
fiWe  dans  «ne  matière  acide,  qui  gagne  en  naiflant,  &  dans  ht  fuite 
de  fon  exiftence,  diverfes  matrices,  lesquelles  fourniflent  aux  Phyfî- 
cierts  Chimiftes  des  diûolvans  auxquels  obeuTent  les  corps  les  plus 
durs  qui  font  connus  dans  la  Nature.  L'origine  (impie  de  cet  acide 
paroit  être  d'autant  plus  merveilleux ,  que  nous  le  rencontrons  difper- 
fé  dans  l'air,  fous  la  fimple  enveloppe  des  vapeurs  aqceufes  ;  ceux 
qui  doutent  de  fon  exiftence  dans  ce  lieu,  n'ont  qu'à  expofer  un  fei 
alcali  bien  pur  dans  une  chambre  où  l'air  peut  circuler  aifément  pen- 
dant quelque  tems  ;  ils  trouveront  leur  alcali  changé  en  fiel  moyen 
tout  comme  s'ils  euflent  employé  un  acide  vitriolique  pour  convertir 
l'alcali  en  Tartre  Vitriolé.  Le  tems,  &  moins  encore  mon  but,  ne 
permettent  pas  d'éplucher  à  prefent  le  moyen  dont  la  Nature  fe  fert 
pour  produire  cet  Acide  Univerfel.  Parmi  les  exhalaifons  infinies, 
que  de  fes  produits  innombrables  notre  Globe  permet  de  s'élever 
dans  les  airs ,  il  n'y  a  point  de  doute  qu'il  ne  s'en  rencontre  quelques 
unes  propres  à  recevoir  &  à  concentrer  dans  leurs  atomes-  cette  ma- 
tière ignée ,  que  l'Aftre  du  jour,  cette  fource  du  feu  &  de  toute  cha- 
leur ,  lance  incefiàment  par  fes  rayons  dans  une  matière  propre  à  lui 
fervir  de  véhicule  :  ce  qu'il  me  fuffit  d'avoir  touché  feulement  à  pré- 
fenc  Mais  comme  nous  ne  pourrions  pas  nous  en  fervir  (bus  cette 
enveloppe  impalpable  &  invifible,  la  Nature  bienfaifànte  a  choifi  en- 
core d'autres  matrices  bien  plus  traitables  pour  nous ,  où  elle  ren- 
voyé cette  mince  engeance  du  feu  fohûre  de  retour  avec  les  Météo- 
res vers  notre  Globe ,  pour  y  être  avalé  dans  l'Océan  pour  la  plus- 
pirt,  ou  dans  quelques  terres  calcaires,  alcalines,  métalliques  ou  bi- 
tumineufes,  où  ce  feu,  enveloppé  par  une  efpece  de  folution ,  fe 
niche,*  &  y  forme  fa  matrice  &  fon  domicile,  &  où  il  fe  préfente  à 
nous,  tantôt  fous  la  forme  du  fel  marin,  ou  de  FAlun,  ou  du  Salpê- 
tre, ou  du  Vitriol,  &  tantôt  fous  la  forme  du  fouffre  commun.  Et 
qui  eft-ce  qui  ne  fait  pas  avec  quelle  force  ce  feu  concentré  diflbut 
Mb*.  *  rM4d.  Tm.  vu  L  les 


Digitized  by  Google 


@      8a  @ 


les  corps  les  plus  compa&s  que  les  entrailles  de  la  terre  nous  four- 
niflent,  lorsque  par  l'extrême  violence  d'un  feu  chimique  ce  feu  fo* 
•Jaire  eft  chaffé  de  fes  différentes  matrices ,  &  lorsqu'il  nous  paroit 
(bus  le  nom  d'efprit  acide  minerai,  différent  en  quelque  manière,  je 
l'avoue,  mais  c'eft  par  l'altération  qu'il  a  foufferte  dans  fes  différentes 
matrices.  Il  feroit  bien  fuperflu  de  marquer  icy  la  nature  ignée  de 
cet  acide;  celui  qui  en  doute,  n'a  qu'à  l'éprouver,  &il  trouvera  bien- 
tôt qu'il  brûle  autant ,  &  quelquefois  davantage ,  que  le  feu  de  nos 
foyers.  C'eft  encore  l'eau  commune  qui  fournit  le  véhicule  à  ce  feu 
acide,  &  qui  favorife  fa  puiflante  attion.  Pour  fe  convaincre  de  cette 
vérité  on  n'a  qu'à  verfer  un  de  ces  Efprits  acides  ,  foit  celui  de  fel 
marin,  ou  de  Vitriol,  fur  quelques  corps  terreftres  abforbens,  com- 
me fur  de  la  craye  pilée,  &  on  fera  furpris  de  voir  la  quantité  d'eau 
commune  infipide  qui  furnage  fur  la  craye,  lorsqu' après  la  deftru- 
ftion  de  l'acide  ce  feu  a  difparu.  Au  refte  tout  ce  que  j'ai  avancé 
jusqu'icy,  prouve  allez,  que  le  feu  eft  l'unique  dûTolvant  univerfel 
dans  la  nature,  &  que  la  petiteffe  extrême  &  inaltérable  des  molécu- 
les d'eau  commune  lui  fert  feulement  de  véhicule  &  d'enveloppe  pour 
communiquer  fa  force  dhTolvante  à  tous  les  corps  altérables.  C'eft 
pourquoi  les  anciens  Philofophes  Hermétiques  ont  eu  rajfon  d'aflurer, 
que  leur  myftere  le  plus  caché  confiftoft  dans  la  combinàifon  parfaite 
ét  inféparable  de  ce  feu  avec  la  fubftance  mercurielle  métallique  la 
plus  pure  &  la  plus  homogène  pour  la  produ&ion  d'un  dûTolvant 
univerfel,  &  pour  la  perfection  du  grand  oeuvre.  Je  ferai  voir  dans 
un  autre  Mémoire  les  phénomènes  qui  réfultent,  en  dûTolvant  tou- 
tes fortes  de  fels  dans  l'eau  commune. 

- 
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SUR  LES  PHENOMENES  QUI  SE  MANIFESTENT, 
LOI  s  qu'on  dissout  toutes  sortes  de  sels  dans 
l'eau  commune  séparément, 

par  M.  ELLER. 


Transie  dernier  Mémoire,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lire  dans  cette 
\J  Metnblée,  il  y  a  quelques  femaines,  j'ai  tâché  d'expliquer  la 
nature  &  les  propriétés  de  l'eau  commune.    Tout  ce  que  j'y  ai  avan- 
cé, fe  trouve  entièrement  confirmé  par  les  Expériences.    J'ai  prou- 
vé entre  autres  chofes,  que  l'eau  commune  ne  peut  paroitre  fous  cet- 
te forme  fluide  &  coulante  où  nous  la  voyons ,  que  moyennant  cer- 
taine portion  de  feu,  ou  de  chaleur,  qui  lui  procure  cette  fluidité; 
mais  que  Teau,  ayant  reçu  cette  qualité  du  feu,  lui  fert  à  fon  tour  de 
véhicule,  afin  qu'elle  puuTe  exercer  fa  force  diflblvante.    J'ai  fait  voir 
les  différens  moyens ,  par  lesquels  les  molécules  du  feu  s'introduifent 
dans  l'eau.    Le  premier  cft  le  plus  (impie,  où  le  feu  fe  communique 
de  dehors  félon  les  différens  degrés  de  la  chaleur  extérieure.  Les 
autres  moyens ,  par  lesquels  le  feu  s'unit  à  l'eau ,  font  un  peu  plus 
cachés,  de  forte  qu'on  perd  presque  l'idée  de  l'eau  commune,  lors- 
qu'on rencontre  fous  cette  forme  un  fluide  âpre ,  ou  corrofif ,  qui  ne 
tient  plus  rien  de  la  nature  douce  &  infipide  de  l'eau ,  fi  l'on  en  ex- 
cepte Ja  fluidité.    Mais  l'eau  fouffre  cette  altération  extraordinaire 
de  fort  différentes  façons  ;  car  tantôt  cette  matière  du  feu  fe  joint  à 
l'eau  par  la  Fermentation,  tantôt  par  la  Putréfaction  ;  une  autre  fois 
on  lattrappe  par  la  Deftru£tion  de  quelques  fels  minéraux  fous  la  for- 
me d'un  Acide  corrofif,  quoique  tous  ces  fluides  difiblvans  ne  foyent 
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autre  choie  qu'une  matière  inflammable,  fulfureufe,  &  ignée,  délayée 
dans  l'eau  commune  qui  lui  ferc  d'enveloppe  &  de  véhicule. 

Cette  conûdèration  eft  d'autant  plus  néceflaire  à  mon  but,  qu'el* 
le  rend  raifon  en  quelque  manière  des  Phénomènes  qui  fe  maniieftent 
quand  on  diflbut  différentes  fortes  de  fels  dans  l'eau  commune»  Les 
Phyficiens  modernes  ont  déjà  remarqué,  que  cette  eau,  quelque  pure 
&  fimple  qu'elle  puiffe  être,  fouffre  un  changement  remarquable,  par 
rapport  à  fon  degré  de  température ,  dès  qu'on  y  jette  du  fei  pour  le 
dhToudre.  Car  aufli-côt  qu'elle  commence  à  agir  pour  achever  la 
diûolution,  (à  chaleur  diminue  presque  toujours,  &  elle  devient  plus 
ou  moins  froide  félon  la  qualité,  ou  félon  la  compofition  différente 
de  chaque  fei.  C'eft  par  ce  moyen  qu'on  peut  produire  de  la  glace, 
même  dans  les  plus  grandes  chaleurs  de  l' Eté.  Je  n'ignore  pas ,  que 
Mr.  Geojfrey  à  Paris  en  a  déjà  fait  quelques  Expériences  qu'il  a  com- 
muniquées a  l'Académie  Royales  de  Sciences  en  1700  ,  &  que  Mr. 
^montons  a  réitérées  à  la  Cave  de  1* Obfervatoire  de  Paris,  félon  fon 
rapport  fait  à  la  même  Académie  en  l'année  1705.  &  qu'outre  cela 
Mr.  de  Mufshembroeck ,  dans  fon  excellent  Commentaire  fur  les  ex- 
périences de  l'Académie  del  Cimento^  a  de  nouveau  fait  cette  recher- 
che, pour  déterminer  les  degrés  du  froid,  que  quelques  fels  produi- 
fent  dans  l'eau,  lorsqu'on  les  y  jette  pour  les  difloudre.  Mais  com- 
me les  rapports  de  ces  Meilleurs  font  bien  differens  entre  eux,  par  ce 
qu'ils  n'ont  pas  examiné  toute  forte  de  fels,  &  qu'ils  ont  négligé  pres- 
que tout  à  fait  les  fels  moyens  artificiels  ,  j'ai  cru  qu'il  pourroit  être 
de  quelque  utilité,  par  rapport  à  la  théorie  du  feu  auffi  bien  qu'à  la 
connoiffance  de  la  ftrufture  différente  de  ces  fels,  fi  j'entreprenois  de 
nouveau  cette  recherche. 

Pour  cette  fin  j'ai  pris  toutes  les  précautions  néceffaires  pour  faifîr 
cette  exattitude  que  les  Expériences  phyfiques  demandent.  J'ai  eu 
grand  foin  auparavant  de  choifir  les  fels  bien  purs  &  fecs,  réduits  en 
poudres  impalpables;  &  comme  la  quantité  de  l'eau  que  telle  ou  telle 
forte  de  fei  demande  pour  la  diûolution  diffère  beaucoup,  j'avois  déjà 
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découvert  &  déterminé  cette  quantité  différente,  dont  je  donnerai  cf» 
«près  le  précis.  Les  fels  préparés,  comme  je  viens  de  dire,  &  en- 
fermés dans  des  phioles  bien  bouchées,  furent  placés  avec  l'eau,  qui 
devoit  fervir  à  leur  diflblucion ,  quelques  heures  auparavant  dans  une 
chambre,  où  le  Thermomètre  m'indiqua  la  température  de  l'air  de 
ce  jour  là  ;  &  comme  je  me  fuis  fervi  d'un  Thermomètre  de  la  ftru- 
fture  de  Mr.  de  Reaumur ,  j'ai  en  fom  de  l'enfoncer  pendant  quelques 
minutes  dans  cette  eau  deitinée  aux  expériences  pour  éprouver  fa 
température.  L'ayant  retiré,  je  remarquai  qu'il  montroit  6  degrés  de 
chaleur.  Je  pris  enfuite  huit  onces  de  cette  eau  pour  chaque  eflai, 
de  de  chaque  ftl  autant  qu'elle  pou  voit  en  diflbudre.  Le  Vitriol  verd 
ne  montra  qu'  i-|  degré  de  refroiduTement  dans  l'eau,  mais  le  Vitriol 
bleu  si  degré.  L'Alun,  réfroidit  l'eau  de  2?,  mais  l'Alun  calciné 
ne  montra  aucun  changement.  Le  Salmiac  au  contraire  fit  voir  le 
plus  grand,  puisque  le  Thermomètre  baifla  de  6  degrés  de  chaleur, 
jusqu'à  un  peu  au  deûous  de  j  degrés  de  froid  ;  par  conféquent  ce 
fel  rérroîdit  l'eau  presqu'à  12  degrés.  Le  Salpêtre  raffiné  caulà  un 
refroidiflement  de  8  degrés ,  &  le  Criftal  minerai  de  7.  Le  Sel  com- 
mun &  le  Sel  marin  ne  réfroidirent  l'eau  que  de  2  degrés.  Le  Tar- 
tre vitriolé  &  XÀrcanum  duplitatum  furent  à  3  degrés  ;  mais  la  Crè- 
me de  Tartre  ne  montra  aucun  changement.  Le  Sel  d'Epfom  caufa 
1  degrés  de  froid,  &  le  Sel  de  Seignette  7,  Mais  le  Sel  de  Sedlitz 
fit  monter  le  Thermomètre  de  6  degrés  à  9  r  &  augmenta  par  confé* 
quent  la  chaleur  à  3  degrés.  Le  Sel  admirable  de  Glauber  montra) 
à  peu  près  le  même  Phénomène,  puisqu'il  chauffok  l'eau  de  4  degrés. 
Mais  ce  ne  fut  rien  en  comparaifon  du  Vitriol  defféché  à  blancheur, 
qui  augmenta  la  chaleur  dans  l'eau  de  16  degrés,  le  Vitriol  blanc  de 
7  degrés,  &  le  Sel  alcali  fixe  de  4.  Le  Sel  akali  volatil  de  Corne 
de  Cerf  au  contraire ,  réfroidk  l'eau  de  6  degrés ,  le  Sel  volatil  d'Uri- 
ne, &  le  Sel  Polychrefte  feulement  de  2.  &c. 

On  voit  allez  par  ces  expériences ,  que  les  degrés  de  froid,  que 
les  Sels  communiquent  à  l'eau  pendant  leur  diflblucion,  font  auffi  dif- 
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fcrens  presque  que  leur  nombre.  Il  y  en  a  même  parmy ,  qui,  au 
Heu  de  refroidir  l'eau,  lui  communiquent  encore  des  degrés  de  cba« 
leur  aflez  confidérables.  Tout  ce  qu'on  en  peut  conduire  de  décifrf 
eft,  que  les  Sels  qui  ont  joint  l'alcali  volatil  à  l'acide  minéral  réiYoi* 
diflent  l'eau  le  plus,  comme  le  Salmiac,  le  Salpêtre,  le  Criftal  mine* 
ral;  dr  même  le  Sel  volatil  de  Corne  de  Cerf  tout  feul  nous  montre 
cet  effet.  Je  fçais  fort  bien,  qu'on  s'embaraffe  très  peu  de  trouver  la 
folution  du  problème ,  pourquoi  les  Sels  réYroidiffent  l'eau,  vu  que 
plufieurs  des  Phyficiens  modernes  fe  contentent  de  dire  ,  que  toute 
chaleur  confifte  dans  le  mouvement,  &  que  le  froid  n'eft  que  la  dir 
minution  de  ce  mouvement.  Le  réfroidiffement  donc,  que  le  Tel  ap- 
porte à  l'eau ,  vient  de  ce  que  les  parties  faunes  étant  fais  mouve* 
ment,  &  partageant  celles  de  l'eau,  diminuent  par  confêquent  ce  mou- 
vement ;  ce  qui  produit  le  réfroidiffement  plus  ou  moins  grand  dans 
cet  élément  lequide  &c.  Mais  il  me  femble  qu'il  arrive  icy  jufte- 
ment  le  contraire  ;  car,  pendant  que  ce  diflblvant  agit  pour  s'inftnuer 
dans  les  pores  ou  interftices  du  fel,  &  pendant  que  le  fel,  *  caufe  de 
fa  folidité ,  réfifte  à  ion  tour  à  cette  a&ion-,  il  arrive  fans  contredit  une 
aftion  mutuelle,  ou  une  pénétration  réciproque  de  l'eau  dans  le  fel* 
ou  du  fel  dans  les  pores  de  l'eau  :  ce  qui  doit  plutôt  augmenter  que 
rallentir  le  mouvement  en  queftion. 

Il  y  en  a  d'autres,  qui, après  avoir  vu  l'infuffifance  de  ces  raifonr- 
nemens ,  ont  tâché  d'expliquer  ces  Phénomènes  d'une  tout  autre  fa- 
çon. Ils  fuppofent,  que  l'attraûion,  ou  la  cohéfton  des  fluides  avec 
quelques  autres  corps,  eft  proportionnée  aux  points  du  contaâ,  ou 
à  la  denfité  de  ces  corps.  Aûifi  le  feu  étant  le  corps  le  plus  fluide 
connu  dans  la  nature,  eft  attiré^  <&  s'attache  par  conséquent  en  plus 
grande  quantité  aux  corps  o,ui  ont  plus  de  raaflè  fous  le  même  volume 
qu'à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  cette  folidité  ;  ce  qui  fe  manifefte,  ëi> 
fent  ils,  dans  l'air,  qui  ne  peut  pas  être  échauffé  autant  que  l'eau,  qui 
eft  environ  800  fois  plus  pefante  ;  &  les  métaux,  ayant  depuis  7, 
jusqu'à  20  fois  plus  de  mafle  fous  le  même  volume,  que  l'eau  ,  atti- 
rent 
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rem  cV  gardent  le  feu  incomparablement  plus  longtems  que  ce  fluide. 
Or  les  Sels,  ajoutent -ils,  ayant  plus  de  denficé  que  l'eau,  attirent 
par  conféquent,  lorsqu'on  les  y  jette,  les  molécules  du  feu  qui  fe 
trouvent  dans  l'eau  ;  ce  qui  doit  la  rendre  néceffairement  plus  froi- 
de &c.  Je  foufcrirois  volontiers  à  cette  hypochefe,  qui  paroit  d'ail- 
leurs a  fiez  bien  imaginée,  fi  les  Expériences  vouloient  feulement  la 
foucenir.  Car  d'où  vient  par  exemple,  que  le  Vitriol  blanc,  le  Sel 
deSe<Uitz,&  le  Sel  admirable  de  Glauber ,  augmentent  la  chaleur 
dans  l'eau  au  lieu  de  la  refroidir?  Ces  Sels  n'ont -ils  pas  des  corps 
auffi  fondes  que  les  autres  qui  rendent  l'eau  plus  froide  ?  Les  princi- 
pes confti  tuants  de  ces  Sels  ne  font -ils  pas  les  mêmes  que  ceux  que 
nous  rencontrons  dans  plufieurs  autres  fels  qui  montrent  pourtant  un 
effet  tout  contraire?  Dailleurs,  comme  les  degrés  du  réfroidiflementf 
que  les  Sels  produifent  dans  l'eau,  font  fi  differens,  je  m'imagine  qu'il 
faut  tâcher  de  trouver  la  Solution  du  Problème  dans  la  recherche  de 
la  nature  &  de  propriétés  de  ces  fels  mêmes  ;  une  petite  remarque 
pourroit  peut-être  apporter  ici  quelques  lumières.  J'ai  fait  voir  dans 
le  Mémoire  précédent,  que  ces  fels  participotent  de  l'Acide  univerfel, 
qui  n'eft  autre  choie  qu'un  feu  concentré  dans  l'eau  qui  lui  fert  de 
véhicule  ât  d'enveloppe  ,  &  qui  fe  procure  par  ce  moyen  des  corps 
differens  en  diflblvanc  diverfes  matières  terreftres  ,  ou  métalliques, 
qu'il  rencontre  dans  le  feirt  de  la  terre.  Ce  feu  potentiel  donc,  lors- 
qu'il fe  trouve  développé  par  la  diflblution  dans  l'eau  commune,  at- 
tire probablement  les  molécules  du  feu  qu'il  rencontre  dans  l'eau,  & 
la  rend  par  conféquent  plus  froide  pour  quelques  minutes.  Ce  qui 
me  paroit  confirmer  cette  hypothefe,  eft  l'expérience  qui  fuit.  Je 
verfai  environ  la  moitié  d'un  feau  d'eau  dans  uné  terrine  de  grés,  & 
je  trouvai  par  le  Thermomètre  de  Mr.  4e  Réawnur,  que  cette  eau 
gardoit  pour  lors  5  degrés  de  chaleur.  J'y  remis  le  Thermomètre , 
ÔV  ayant  fait  chauffer  une  barre  de  fer  jusqu'à  rougeur,  je  la  plongeai 
dans  cette  eau  vis  à  vis,  de  l'autre  côté  du  bord  de  la  terrine,  où  le 
Thermomètre»  étoit  appuyé.   Je  remarquai  inceûament,  qu'il  baïflâ 
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de  3  degrés  dans  la  première  minute  après  Fimmerfion  de  la  barre. 
Cette  expérience  me  fait  croire?  que  ie  feu  de  la  barre  communiqué 
à  l'eau ,  eau  Te  dans  l'inftant  une  efpece  d'attraction  des  particules  du 
feu  contenues  dans  l'eau ,  ce  qui  la  rend  plus  froide  pour  quelques 
momens  ;  car  quelques  inftans  après  toute  l'eau  de  la  terrine  acquit  le 
degré  de  chaleur  que  la  barre  échauffée  lui  doit  naturellement  com- 
muniquer. 

Le  fécond  Phénomène  qu'on  rencontre  dans  la  diflblution  des 
Sels,  c'eft  la  différente  quantité  de  l'eau  que  chaque  efpece  demande 
pour  être  entièrement  diûoute.  Comme  cette  quantité  diffère  beau- 
coup ,  félon  la  différente  compoOtion ,  aufli  bien  que  felon  la  pro- 
priété particulière  de  chaque  fel,  j'ai  employé  encore  toute  l'exaôt- 
tude  requife  pour  la  déterminer  comme  il  faut.  Pour  cette  fin  j'ai 
pris  une  eau  de  fontaine  bien  pure  ;  &  pour  m'affurer  d'avantage  de 
cette  dernière  qualité ,  je  Tai  fait  dûliller  auparavant.  Pour  chaque 
Sel  bien  purifié,  &  mis  en  poudre,  j'ai  pris  huit  Onces  d'eau.  La  tem- 
pérature de  l'air  étok  alors  ,  félon  le  Thermomètre  de  Fahrenheit, 
entre  40  &  42  degrés ,  &  félon  celui  de  Mr.  dt  Rêaumur,  entre  8  & 
10.  Le  Mercure  dans  ke  Baromètre  s'arrétoit  dans  ce  teins  là  à  27 
pouces  10  Lignes,  mefure  de  Paris.  Ayant  déterminé  aunfi£out  ce 
que  je  viens  de  dire,  j'ai  éprouvé,  que  huit  Onces  de  cette  eau  diitil- 
lée  eu  ont  duTout  oi  de  Vitriol  verd,  ou  de  ter,  9  Onces  de  Vitriol 
bleu,  ou  de  cuivre,  3  Onces  &  6  gros  de  Vitriol  de  Goslar,  defféché 
a  blancheur?  4  Onces  &  demie  de  Vitriol  blanc,  %  Onces  &  demie 
d'Alun ,  1  Once  dr  demie  d'Alun  calciné ,  4  Onces  de  Salpêtre  raffiné, 
3  Onces  &  4  Scrupules  du  Sel  commun  de  la  fontaine  de  Halle, 

3  Onces  &  demie  de  Sel  fioflile,  dr  autant  à  peu  près  de  Sel  marin, 
une  demi  Once  de  Crème  de  Tartre,  1  Once  &  demie  de  Tartre  Vi- 
triolé, 1  Once  &  5  Dragmes  à'Arcanum  dupticatumy  3  Onces  &  de- 
mie de  Nitre  antimonial ,  3  Onces  de  Cryftal  minéral  9  3  Onces  & 
demie  de  Sel  admirable  de  Glauber ,  4  Onces  de  Tartre  foluble, 

4  Onces  de  Sel  d'Epfom,  5  Onces  de  demie  de  Sel  de  Sedlin, 
•  *  .  3  On- 
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3  Onces  de  Set  de  Seignette,  2  Onces  &  demie  de  Salmiac  purifié, 
1  Once  &  demie  de  Sel  volatil  de  Corne  de  Cerf,  4  Dragmes  &  de- 
mie de  10 Grains  de  Borax,  1  Once  &  2 Dragmes  de  Sucre  de  Plomb, 
24  Onces  de  Sucre  raffiné ,  &c 

Après  cette  recherche  exafte,  je  croyois  trouver  un  moyen  de 
pouvoir  rendre  raifon  de  la  différente  quantité  d'eau  que  ces  Sels  de- 
mandent  pour  leur  diflblurion  :  mais  comme  la  chofe  me  parut  bien 
embaraflante,  il  me  vint  dans  l'efprit,  que  cette  différence  dépendroit 
peut-être  de  la  folidité  différente  de  ces  fels  ;  fa  voir,  que  ceux  qui 
avoient  plus  de  mafle  fous  le  même  volume  ,  &  qui  par  conféquent 
étoienc  plus  poreux ,  auroient  befoin  d'une  moindre  quantité  d'eau 
que  les  autres  qui  etoient  plus  compacta.  Pour  m'en  éclaircir,  com- 
me U  faut,  j'ai  taché  de  trouver,  par  le  moyen  de  plufieurs  expérien- 
ces, le  poids  fpéciâque  de  chaque  efpece  de  fel,  par  rapporta  l'eau. 
Pour  le  déterminer  au  plus  jufte ,  je  me  fuis  fervi  d'un  cylindre  de 
verre  de  4  à  5  lignes  de  diamètre  que  j'avois  fermé  à  un  bout  ;  je  le 
remplis  d'eau  commune  jusqu'  à  la  moitié  environ ,  je  marquai  exacte- 
ment l'endroit  où  l'eau  s'arrétoir.  dans  le  cylindre  ;  je  verfai  là-defius 
encore  une  Once  de  la  même  eau  que  j'avois  pefée  exactement,  je 
marquai  encore  avec  beaucoup  de  préculon  l'endroit  où  cette  Once 
d'eau  étoit  montée ,  de  forte  que  j'avois  alors  la  mefure  nette  d'une 
Once  d'eau  entre  les  deux  marques  du  cylindre.  Après  avoir  déter- 
miné cecy,  comme  je  viens  de  le  dire ,  j'ôtai  cette  dernière  Once 
«Teau,  &  je  la  remplaçai  par  les  Sels  en  gros  morceaux,  dont  je  fia 
glifler  autapt  au  fond  du  cylindre,  jusques  à  ce  que  l'eau  y  eut  remon- 
té de  la  première  marque  à  la  féconde.  Ayant  changé  l'eau  pour 
chaque  forte  de  Sel,  il  ne  m'étoit  pas  difficile  d'en  déterminer  de  cette 
manière  le  poids  fpëcifique  qui  remplit  l'efpace  d'une  Once  d'eau  dans 
cette  machine  cylindrique.  Ainû  une  Once  d'eau  commune  fut  rem- 
placée par  2  Onces  0/  un  quart  de  Vitriol  verd ,  par  2  Onces  de  Vi- 
triol bleu,  par  3  Onces  &  demie  de  Vitriol  defféché  à  blancheur,  par 
3  Onces  de  Vitriol  blanc,  par  2  Onces  dr  1  Dragme  d'Alun  de  ro- 
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che,  par  i  Onces  ÔV  demie  d'Alun  calciné,  par  1  Onces  5  Dragmes 
&  demie  de  Salpêtre  raffiné,  par  2  Onces  &  3  Quarts  de  Sel  com- 
mun ,  par  3  Onces  de  Sel  foflile ,  par  6  Dragmes  de  Crème  de  Tar- 
tre ,  par  3  Onces  de  Tartre  vitriolé ,  par  3  Onces  tiArcanum  dupli- 
catum,  par  2  Onces  &  6  Dragmes  de  Nitre  antiraonial,  par  3  Onces 
de  Cryftal  minéral ,  par  3  Onces  &  demie  de  Sel  admirable  de  Glau- 
ber,  par  3  Onces  &  demie  de  Tartre  foluble ,  par  3  Onces  de  Sel 
d'Epfom,  par  3  Onces  &  demie  de  Sel  de  Sedlitz,  par  2  Onces  de 
demie  de  Sel  de  Seignette,  par  1  Once  &  5  Dragmes  de  Salmiac, 
par  3  Onces  de  Sel  volatil  de  Corne  de  Cerf,  par  a  Onces  de  Borax, 
par  4  Onces  de  Sucre  de  Plomb ,  par  1  Once  &  demie  de  Sucre 
raffiné,  &c. 

Quoique  j'aye  eu  le  plaifir  d'avoir  trouvé  par  toutes  ces  expé- 
riences pénibles  le  poids  fpécifique  de  chaque  Sel  par  rapport  à 
l'eau,  je  n'avois  pourtant  pas  la  fatisfa&ion  d'arriver  au  but,  pour  le- 
quel je  les  avois  entreprifes  :  car  j'ai  remarqué,  que  le  Vitriol  blanc, 
le  Sel  foflile,  le  Tartre  vitriolé,  XArcanum  du  pi  te  ai  um,  le  Sel  d'Epfom 
&  le  Sel  volatil  de  Corne  de  Cerf  étoient  d'un  môme  poids  ,  ayant 
mafle  égale  fous  le  môme  volume ,  &  que  tous  ces  fels  demandent 
pourtant  une  quantité  d'eau  fort  différente  pour  leur  diffolution  : 
comme,  par  exemple,  le  Sel  de  Corne  de  Cerf  demande  trois  fois 
autant  d'eau  que  le  Vitriol  blanc,  &  les  autres  à  proportion. 

Cette  recherche  n'ayant  donc  rien  décidé ,  &  le  poids  fpécifique 
des  Sels  n'entrant  pour  rien  dans  le  calcul  qui  devoit  déterminer  la 
quantité  d'eau  dûTolvante ,  je  crus  trouver  quelques  édairciflemens 
Û  je  remontois  à  l'origine  ou  à  la  génération  de  ces  Sels  ,  lavoir ,  à 
leur  différente  production  ;  parce  qu'il  eft  évident,  que  non  feule- 
ment les  duTolvans  acides  font  bien  differens  entre  eux,  mais  aufli  les 
matières  que  les  acides  diûolvent  pour  fe  corporifier  ât  pour  paraî- 
tre fous  la  forme  fâline,  ne  font  pas  moins  différentes.  Car  nous  vo- 
»yons  que,  lorsque  tel  ou  tel  acide  duTout  tel  ou  tel  autre  corps,  foit 
terreûxe  ou  métallique ,  pour  en  former  des  Sels ,  ces  productions 
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falines  doivent  naturellement  exifter  différentes,  feîon  que  la  nature 
des  ingrédiens,  qui  les  a  produites,  diffère  encre  eux.  De  là  il  arri- 
ve, que  leur  liaifon  peut  devenir  plus  ou  moins  forte,  nonobftant 
la  différente  pefànteur  des  corps  qui  ont  été  diffouts  &  transformés 
en  Sels.  Les  Sels  moyens  furtout,  qui  prennent  ordinairement  leur 
origine  d'une  deftru&ion  ou  plutôt  <Tun  combat  entre  l'alcali  oV  l'aci- 
de, demandent  deux  ou  trois  fois  plus  d'eau  pour  leur  diffolution, 
que  ces  deux  Sels  ne  demandoient  féparément  avant  leur  union. 
Pour  développer  entièrement  cette  matière,  j'ai  tâché  de  faire  quel- 
ques progrès;  mais  ayant  trouvé  la  carrière  trop  vafte,  les  expérien- 
ces trop  douteuiês,  &  le  profit  qui  en  pourroit  réfulter  trop  chétif, 
j'ai  abandonné  une  recherche  ultérieure  qui  feroit  d'ailleurs  pénible. 

Après  cette  petite  digreflion,  je  reviens  encore  à  mon  propos, 
pour  examiner  les  autres  phénomènes,  qui  fe  montrent  dans  l'union 
des  Sels  avec  l'eau  commune.     Un  des  phis  remarquables  de  ces 
phénomènes  eft,  qu'on  peut  duToudre  certaine  quantité  de  fel  dans 
l'eau  commune,  fans  que  fon  volume  en  augmente,  ou  que  le  vafe 
dans  lequel  on  fait  l'opération,  en  devienne  plus  plein.    Pour  déter- 
miner au  plus  jufte  la  quantité  de  chaque  efpece  de  fel ,  qui  fe  cache 
dans  l'eau  de  cette  façon ,  j'en  ai  fait  des  expériences  très  exaftes  de 
la  manière  qui  fuit.    J'ai  choifi  un  vaiûeau  de  verre  formé  d'une  bou- 
le creufe  &  d'un  tube  long  de  i  o  à  12  pouces ,  dont  le  diamètre  inté- 
rieur n'avoit  que  3  lignes  environ,  la  capacité  de  ce  verre  étoit  pro- 
portionnée à  la  quantité  de  8  Onces  d'eau  qui  remplifîoient  la  boule 
&  la  moitié  du  tube  environ  :  je  marquai  exatfeement  l'endroit  où 
l'eau  s'arrêtoit  dans  le  tube  ;  je  changeai  l'eau  pour  chaque  forte  de 
Sel  que  je  fis  entrer  bien  purifié  &  mis  en  poudre.    Ainfi  8  Onces 
d'eau  diftillée  abforboient,  iàns  augmenrer  fon  volume ,  ou  fans  pafler 
la  marque  du  tube,  de  Vitriol  verd  1  Dragme  &  ic>  Grains,  de  Vi- 
triol bleu  40  Crains,  de  Vitriol  feché  à  blancheur  2  Dragmes,  de  Vi- 
triol blanc  1  Dragme  &  demie,  d'Alun  40  Grains f/  d'Alun  calciné  50, 
de  Salpêtre  raffiné  1  Dragme  &  demie  ,  du  Sel  commun  1  Dragme 
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&  40  Crans,  <*e  Sel  foflile  pareille  quantité,  de  Crème  de  Tartre 
50  Grains  ,  de  Tartre  vitriolé  2  Dragmes  ,  d'/frca>tum  duplicatum 
2  Dragmes  auffi,  de  Nitre  anrimonial  1  DragmeT  de  Cryftal  minéral 

1  Dragme  &  40  Grains ,  de  Sel  admirable  de  Glauber  1  Dragme  & 
demie ,  de  Sel  d'Epfom  autant ,  de  Sel  de  Sedlitz  &  de  Sel  de  Sei- 
gnette  1  Dragme,  de  Tartre  foluble  2  Dragmes  &  demie,  de  Borax 
une  demi -Dragme,  de  Sucre  de  Plomb  40  Grains,  de  Sucre  raffiné 
30,  de  Salmiac  purifié  1  Dragme  &  20  Grains ,  de  Sel  alcali  fixe 

2  Dragmes,  &  de  Sel  volatil  de  Corne  de  Cerf  40  Grains,  de  Gom- 
me Arabique  une  Dragme  &  demie,  &c. 

Quoique  ces  expériences ,  tout  comme  les  précédentes,  (oient 
infuffifantes  pour  nous  expliquer  l'étroite  liaifon  du  Tel  avec  Ton  d if- 
fol  vant ,  fans  que  fon  volume  en  augmente  ;  &  qu'elles  ne  puiflent 
pas  non  plus  rendre  raifon,  pourquoi  telle  efpece  de  Sel  s'introduit 
en  plus  grande  quantité  dans  l'eau  fans  en  écarter  les  molécules ,  que 
telle  autre  efpece ,  elles  nous  mènent  pourtant  à  la  découverte  d'une 
vérité  inconteftable,  lavoir,  que  les  plus  petites  parties  conftituantes 
de  l'eau  font  doilées  de  pores  ou  d'interftices  ,  dans  lesquels  les  ato- 
mes de  Sel  fe  peuvent  nicher ,  fans  augmenter  leur  volume.  J'en 
étois  déjà  convaincu  par  l'expérience  alléguée  dans  le  Mémoire  pré- 
cédent ,  où  j'ai  (ait  voir  qu'on  peut  chafler  quantité  d'air  élaftique  de 
l'eau  par  la  machine  pneumatique,  fans  que  fon  volume  ni  fon  poids 
fe  trouve  diminué.  Dailleurs ,  la  porofîté  des  corps  eft  une  chofe 
évidente  &  reconnut1 ,  puisqu'on  n'en  trouve  aucun  parfaitement  foli* 
de  <lans  la  nature  ;  l'or  même ,  le  plus  folide  de  tous ,  eft  convaincu 
par  les  plus  grands  Philofophes  modernes,  d'avoir  autant  de  pores 
que  de  matière  ;  mais  quand  on  voudroit  introduire  de  la  matière 
étrangère  dans  les  pores  de  tout  autre  corps,  on  s'apercevroit  d'abord 
que  leur  volume  en  àugmer.teroit ,  fi  j'en  excepte  le  vif  argent,  qui 
en  cela  imite  cette  propriété  de  l'eau  commune ,  puisque  j'ai  remar- 
qué que  le  Mercure  engloutit  certains  corps  métalliques  fous  la  forme 
d'Amalgame  &ds  que  fit  malle  en  foit  augmentée.    Pour  rendre  raifon 
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de  ce  phénomène,  il  faut  avoir  recours,  ce  me  femMe,  à  une  cofti 
fidération  exacte  de  la  dernière  divilion  des  molécules  qui  confti- 
tuent  ces  fluides.  L'Eau  &  le  Mercure  onc  ceci  de  commun ,  que 
tous  deux  font  extrêmement  mobiles,  &  que  leurs  parties  roulent 
les  unes  fur  les  autres,  d'abord  qu'on  donne  la  moindre  pente  à  la 
fur/ace  où  ils  repofent.  Or  tout  le  monde  fçait,  que  la  figure  fphè- 
rique  des  corps  eft  la  feule  qui  favorife  un  mouvement  fi  rapide  ;  de 
là  on  pourrait  bien,  je  crois,  inférer,  ou  décider  en  quelque  maniè- 
re ,  que  les  derniers  élémens  de  l'eaa  ne  peuvent  avoir  d'autre  figure 
que  fpherique  où  fpheroïde  ,  puisque  toute  autre  réfifteroit  à  cette 
grande  mobilité.  11  eft  vray  que  les  meilleurs  Microfcopes  connus 
jusqu'icy  nous  refufent  leur  fecours  ;  ce  qui  n'eft  pas  étonnant,  par- 
ce que  la  transparence  de  ces  dernières  molécules,  jointe  à  lenr  pe- 
titefle  inconcevable,  ne  peuvent  pas  renvoyer  l'objet  à  nos  organes. 
En  attendant,  l'analogie  de  l'eau  avec  le  vif  argent  paroit  foutenir 
encore  cette  hypothefe  ;  car  nous  (avons  par  l'expérience ,  que  ce 
fluide  métallique,  divifé'presqu'à  l'infini  par  certaines  opérations  de 
Chymie  montre  encore  dans  cette  extrême  divifion  des  atomes  fphè- 
riques ,  à  l'aide  d'un  bon  Microfcope.  Quelques  Phyficiens  moder- 
nes ont  fait  pafler  les  vapeurs ,  qui  s'elevent  d'une  eau  bouillante ,  à 
travers  un  rayon  de  Soleil  qui  traverfolt  une  chambre  obfcure ,  & 
par  le  moyen  d'une  loupe  ils  les  ont  trouvées  d'une  figure  ronde , 
ou  fphèrique.  J'ai  fait  la  même  expérience  y  &  encore  avec  le  vif 
argent  échauffé  dans  un  petit  creufet  à  un  tel  degré  de  chaleur ,  que 
ce  métal  fluide  commença  à  s'échapper  en  fumée  ,  qui  montra  dans 
on  rayon  de  lumière ,  par  le  moyen  d'une  loupe ,  le  même  phéno- 
mène. 

La  fphericité,  ou  figure  globulaire,  des  particules  de  l'eau  com- 
mune, fe  prouve  auflî  par  le  goût.  Tout  le  monde  fçait,  que  l'eau 
pure  eft  parfaitement  infipide  :  elle  n'affefte  en  aucune  manière  tes 
Nerfs  de  la  langue  :  ce  qu'elle  feroit  Jurement  comme  tons  les  autres 
corps,  qui  font  compofés  de  parties  aiguës,  tranchantes  ou  angulaires. 

M  3  Mai* 


Digitized  by  Google 


«       94  « 

Mais  comme  l'eau  doit  uniquement  fa  fluïdité  aux  molécules  du  fea, 
comme  tout  autre  corps  fufibie  dans  la  nature,  c'eft  apparemment  par 
l'a&ion  de  cette  matière  ignée ,  que  les  derniers  éiémens  de  l'eau 
s'emouffent,  &  gagnent  par  conféquent  cette  figure  ronde  ,  qui  les 
rend  propres  à  gtiffer  fi  rapidement  les  uns  fur  les  autres.  Pofons 
a  cette  heure  que  la  matière  du  feu,  jointe  aux  petites  molecules'fphè- 
riques  de  l'eau,  rencontre  un  fel  quelconque  qu'on  y  jette,  les  inter* 
ftices,  ouïes  pores  de  ce  fel  permettront,  félon  toute  probabilité, 
une  entrée  libre  aux-dites  molécules  infiniment  petites  de  l'eau,  pour 
fe  glifler  par  toute  la  maffe  faline,  &  pour  en  écarter  les  particules, 
lesquelles  étant  d'ailleurs  d'une  foible  cohéfion,  feront  tellement  def- 
unies ,  que  leur  petiteffe  difparoitra  à  nos  yeux,  &  qu'elles  flotteront 
également  fufpendues  dans  toute  la  maffe  du  duTolvant.  Au  refte  je 
n'ofe  pas  décider  ici,  fi  cette  pénétration  de  l'eau  dans  la  maffe  du  fel 
fe  fait  par  la  même  caufe  qui  difpofe  l'eau  à  entrer  dans  les  tuyaux 
capillaires ,  ou  fi  cela  arrive  plutôt  par  une  attra£tion  mutuelle  de  ce 
fluide  avec  l'eau  &  le  feu,  enveloppés  dans  l'Acide,  qui  font  les  par' 
ties  effentielles  qui  compofent  tous  les  fels.  Cette  petite  digreflioi 
a  été  faite  pour  prouver  feulement  la  polfibilité  que  les  derniers  éié- 
mens de  l'eau ,  étant  fphèriques ,  ou  globulaires ,  peuvent  loger  la 
quantité  de  Sels  ci-deffus  déterminée ,  dans  les  interftices  que  raflèm- 
blage  de  ces  corps  fphèriques  laiffent  entre  eux,  fans  que  leur  volume, 
ou  la  maiîe,  en  grofluTe.  11  en  eft  comme  d'un  boiffeau,  ou  d'une 
caiffe  remplie  entièrement  de  boulets  de  Canon ,  où  l'on  peut  faire 
entrer  encore  une  grande  quantité  de  balles  à  Mousquet ,  &  celles-cy 
permettront  l'entrée  a  une  quantité  confiderable  de  dragée  ou  de 
menu  plomb ,  laquelle  n'empêchera  pas  qu'on  n'y  puiffe  faire  entrer 
de  nouveau  une  portion  extraordinaire  de  fable,  &  à  la  fin  une  quan- 
tité pas  moins  remarquable  d'eau ,  ou  d'autre  liquide  de  la  mém« 
nature. 

11  refte  encore  un  autre  phénomène  que  nous  rencontrons  dans 
la  diffolution  des  Sels,  qui  n'eft  pas  moins  curieux  que  k  précédent; 
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tfeft  qu'on  remarque  que  l'eau  étant  parfaitement  ftoulée  d'une  forte 
de  Sel ,  en  peut  diflbudre  encore  une  deuxième,  ou  une  troifième, 
fcns  qu'elle  fok  contrainte  d'abandonner  quelque  portion  de  la  pre- 
mière, 11  eft  vray ,  que  quelques  Auteurs  modernes  en  parlent,  com- 
me Mrs.  Mufchembroeck)  l'Abbé  NoUey  ÔV  Ctare  ;  mais  comme  ils  tou- 
chent feulement  en  panant  ce  phénomène  extraordinaire,  fans  en  don- 
ner le  précis ,  ma  curiofité  m'a  porté  encore  à  déterminer  par  des  ex- 
périences exa&es  cette  combinaifon  amiable ,  que  nous  voyons  arri- 
ver entre  plufieurs  forces  de  Sels  dans  leur  difiblvant  commun.  Pour 
ne  me  point  tromper  dans  ces  Eflais,  j'ai  pris  les  précautions  nécef- 
foires;  le  Thermomètre  de  Mr.  de  Réaumur,  qui  écoit  entre  1 1  ôt  1 2 
degrés  de  chaleur ,  m'indiquoit  la  température  de  l'air;  je  pris  les  Sels 
bien  fecs,  bien  purifiés  &  mis  en  poudre,  &  l'eau  pour  les  diflbudre, 
étoit  pure  oV  paffée  par  l'alembic  :  j'en  ai  déterminé  la  quantité  à  huit 
Onces  pour  chaque  eflai ,  comme  dans  les  expériences  précédentes. 
Ainfi  j'ai  remarqué,  que  cette  portion  d'eau,  après  être  entièrement 
faoulée  de  gk  Onces  de  Vitriol  verd  ,  a  encore  diflbut ,  de  Sel  de 
Sedlitz  ii  Onces  ,  de  Salpêtre  raffiné  2  Dragmes ,  &  de  Sucre  raf- 
finé 3  Onces.    Les  Diflblutions  de 


9  Onces  de  Vitriol  bleu  ont  en- 
core diflbut 

3ÎjDnces  de  Vitriol  defleché  à 
blancheur 

4l  Onces  de  Vitriol  blanc  - 

*l  Onces  d'Alun. 

4  Onces  de  Salpêtre  raffiné  - 

3  Onces,  i  Dragme  &  20  Grains 

de  Sel  commun. 
lï  Onces  de  Sel  fofl&le.  - 


i  Once  de  Salpêtre  3  Dragmes  de 
Sel  commun  &  1  Once  de  Sucre 
2?  Onces  de  Sel  com.  &  £  Dra- 
gme de  Salpêtre. 
1  Once  de  Sucre  raffiné. 
6  Dragmes  de  Sel  com.  &  1  Dra- 
gme de  Sel  d'Epfom. 
1  Onces  & 5  Dragmes  de  Sel  alc.fix. 

&  t  Once  de  Sel  commun. 
3  Dragmes  de  Salpêtre  &  5  d'Al- 
cali fixe, 
i  Once  de  Salpêtre  raffiné. 

iOnce 
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§  Once  de  Crème  de  Tartre     -  £  Once  de  Sel  de  Sedlitz  &  de 

Sel  alcali. 

x£Once  de  Tartre  vitriolé    -   -  t  Once  de  Sel  alcali  fixe. 
iOnce&5Dragnaesd'  ArcanumdupL  i  Once  de  Sucre  raffiné. 
34  Onces  de  Nitre  antimonial.    -  H  Dragme  de  Tartre  foluble. 
Onces  de  Sel  admirable  de    -  2  Dragmes  de  Salpêtre  &  de 

Glauber.  Sucre.  1 

4  Onces  Sel  d'Epfom.    -    -    -  i*  Once  de  Sucre  raffiné, 
fi  Onces  de  Sel  de  Sedlitz.  -    -  t  Once  de  Sucre  &  de  l'alcali  fixe. 
4  Onces  de  Tartre  foluble    -    -  i  Once  de  Salpêtre  raffiné, 
il  Onces  de  Salmiac    -     -     -  j  Dragme  de  Sel  foffile. 
i£Once  de  Sel  volât,  de  Corne  -  1  Once  de  Salpêtre  &  4  Once  de 

de  Cerf.  Sucre, 
i  Once  &  40  Grains  de  Borax  -  £  Once  de  Sel  alcali  fixe  &c. 

Pour  expliquer  ces  phénomènes,  les  Phyficiens  modernes  ont 
recours  aux  interftices  &  aux  pores,  qu'ils  rencontrent  auffi  bien  dans 
l'eau  diflblvante  que  dans  les  Sels  à  duToudre.  Perfonne  ne  doute 
plus  de  la  parofité  des  corps  ;  le  phénomène  précédent  prouve  aflez 
je  crois ,  les  interftices  qui  fe  trouvent  entre  les  boules  fphèriques 
qui  compofent  les  derniers  élémens  de  l'eau»  Il  eft  môme  vrayfem- 
blable  que  ces  petites  fphères  ,  quelques  folides  &  quelques  incom- 
preffibles  qu'elles  puiflent  être ,  félon  les  expériences  des  Académi- 
ciens dei  Cimento,  &  de  Mrs.  Boerhaave  &  Mufchetnbreeck ,  peuvent 
néantmoins  avoir  des  pores  ;  &  comme  ces  petites  mânes  fphèriques 
de  l'eau  peuvent  être  auffi  de  différente -grandeur,  les  pores,  par  con- 
fisquent, peuvent  avoir,  pour  ainfi  dire,  un  différent  calibre.  Mais 
comme  tout  ceci  eft  hors  de  la  portée  de  mes  expériences,  je  n'ofe 
pas  décider,  fi  ces  pores  font  triangulaires,  q narrés,  pentagones  ou 
polygones ,  pour  accorder  ou  pour  refufer  l'entrée  aux  molécules 
différemment  figurées  que  les  Sels  gagnent ,  lorsqu'ils  font  duTouts 
dans  les  plus  fines  parties  qu'on  eft  capable  de  s'imaginer. 

Au 


Digitized  by  Google 


@      97  @ 


Au  refte,  ce  qu'il  y  a  de  plus  probable,  c'eft,  que  l'eau  par  ft 

propriété  particulière,  que  j'ai  prouvée  auparavant ,  ne  fe  glifle  pas 
feulement  entre  les  molécules  de  fel  qui  tiennent  enfemble ,  mais 
par  fon  mouvement  hitrinÊque  caufé  par  la  matière  du  feu  ,  elle  les 
fépare  les  unes  des  autres  &  les  partage  en  atomes  invifibles,  &  aufli 
menus  peut-être  que  ceux  de  l'eau  même;  de  forte  qu'ils  devien- 
nent propres  à  enfiler  à  leur  tour  les  pores  de  l'eau ,  &  a  fe  diftribuêr 
également  dans  toute  fa  maû*e  qui  les  tient  fufpendus  &  flottans,  par 
fon  mouvement  intrinfèque,  malgré  leur  excès  de  pe&nteur.  Mais 
les  pores  de  Veau  étant  probablement  differens  entre  eux  ,  comme 
je  viens  de  le  dire ,  les  molécules  de  Sel  le  font  bien  aufli  :  de  là 
vient,  que  les  molécules  homogènes  d\me  efpece  de  Sel,  ne  peuvent 
remplir  que  les  pores  de  l'eau  proportionnés  à  cette  efpece,  pendant 
que  la  même  eau  ,  en  peut  recevoir  d'autres  ,  dont  les  figures  font 
différentes  de  la  première.  Ceci  fe  prouve  encore  par  les  Obferva- 
tions  faites  avec  le  Microfcope  ;  j'ai  eu  foin,  pour  cette  recherche, 
de  prendre  les  diffolutions  de  toutes  fortes  de  fels  bien  faoulées  ;  & 
f ai  pris  de  chacune  autant  que  je  pouvois  enlever  avec  la  pointe  d'une 
épingle  ;  après  avoir  étendu  cette  petite  portion  entre  les  deux  pla- 
ques tranfparentes  de  Talc  de  Ruflie  d'un  bon  Microfcope ,  j'ai  ren- 
contré ,  en  les  regardant ,  une  variété  étonnante  entre  toutes  ces 
cfpeces  de  Sel  par  rapport  à  leur  figure,  dont  j'ajouterois  volontiers 
icy  ta  defcription  entière ,  fi  je  n'étois  convaincu ,  que  la  repréfenta- 
6on  de  toutes  ces  figures,  peut  mieux  ,  &  tout  d'un  coup  inftruire 
les  yeux ,  qu'une  defcription  embaraflante  les  oreilles.  J'aurai  donc 
foin,  de  les  faire  defliner  &  de  finir  par  là  ce  Mémoire. 
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ESSAI    SUR  LA   MANIERE  DE  PREPARER  DES 

VAISSEAUX    PLUS   SOLIDES,   QUI    PUISSENT    SOUTENIR  LE 
FEU    LE    PLUS    VIOLENT,    ET    QUI    SOIENT   LES  PLUS 
PROPRES  A1  CONTENIR  LES  CORPS  ENFUSION, 

par  M.  POTT. 

Traduit  Je  VAUemtnA. 

Le  fujet  que  j'entreprens  de  traitter,  n'eft  pas  d'une  aufli  petite  im- 
portance qu'on  pourrait  d'abord  fe  le  perfuader,  en  le  regar- 
dant plutôt  comme  l'objet  du  travail  d'un  Potier ,  que  comme  une 
matière  convenable  à  ces  Mémoires.  Ceux  qui  font  en  état  de  juger 
(ainement  du  véritable  prix  des  chofes ,  reconnoitront  fans  peine  l'im- 
portance &  la  difficulté  de  ces  recherches.  En  effet  elles  ont  non 
feulement  une  liaifon  étroite  avec  la  Pyrotechnie  Phyfique  ;  mais 
elles  fervent  à  procurer  la  connoiflànce  de  divers  Corps ,  à  découvrir 
leur  mixtion  intérieure,  l'altération  d'a&ion  que  le  feu  peut  leur  faire 
produire,  &  les  rapports  qu'ils  ont  les  uns  avec  les  autres  ;  en  forte 
qu'on  peut  regarder  ce  que  je  vais  dire  comme  une  application  par* 
ticuliere  de  ma  Lithogeognofie ,  faite  aux  corps  ,  qui  fervent  à  la  pré- 
paration des  Vaifleaux  dont  il  s'agit  dans  ce  Mémoire.  J'y  examine 
ces  corps  rélativement  à  cette  préparation  ;  mais  cet  examen  ne  lai  (Te 
pas  de  s'étendre  plus  loin  à  bien  des  égards ,  &  de  répandre  du  jour 
fur  la  plupart  de  leurs  propriétés.  Dans  ma  Uthogeognofie  j'avois 
expofé  au  feu  les  pierres,  les  terres,  &  leurs  mélanges  à  la  manière 
ordinaire,  dans  un  vaifleau  fermé  par  devant ,  c'eft  à  dire  ,  dans  un 
creufet  à  fondre,  &  j'avois  obfervéles  phénomènes  qui  fe  manifeftoient 
dans  cette  opération  ;  mais  à  préfent  j'ai  mis  une  bonne  partie  de  ces 
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mêmes corps,  fans  les  renfermer  auparavant  dans  un  creufet,  au  mi- 
lieu même  des  charbons  allumes,  &  dans  le  feu  le  plus  violent  ;  & 
ici  il  faut  prendre  en  confidération  les  cendres  (àlées  ,  que  les  char- 
bons rendent  en  brûlant,  &qui  fe  mêlant  parmi  les  matières  qu'on 
travaille,  les  difpofent  à  la  fluidité,  d'où  réfulte  une  action  du  feu 
beaucoup  plus  violente  encore.  C'eft  ainfi,  par  exempte,  que  dans 
la  Lithogeognafig  javois  mêlé  enfemble  de  la  terre  gypfeufe  &  de  l'ar- 
gille,  &  les  avois  expofées  à  La  fufion  dans  un  creufet;  au  lieu  qu'ici, 
dans  le  deflein  de  me  fervir  de  la  compofition  même  de  ces  terres 
pour  en  faire  des  creufets ,  je  les  expofe  immédiatement  au  feu  le 
plus  violent ,  où  à  la  fin  elles  viennent  à  s'affaifler ,  comme  je  l'ex- 
pliquerai dans  fon  lieu. 

Quoiqu'il  enfoit,  &  fans  compter  l'avantage  générai  d'étendre 
laconnoiflance  des  chofes  naturelles,  le  dévelopement  de  la  matière 
qui  nous  occupe  ici ,  a  des  influences  confîdèrables ,  uV  des  ufages  très 
importans  dans  la  Chymie,  &  même  dans  pluûeurs  autres  Profeûions. 
Ceux  qui  travaillent  au  Verre  ,  à  l'Acier,  au  Leton  ,  à  la  fonte  des 
Cloches,  ou  des  Pièces  d'Artillerie,  à  l'Orfèvrerie,  &c  font  fuffifom- 
ment convaincus  de  l'importance  de  ce  travail  ;  &  il  leur  arrive  bien 
Courent  de  faire  des  pertes  fenlibtes,  lorsque  leurs  creufets  ordinaires 
n'ont  pas  la  force  de  contenir  les  matières ,  &  qu'ils  les  taillent  écha- 
per.  Cet  inconvénient  eft  encore  plus  fréquent  dans  la  Chymie  de 
pure  curiofité  :  tous  les  vaifleaux  qu'on  y  employé  pour  évaporer, 
calciner,  diililler,  fublimer,  les  Alerabics,  Retortes,  Mouffles,  Cou- 
pelles, &  autres  yafes  femb labiés,  ne  rendent  de  vrais  fcrvices  dans 
les  opérations,  qu'à  proportion  qu'ils  font  foudes,  qu'ils  ne  fe  brifent 
point,  qu'ils  n'abforbent  rien  des  matières  qu'on  y  met,  en  un  mot 
qu'ils  font  en  écat  de  foutenir  le  degré  de  feu  qu'on  eft  obligé  de  leur 
donner.  Mais  il  n'y  a  aucune  forte  de  vaifleaux  où  ces  propriétés 
foieot  plus  effentiellement  requîtes  que  dans  les  creufets  à  fondre. 
Nous  ne  manquons  pas  à  la  vérité  de  bons  creufets, qu'on  peut  emplo- 
yé! avec  fuccès  a  bien  des  opérations;  &  qui,  lorsqu'on  eft  au  fait  de  la 
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manière  de  les  manier,  &  qu'on  agit  avec  précaution ,  font  aflez  far*.; 
mais  il  nous  refte  encore  bien  des  chofes  auxquelles  on  ne  fçaurok  fe 
promettre  de  travailler  avec  fatisfaftion ,  tant  qu'on  n'en  aura  pas  de 
meilleurs.  D  y  a  un  nombre  aflez  confidèrable  de  madères,  qui  ne 
fe  laiffent  point  gouverner  dans  tous  nos  creufets  ordinaires  ,  mais 
qui  les  détruifent ,  ou  qui  paflant  par  tous  les  pores  fe  répandent  dans 
le  feu,  furtout  lorsqu'il  eft  indifpenfable  de  leur  en  donner  un  degré 
violent,  &  d'une  longue  durée.  Alors  on  eft  obligé  de  reprendre 
fouvent  de  nouveaux  creufets  pour  continuer  l'ouvrage,  &  decarter 
pendant  ce  tems-  la  le  feu  ;  ce  qui  ne  manque  pas  de  caufer  de  la  per- 
te ;  comme  quand  le  Régule  d'Antimoine,  le  Cuivre,  le  Plomb,  & 
d'autres  chofes  fembtables ,  doivent  demeurer  longtems  dans  un  flux 
fort  coulant.  Les  principales  difficultés  fe  manifestent  furtout,  quand 
il  s'agit  de  travailler  avec  des  chaux  de  plomb,  des  verres  fufibies  de 
plomb,  des  fels  qu'on  Veut  rendre  cauftiques,  &  autres  alcalis  dont 
on  fe  propofe  la  plus  exafte  purification,  &  dans  les  mélanges  de  fels 
qui  font  d'une  promte  fufion.  Toutes  ces  chofes  rongent  le  creufet 
fort  vite,  &  fe  vitrifient  avec  lui  ;  ou  bien  elles  pénétrent  fi  parfaite- 
ment à  travers  toutes  fortes  de  creufets,  qu'il  n'y  en  demeure  aucu- 
nes traces.  Il  y  a  auflî  quantité  de  travaux,  dans  lesquels  on  ne  par- 
vient à  un  changement  bien  remarquable,  ou  à  quelque  utilité  réelle, 
qu'après  avoir  laiffé  les  matières  fort  longtems  expofées  à  l'aftion  du 
feu.  Par  exemple,  plus  le  verre  de  plomb  peut  être  tenu  longtems 
à  un  feu  violent,  plus  il  durcit.  C'eft  ce  qui  fait  que  jusqu'à  préfent 
on  a  recherché  combien  de  tems  un  creufet  ordinaire  pouvoit  con- 
tenir le  verre  de  plomb  ;  &  il  eft  rare  que  cela  aille  au  delà  d  une 
demi-heure,  ou  de  trois  quarts  d'heures.  Quand  ce  tems  eft  écoulé, 
il  faut  l'en  tirer,  &  le  mettre  dans  un  creufet  frais  ;  ou  bien  il  faut  fe 
foire  faire  des  creufets  beaucoup  plus  épais  queks  creufets  ordinaires, 
ce  que  le  tems,  ou  d'autres  circonftances  ne  permettent  pas  toujours. 
En  un  mot  il  fe  rencontre  de  toutes  parts  des  difficultés  à  cet  égard; 
&  ce  font  celles  dont  j'efpere  de  venir  à  bout  par  le  moyen  de  mes 
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Expériences  cV  de  mes  Recherches.  Quand  même  je  n'aurais  pas 
épuifê  ici  tout  ce  qui  fe  peut  dire  là  deflus,  j'aurai  du  moins  frayé  la 
route,  dans  laquelle  d'autres  pourront  aller  plus  loin,  &  s'épargner 
beaucoup  de  peine  &  de  travail  dont  je  les  aurai  déchargé. 

Avant  que  d'entamer  la  matière  des  comportions  mêmes ,  je 
crois  qu'il  eft  à  propos  de  faire  quelques  remarques  préliminaires  fur 
les  opérations  générales,  auxquelles  il  faut  être  attentif  dans  la  pré- 
paration des  creufets,  afin  de  n'être  pas  obligé  de  les  rapporter  &  de 
les  répeter  à  chaque  compofirion  particulière.  D'abord  donc  les 
Mafles  en  général  ne  doivent  être  ni  trop  féches,  ni  trop  humides, 
parce  qu'autrement  il  ne  fe  forme  pas  entr'elles  une  liaifon  affez  étroi- 
té ;  delà  vient  que  les  creufets  faits  fur  la  roue  de  potier  font  rare- 
ment bons ,  parce  qu'on  eft  obligé  d'y  employer  des  martes  trop  hu- 
mides, d'où  fe  forme  un  tiflu  trop  lâche»  11  vaut  beaucoup  mieux 
les  battre  dans  des  formes  de  bois ,  ou  de  leton ,  fpeciatement  dans 
de  grands  creufets ,  ou  môme  les  foumettre  à  une  forte  prefle ,  donc 
on  réitère  i'aôion  de  tems  en  tems  ;  ou  aufli  les  couper  avec  des  coû> 
teaux  recourbés,  afin  que  tout  ce  qui  avort  été  auparavant  hume&é , 
puuTe  être  bien  travaillé  &  pétri  à  fonds.  Enfuite  il  faut  rebattre  kl 
Patron  avec  des  marteaux  de  bois ,  &  cela  toujours  en  diminuant 
de  force ,  en  enfonçant  moins  à  chaque  coup ,  &  en  retirant  fouvent  ; 
après  quoi  on  deflTéche  la  matière ,  &  on  la  bat  encore  un  peu,  afin  de 
l'empêcher  de  s'attacher  en  cuifant,  furcout  quand  la  plus  grande  par* 
ne  eft  d'argille.  Pour  prévenir  aufli  qu'elle  ne  tienne  pas  à  Tinté* 
rieur  de  la  forme,  on  peut  le  frotter  avec  de  l'huile ,  ou  du  lard ,  ou 
du  fable  fin,  ou  de  fargille  déliée  &  feche,  mêlée  avec  de  la  chaux, 
qu'on  répand  deflus  en  poids  égal ,  on  même  un  peu  fupérieur  à  la 
quantité  d'argille.  Quand  on  a  retiré  le  creufet ,  ce  qu'il  faut  faire 
avec  circonfpeâion ,  on  doit  commencer  par  le  laifler  fecher  fuffifam- 
ment  à  l'air,  parce  qu'autrement  i|  fe  fait  aifément  des  fentes,  furtouC 
à  ceux  où  il  entre  beaucoup  d'argille,  lorsqu'ils  ont  été  fechés  trop 
précipitamment.    Plus  l'argille  eft  gratte,  plus  les  vaiiTeaux  dans  la 
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préparation  desquels  elle  entre,  doivent  être  fecbés  lentement:  mais 
fi  elle  eft  maigre  ,  ou  qu'il  y  ait  une  addition  confidèrable  d'autres 
matières,  les  vaiffeaux  peuvent  être  féchés  beaucoup  plus  vite  &  plus 
fùrement ,  même  en  les  expofant  à  la  chaleur.  Il  y  en  a  aufli  quel- 
ques uns,  où  il  eft  néceffaire  ,  parce  qu'ils  font  encore  raboteux  & 
humides,  de  les  regarnir,  ou  armer  encore  une  fois,  particulièrement 
en  dehors ,  &  de  les  laiffer  de  nouveau  lécher  fiiffifarnment,  *Les 
creufets  pour  les  métaux  qui  ont  un  flux  (erré ,  ou  pour  les  cémen- 
tations feches  &  les  calcinarions ,  les  Mouffles,  les  Coupelles,  &c. 
peuvent  quelquefois  être  mis  fiir  le  champ  au  feu  avec  leurs  matières, 
fans  qu'on  ait  befoin  de  les  brûler  feparément,  &  en  prenant  feule- 
ment garde  que  le  feu  par  en -haut  £bic  très  doux,  &  que  l'air  ne  tire 
point  d'une  façon  fenfible ,  mais  que  le  creufet  brûle  par  embas.  On 
ne  doit  pourtant  y  mettre  aucuns  fels  ou  métaux  qui  entrent  vite- 
ment  en  flux,  ni  aucuns  femblables  verres-  Quoique  les  creufets 
puiffent  être  employés  de  la  forte ,  l'ordinaire  eft  néanmoins  eft  de 
les  brûler  à  part  dans  un  four  à  pots  ou  à  briques ,  &  cela  en  leur 
donnant  d'abord  un  feu  très  doux,  &  en  le  continuant  ainfi  pendant 
aflez  longtems ,  jusqu'à  ce  qu'à  la  fin  on  augmente  de  plus  en  plus 
la  force.  Plus  l'argille  eft  grafle,  plus  il  convient  de  gouverner  le 
feu  lentement  ;  &  au  contraire  plus  elle  eft  maigre,  plus  le  feu  peut 
être  promtement  augmenté.  Dans  certaines  compofitions  il  eft  re- 
quis de  mettre  premièrement  les  vaiffeaux  fous  un  autre  pot,  ou  de 
pofer  deffus  un  autre  creufet,  pour  les  mettre  brûler,  afin  qu'ils  ne 
foient  pas  immédiatement  expofés  à  Taftion  du  feu.  Dans  quelques 
opérations  de  fufion,  le  feu  qu'on  employé  pour  brûler  les  creufets  au 
fourneau  de  potier,  &  à  d'autres  femblables,  eft  trop  foible,  &  il  faut 
un  degré  de  chaleur  plus  confidèrable;  orc'eftàcaufe  décela  qu'il  faut 
pouûer  le  feu  à  un  degré  beaucoup  plus  fore,  parce  qu'il  arrive  que 
les  vaiffeaux  qu'on  brûle ,  acquièrent  d'autant  plus  de  folidité  que  le 
feu  a  de  force.  En  particulier  il  eft  néceffaire ,  quand  on  fe  fert  de 
fort  grands  creufets  ,  de  donner  toujours  un  feu  fort  doux  au  conv 
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mencement,  au  moins  pendant  une  heure,  &  quelquefois  davantage; 
(ans  quoi  un  feu  vif  les  brife  fouvent,  &  plus  aifément  encore,  quand 
us  font  mêlés  d'une  pouffiere  fine  &  forte.    Les  petits  creufets  & 
autres  vaifleaux  foutiennent  toujours  mieux  l'action  d'un  feu  véhé- 
ment, que  les  grands  :  &  on  travaille  avec  plus  de  fureté  dans  les 
petites  retortes  &  cruches  que  dans  les  grandes.    Quand  on  travail- 
le des  fels  ou  des  verres  de  plomb,  il  faut  que  les  creufets  foient  fi 
folidement  brûlés,  qu'ils  puiflent  étinceler  en  les  frappant,  fi  l'on 
veut  qu'ils  réfiftent  au  feu  ;  &  qu'on  foit  attentif  à  ce  qu'ils  n'éclatent 
pas.    Aufii  quelques  unes  des  compofitions  que  j'indiquerai  dans  la 
fuite  de  ce  Mémoire  peuvent  être  rendues  fi  compares  en  les  brû- 
lant à  un  ieu  violent,  qu'étant  frappées  contre  l'acier,  elles  rendent 
des  étincelles  en  abondance,  comme  les  meilleures  pierres  à  feu;  on 
aurait  aufli  une  extrême  peine  à  les  brifer  ;  mais  dans  la  fufion  les 
fentes  s'y  font  affez  aifément ,  11  l'on  n'a  pas  commencé  par  les  tenir 
pendant  longtetns  à  un  feu  fort  doux.    Plufieurs  compofitions  mô- 
me, qui  durent  longtems  &  rendent  de  très  bons  ufages ,  tant  qu'on 
ne  les  expofe  qu'à  un  feu  doux  &  modéré,  éclatent  d'abord  à  un  feu 
violent,  parce  que  l'air  tirant  avec  trop  de  force  ébranle  la  partie  ex- 
térieure du  creufet;  elles  réfiftent  au  verre  de  plomb ,  ÔV  aux  fels  en 
flux,  mais  l'a&ion  immédiate  d'un  air  tirant  leur  eft  très  dommages* 
ble ,  &  il  n'y  a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  les  pourvoir  d'une  armu- 
re extérieure ,  qui  détourne  ce  trait  immédiat  d'air  de  l'intérieur  du 
creufet.    Quelques  compofitions  ré û Aillent  bien  en  petit ,  mais  non 
en  grand  ;  parce  que  la  violence  du  feu ,  la  fubtitité  des  matières  en 
flux,  ou  la  pefanteur  des  corps  qui  coulent,  aufii  bien  que  les  cen- 
dres fubtiles  qui  s'attachent ,  confpirent  en  quelque  forte  à  détruire 
Prétendre  les  creufets,  &  y  réufiifient  à  la  fin,  quand  l'a&ion  exté- 
rieure &  intérieure  du  feu  les  a  attendris.     Les  Compofitions  qui 
dans  la  fufion  deviennent  poreufes,  &  s'imbibent  des  métaux,  peu- 
vent être  améliorées,  fi  l'on  en  frotte  le  fonds  par  dedans  &  par  de- 
hors avec  de  l'Huile  de  Tame  par  défaillance ,  &  qu'on  les  mette  à 
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brûler;  car  il  fe  forme  a  la  (brface  un  vernis,  qui  rapprochant  les  po- 
res empêche  que  les  matières  ne  puiûent  s'y  iniinuer,  &  les  faire  fen- 
dre.   On  parvient  au  même  but ,  mais  il  en  coûte  davantage ,  en  les 
revêtant  de  verre  de  borax ,  que  l'on  employé  volontiers ,  quand  il 
s'agit  de  fondre  de  l'or  ;  mais  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  chofes  n'eft 
bonne  pour  la  fufion  du  verre  de  plomb  ;  car  j'ai  éprouvé  qu'  à  la  fin 
il  rongeoit  une  fente  dans  le  creufet,  &  qu'il  s'elevoit  intérieurement 
&  extérieurement  en  forme  d'écume,    Plufieurs  creufets ,  quand  ils 
font  trop  poreux ,  fe  raccommodent  en  y  verfant  intérieurement  une 
couche  de  fine  argile  liquide  ;  mais  il  faut  que  cela  fe  fafle  lorsqu'ils 
font  encore  un  peu  humides ,  car  quand  ils  font  tout  à  fait  deflechés , 
ou  même  déjà  brûlés ,  cette  couche  ne  prend  plus ,  mais  tout  fe  dé- 
tache enfuite  d'après  la  furface.    On  léulfit  à  l'égard  de  quelques  uns, 
lorsqu'au  plus  fort  de  l'aftion  du  feu  qui  les  brûle ,  on  jette  dans  le 
feu  une  bonne  quantité  de  fel  commun  ,  qui  produit  une  vapeur  ou 
fumée  épaifle ,  laquelle  en  s'elevant  revêt  les  vaiffeaux  embrafés ,  & 
s'y  attache.    Par  ce  moyen  ils  fe  brûlent  d'une  façon  plus  ferrée ,  & 
cela  leur  donne  extérieurement  une  apparence  polie,  qui  tient  du  ver- 
nis.   C'eft  de  cette  manière  qu'on  fait  ufage  du  fel  en  brûlant  ces 
vaiffeaux  polis ,  qui  nous  viennent  de  IValdembourg,  6V  d'autres  fera- 
blables.    Mais  il  n'en  eft  pas  de  même ,  quand  on  mêle  du  fei  com- 
mun parmi  la  mafle  toute  cruë  du  creufet  ;  car  alors  les  creufets  pré- 
parés ainfi  éclatent  aifément  dès  qu'on  les  expofé  a  un  feu  qui  les  em« 
brafe.    Si  l'on  a  defTein  de  conferver  les  creufets  dont  on  s'eft  fervi 
pour  les  employer  à  d'autres  ouvrages,  il  faut  après  les  avoir  vuidé 
les  mettre  dans  un  four  ardent ,  ou  bien  les  retourner ,  les  couvrir 
d'un  autre  vaiffeau,  &  les  laiifer  réfroidir  lentement  &  fucceffivement 
afin  d'empêcher  que  l'air  libre  ne  les  réfroidifie  trop  vite ,  &  qu'ils 
n'en  éclatent.    Les  creufets ,  dans  lesquels  on  fe  propofe  de  tenir  du 
verre  de  plomb,  du  verre  d'Antimoine,  ou  même  quelque  verre  com- 
mun, longtems  expofés  à  un  feu  violent,  doivent  être  faits  avec  un 
plus  grand  &  ample  fonds ,  afin  qu'Us  puiûent  embrafler  une  plus 
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grande  furface,  qu'elle  puiffe  fe  confumer  avec  une  extrême  lenteur. 
&  que  la  pe&ateur  ne  repofe  pas  toute  entière  fur  un  point.  Au  con- 
traire ceux  qui  doivent  fervir  à  produire  les  régules  des  métaux  & 
des  dem^métaux,  &  qui  n'ont  pas  befoin  de  demeurer  fi  longtems  au 
feu,  valent  mieux  avec  un  fonds  pointu,  où  la  matière  fe  raflemble 
plus  exactement  ;  comme  le  voit  dans  les  creufets  d'épreuve  (Pra- 
bier-Tuttn)  à  l'égard  des  vaifleaux  épais,  &  qui  au  commencement 
éclatent  avec  facilité,  il  eft  fouvent  à  propos  de  les  brûler  deux  fois, 
&  cela  la  première  fois  plus  doucement,  ou  même  en  les  couvrant 
avec  un  pot  un  peu  plus  poreux ,  afin  que  le  feu  ne  les  affe&e  pas 
immédiatement  ;  &  la  féconde  fois  d'une  manière  immédiate  de  avec 
un  feu  très- fort.  Quand  le  mélange  eft  fait,  &  hume&é  avec  une 
quantité  fuffifante  d'eau ,  il  convient  tout  à  fait  de  mettre  ce  mélange 
humefté  un  certain  tems ,  le  plus  long  eft  le  mieux  ,  dans  une  cave 
humide,  ou  fi  la  portion  eft  petite,  les  couvrir  de  vafes  de  verre ,  afin 
que  l'air  libre  ne  puiffe  pas  les  deffécher;  &  outre  cela  bien  travailler 
ces  matières  tous  les  jours  une  ou  deux  fois,  afin  que  l'argille  puiffe 
fe  réfoudre  dans  fes.plus  petites  parties,  &  fe  diftribuer  d'une  maniè- 
re bien  égale  dans  tout  le  mélange  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  abufive- 
ment  le  faire  pourrir. 

Il  eft  aiTez  connu  que  la  matière  ordinaire  de  presque  tous  les 
creufets  n'eft  autre  chofe  que  de  l'argille ,  ou  quelquefois  une  pierre 
argttleufe.  Cependant  toute  forte  d'argille  n'y  convient  pas ,  fi  l'on 
veut  avoir  des  creufets  bien  folides,  &  qui  foienc  propres  à  foutenif 
un  feu  long  &  violent.  A*  la  vérité  pour  des  travaux  fuperficiels  on 
tire  d'affaire  en  prenant  une  fimple  argille  de  brique  qu'on  fait  pour- 
rir avec  du  fumier  de  cheval  ;  &  les  creufets  qu'on  en  faic  peuvent 
bien  demeurer  pendant  quelques  heures  avec  quelques  métaux  non 
précieux  à  un  feu  de  fufion  doux ,  pourvu  feulement  que  ces  métaux 
ne  pafFent  pas  le  poids  d'une  à  deux  livres  ;  alors  les  creufets  qu'on 
employé  n'ont  pas  feulement  befoin  d'être  brûlés.  Mais  dès  qu'il 
s'agit  de  travaux  précieux ,  &  qu'il  faut  donner  un  feu  violent ,  on 
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auroit  grand  tort  de  s'en  fervir.  En  effet  la  terre  argilleufè  de  bri- 
que contient  des  ingrédiens  qui  ne  font  point  du  tout  propres  à  cet 
ufage,  quoique  leur  proportion  diffère  confidèrablement,  comme  le 
fable ,  la  marne,  les  parties  ferrugineufes ,  &c.  C'eft  pour  cela  que 
lesargilles  communes  de  potier,  qui  font  colorées ,  ne  valent  rien 
du  tout  ;  car  quand  elles  entrent  en  effervefcence  avec  l'eau  forte, 
c'eft  un  figne  de  la  terre  de  marne ,  ou  de  chaux ,  qui  s'y  trouvent 
mêlées  ;  &  lorsqu'elles  deviennent  jaunes  ou  rouges  au  feu  en  brû- 
lant, c'eft  un  indice  de  l'exiftence  de  la  matière  ferrugineufe.  La 
marne  eft  de  ces  diverfes  chofes  la  plus  nuifible ,  au  lieu  qu'il  n'en  eft 
pas  de  même  du  fable ,  ou  de  la  matière  ferrugineufe ,  dans  une  cer- 
taine proportion.  Communément  on  doit  donc  prendre  une  argille 
blanche*;  &  elle  eft  d'autant  meilleure  qu'elle  eft  plus  blanche  &  plus 
pure.  Glauber  a  déjà  avancé  que  le  moyen  de  reconnoitre  la  meil- 
leure forte  de  cette  terre ,  c'étoit  d'en  prendre  un  morceau  de  la 
grofleur  d'un  oeuf,  de  la  mettre  à  un  feu  véhément,  &  de  remarquer 
s'il  n'en  éclatoit  aucune  partie  confidèrable,  &  furtout  s'il  n'en  tonv 
boit  rien  en  poufliere  ;  de  forte,  que  fi  cette  mafle  demeuroit  bien 
égale ,  &  entière ,  &  fans  aucune  fente ,  dans  un  feu  médiocre,  on  pour- 
voit en  inférer  qu'elle  ne  contenoit  point  de  marne.  Cette  preuve 
ne  fuffit  pourtant  pas ,  mais  il  ne  faut  en  chercher  d'autre  que  la  non- 
effervefcence  de  l'argille  blanche  avec  l'eau  forte  ,  ce  qui  peut  auflî 
convenir  à  l'argille  grife  ou  bleue ,  qui  blanchit  quand  on  la  brûle. 
Ainfi  les  efpeces  d'argille  les  plus  convenables  à  notre  but ,  font  cel- 
les qu'employent  les  faifeurs  de  pipes,  &  quelques  autres  terres  des 
foulons,  parmi  lesquelles  celle  de  Zittau  eft  renommée ,  qui  n'écla- 
tent point  au  feu.  Ces  terres  pour  la  plupart  doivent  être  premiè- 
rement féchées,  enfuite  battues  avec  an  maillet,  afin  que  les  plus  grof- 
fes  pierres  fe  féparent  de  la  maffe,  &  ne  foyent  pas  réduites  en  pou£ 
fiere,  puis  paffées  par  un  crible,  &  délayées  dans  l'eau,  afin  que  le 
fable  s'en  détache,  &  comme  plus  pelant,  demeure  au  fonds  ;  car  le 
Cable  en  général  ne  vaut  rien  pour  toutes  les  opérations,  où  il  s'agit 
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de  vitrifier  longtems.  Et  fi  l'argille  contenoit  beaucoup  de  ce  fable 
délié,  il  feroit  bon  de  répeter  le  délayement  ;  après  quoi  on  la  fè- 
che,  pour  en  pouvoir  déterminer  avec  certitude  le  poids.  On  ren- 
contre quelquefois  des  couches  d'argille  qui  font  paiïablement  nettes, 
ou  dans  lesquelles  la  proportion  de  fable  n'a  rien  de  nuifible  ;  les  Po- 
tiers ont  coutume  de  ne  les  pas  délayer  ;  mais  dès  qu'ils  en  ont  fépa- 
réles  plus  grofles  pierres,  ils  en  font  des  retortes,  des  cruches,  & 
quantité  d'autres  vafes  femb labiés  ;  parce  que  tous  les  vafes  qui  font 
faits  d'une  argi lie  grafle,  à  laquelle  on  n'a  ajouté  que  peu  ou  point 
d'autres  matières ,  contiennent  mieux  les  matières  fluides ,  que  ceux 
d'une  terre  plus  maigre;  &  quand  on  les  a  rougis  en  brûlant,  ils  refi- 
rent aflez  bien  au  feu,  &  peuvent  même  fervir  à  la  rufion  ;  pourvu 
néanmoins  qu'on  n'augmente  pas  la  force  du  feu  avec  trop  de  rapidité, 
car  autrement  ils  fe  courbent,  ou  s'afiaiflent  aifèment  :  &  même  ils 
doivent  être  pour  la  plupart  garnis.  Cela  ne  convient  d'ailleurs  qu'à 
de  petites  pièces ,  &  ne  réuffit  point  dans  les  grandes ,  qui  ont  trop 
de  facilité  aie  fendre,  foit  pârce qu'elles  font  minces,  foit  furtout  àcaufe 
qu'elles  font  expofées  à  l'action  de  l'air  qui  tire ,  &  qu'elles  n'eprou- 
vent  pas  également  dans  toute  leur  étendue*  celle  du  feu  :  ce  qui  eft 
furtout  dangereux  pour  les  vafes  épais,  qui  d'ailleurs  réfifteroient 
bien  à  la  pefanteur  des  corps  liquides.  J'ai  mis  fouvent  de  ces  peti- 
tes cruches  dans  un  pot  bien  fort ,  ou ,  ce  qui  vaut  encore  mieux, 
dans  un  autre  creufet  ordinaire  avec  du  fable,  ou  bien  je  les  ai  garni 
avec  un  bon  mélange  argilleux,  &  les  ai  enfuite  expofés  à  un  feu 
violent  avec  du  verre  de  plomb;  ce  que  ces  vahTeaux»ont  foutenu  fans 
peine  une  douzaine  d'heures,  pourvù  que  dans  les  commencemens  le 
feu  ait  été  donné  avec  beaucoup  de  lenteur.  Avec  les  mêmes  pré- 
cautions ,  on  peut  employer  les  bouteilles  blanches  d'eaux  minérales, 
ou  les  pots  à  beure  d'Angleterre,  pour  y  mettre  avec  fuccés  du  ver- 
re de  plomb ,  ou  pour  les  fufions  les  plus  violentes  des  compofitions 
qui  approchent  le  plus  en  dureté  âi  en  éclat  des  pierres  précieufes  na- 
turelles. 11  ne  s'agit  que  d'employer  d'abord  de  petits  charbons,  ou  de 
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la  poufliere  de  charbon,  pour  entretenir  un  feu  doux  pendant  plufieurs 
heures.  Il  n'y  a  que  cet  inconvénient,  c*eft  que  les  malles  en  fon- 
dant s'attachent  fi  fortement  au  vauTeau ,  qu'on  ne  fçaurok  les  en  dé- 
tacher à  coups  de  marteau,  comme  des  autres  creufets,  (ans  brifer 
la  malle,  de  forte  que  fi  on  veut  la  confervcr  entière,  il  faut  les  fépa- 
rer  en  émoulant,  ce  qui  coûte  de  la  peine  &  des  fraix ,  quand  on 
veut  avoir  de  groffes  pièces.  Il  eft  auflî  difficile  d'en  tirer  [quelque 
chofe  en  verfant,  parce  qu'ils  éclatent  d'abord  qu'ils  viennent  à  l'air. 

Comme  les  creufets  de  pure  argille  demandent  des  précautions 
trop  pénibles  dans  leur  ufage ,  &  que  quand  ils  font  embrafés ,  ils  ne 
fe  laiflent  pas  tirer  du  feu ,  pour  verfer  leur  contenu ,  fans  recevoir  des 
fentes,  mais  qu'il  faut  les  laiûer  réfroidir  lentement  dans  les  four- 
neaux ,  de  forte  qu'ils  ne  peuvent  être  employés  qu'une  feule  fois  ; 
la  matière  qu'on  a  coutume  d'ajouter  le  plus  communément  à  l'argil- 
le,  c'eft  un  fable  blanc,  ou  du  moins  très  peu  coloré,  ou  de  petits 
cailloux  des  champs,  pierres  à  feu  qu'on  brife,  duQuar/z ,  ôzc.  Tou- 
tes ces  matières  doivent  avoir  fort  peu  de  couleur,  parce  que  dans 
bien  des  opérations  la  trop  grande  quantité  de  matière  martiale  peut 
caufer  du  préjudice.  Mais  cela  fait  une  différence  confidérable ,  d'em- 
ployer du  fable  fin,  ou  du  fable  à  gros  grains,  comme  celui  des  ri- 
vières. Car  quant  au  fable  fin,  quand  on  n'en  met  que  peu  dans  l'ar- 
gilie,  la  maffe  qui  en  réfulte,  fe  fend  aifément  aufeu  ;  fi  l'on  ea  met 
davantage ,  elle  devient  tout  à  fait  caflànte.  Ainfi  un  fabïe  plus  gros- 
fier  eft  celui  qui  çonvient  le  mieux.  Les  creufets  de  Heffe  fi  renommés 
dans  toute  l'Europe  en  fourniffent  la  preuve.  Les  Ouvriers  qui  les  font, 
bien  loin  d'y  mettre  du  fable  fin,  commencent  par  le  féparerexa&ement 
à  l'aide  d'un  crible,  &  neconfervent  que  le  fable  d'une  moyenne  gros- 
fiereté.  De  cette  manière  ils  peuvent  mdler  beaucoup  de  fable  parmi 
leur  argille  ;  &  largiile ,  dont  le  tiflu  n  eft  point  interrompu  par  un  (àble 
trop  fin,  fe  brûle  d'autant  mieux  &  plus  ferme.  Car  fi,  à  la  place  du  fable 
groffier,  on  prenoit  un  poids  égal  de  fable  fin,  le  creufet  feroit  tout  a  fait 
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fragile,  &  ne foutiendroit  point  le  feu  fans  fentes,  mais  deviendroit  plus 
fragile.  J'ai  remarqué  dans  mes  eûais  les  phénomènes  fuivans,  qui  arri- 
vent en  fe  fervant  de  (âble  fin  avec  l'argille  blanche.  J'ai  fait  des  creufccs 
d'une  partie  d'argille  &  de  trois  parties  de  fable  fin  des  carrières, 
mais  ces  creufets  font  fort  fragiles;  (j'entens  toujours  l'argille  blanche 
délayée.  )  D'autres  d'une  partie  d'argille  &  de  deux  parties  de  fable 
fin  de  Freyenwald,  étoient  encore  aflez  fragiles,  &  fe  fendoient  auflî 
au  feu.  L'argille  avec  un  poids  égal  de  fable  fin  fe  fend  de  même, 
quoiqu'un  peu  moins.  Au  contraire  deux  parties  d'argille  avec  une 
partie  de  fable  forment  la  meilleure  compofition  ;  car  quatre  parties 
d'argille  avec  une  partie  de  fable  devenoient  à  la  vérité  fort  folides 
en  les  brûlant,  mais  on  y  appercevoit  des  des  fentes  confidérables  ; 
&  huit  parties  d'argille  avec  une  partie  de  fable  fe  fendoient  encore 
plus,  à  un  feu  vif.  Quand  on  traitte  les  vaifieaux  faits  fuivant 
ces  dernières  proportions  avec  les  mêmes  précautions  que  ceux 
qui  (ont  de  pure  argille,  ils  rendent  à  peu  près  les  mêmes  ufages, 
pourvu  qu'ils  foient  bien  armés ,  &  que  le  feu  foit  donné  dans  les 
commencemens  avec  une  extrême  lenteur  ;  car  ils]  font  brûlés  d'une 
manière  qui  tes  rend  aflez  compactes,  pour  réfifter  fuffifamment  à  IV 
Éh'on  rongeante  du  verre  de  plomb.  Seulement  il  faut  que  l'armure 
foit  toute  fraîche ,  &  qu'on  l'y  ait  roife ,  lorsque  le  vafe  étoit  encore 
humide  *9  fans  quoi  elle  ne  prend  pas  bien ,  &  s'écaille  abondamment 
en  brûlant»  On  pourrait  pourtant  perfectionner  un  peu  ce  mélange  ; 
mais  avec  tout  cela  il  ne  devient  pas  fuififant  pour  foutenir  un  feu 
violent  &  de  longe  durée.  Par  exemple,  quatre  parties  d'argille  & 
quatre  parties  de  fable,  avec  une  partie  de  craye,  font  une  com- 
pofition aflez  folide  à  un  feu  modéré  ;  de  même  quatre  parties 
d'argille,  quatre  parties  de  fable,  &  une  partie  de  Spath  fuiible, 
fe  lient  d'une  manière  alTez  étroite.  Au  contraire  fix  parties 
d'argille,  &  dix-huit  parties  de  feble,  avec  une  partie  de  litarge,  don- 
nent un  compofé  encore  fragile  &  caflant  ;  &  même  quatre  parties 
d'argille,  &  huit  parties  de  fable,  avec  une  partie  de  litarge,  font  encore 
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un  peu  fragiles.  Cependant  ces  fortes  de  mélanges  font  utiles  pour 
faire  des  vaiffeaux ,  qui  ont  un  feu  violent  à  foutenir ,  pourvu  que  les 
matières  qu'ils  contiennent  ne  doivent  pas  entrer  en  flux.  Au  con- 
traire douze  parties  d'argille,  trois  parties  de  fable,  &  trois  parties  de 
verre  pilé ,  peuvent  devenir  affez  folides  en  les  brûlant  ;  mais  à  un 
feu  violent  elles  fe  gonflent  comme  de  l'écume  ;  quatre  parties  d'ar- 
gille avec  neuf  parties  de  fable,  &  une  partie  de  ctaye,  aufli  bien  que 
quatre  parties  d'argille,  douze  parties  de  fable,  &  une  partie  de  craye, 
donnent  à  un  feu  modéré  un  mélange  agréable  &  utile.  Mais  un 
fable  groflier,  des  rivières  ou  de  la  mer,  d'une  efpece  moyenne, 
dont  on  a  féparé  par  un  crible  les  parties  les  plus  fubtiles  &  les  plus 
groffieres,  fe  foutient  confidérablement  mieux  que  le  fable  fin  à  un  feu 
paffablement  fort  &  durable,  parce  que  l'argille  qu'on  y  mêle,  n'eft 
pas  aufli  interrompu^,  pourvu  qu'en  commençant  à  brûler  les  vais- 
feaux  qui  en  font  faits ,  on  ait  foin  de  donner  un  feu  affez  fort.  J'ai 
mêlé  de  l'argille  blanche  avec  un  poids  égal  de  pareil  lâble  groflier, 
ou  même  avec  deux ,  &  jusqu'à  trois  parties  de  ce  lâble ,  ÔV  j'en  ai 
fait  des  creufets.  Ceux  qui  étoient  du  mélange  avec  deux  parties, 
reffembloient  le  plus  par  leur  confiftance  aux  creufets  de  Heffe,  & 
en  cas  de  néceflïté,  on  pourrait  les  employer  aux  mêmes  ufages. 
Autrement  on  peut  rendre  les  creufets  même  de  Heffe  propres  à  fou- 
tenir une  plus  longue  fufion ,  quand  on  en  met  deux  l'un  dans  l'autre, 
&  qu'on  remplit  l'intervalle  qui  les  fépare  avec  du  verre  pilé  ou  du 
fable  ;  ou  bien  en  mettant  le  creufet  de  Heffe  dans  un  creufet  d'Ypfe. 
En  général  les  creufets  de  Heffe  font  plus  propres  que  ceux  d'Ypfe 
pour  la  fufion  des  fels,  quand  elle  ne  doit  pas  durer  longtems  ;  au 
lieu  que  ceux-ci  font  réciproquement  plus  propres  pour  la  fufion  des 
métaux  :  car  les  grands  creufets  de  Heffe  ne  lâuroient  foutenir  long- 
tems les  métaux  en  flux,  &  fe  fendent  bientôt. 

Mais  comme  les  verres  en  particulier,  tant  le  verre  commun 
que  celui  de  cryftal,  &  encore  plus  vite  le  verre  de  plomb,  ou  la 
chaux  de  plomb,  aufli  bien  que  tous  les  mélanges  de  Spath  fufible 
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avec  des  «erres  alcalines,  s'attaquent  au  ûble,  tant  fin  que  groffier, 
qui  fe  trouve  dans  les  creufets  des  efpeces  précédentes,  le  réfolvent, 
le  viennent,  &  par  ce  moyen  s'infinu(!nt  &  percent  de  plus  en  plus 
dans  ces  creufets ,  jusqu'à  ce  qu'ils  ayent  rongé  une  ouverture  par  la- 
quelle ils  s'échapent  ;  au  lieu  que  l'argille  eft  beaucoup  plus  difficile  à 
endommager,  &  léfifte  plus  longtems  aux  attaques  du  verre.  On 
trouve  déjà  dans  les  Ouvrages  affez  anciens  de  gens  qui  ont  travaillé 
en  Chymie,  ou  fur  les  Métaux,  qu'ils  déconfeillent  de  rejetter  du 
fible  (fans  la  compofition  des  creufets ,  &  qu'ils  recommandent  à  fa 
place  de  l'argille  brûlée,  &  enfuite  pulvérifée,  comme  on  le  voit 
dans  Erekeri  Cardilucius  y  Glauber,  &c.  Par  exemple,  ce  dernier, 
dans  l'Ouvrage  qu'il  a  intitulé  Fourneau  Phtlofophiquc ,  dit;  "  qu'avec 
**  une  partie  d'argille  blanche  fraîche ,  il  faut  bien  mêler  2.  3.  ou  4. 

parties  d'argille  brûlée  &  pulvérifée ,  &  battre  de  cette  maffe 
"  des  creufets  en  patrones;  parce  qu'une  terre  qu'on  veut  rendre  pro- 
"  pre  à  bien  foutenir  le  feu ,  doit  être  préparée  fort  maigre.  "  Une 
feroblable  terre  ne  fe  laifie  plus  travailler  fur  la  rouë  de  Potier,  mais 
il  faut  la  battre  dans  des  formes ,  ou  bien  on  peut  la  découper  inté- 
rieurement avec  un  couteau  recourbé.  la  place  de  l'argille  brûlée, 
on  prend  auffi  des  pipes  à  tabac  brifées,  des  cruches,  ou  boëtes  à  con- 
ferve ,  des  retortes  de  pierre  bien  nettes ,  des  Vafes  de  Waldemburg^ 
des  bouteilles  blanches  d'eau  minérale,  61  môme  de  vieux  creufets 
de  Heffe  nets  &  pilés.  Cependant  il  y  a  dans  ces  derniers  deux  parties 
de  fable  contre  une  d'argille  ;  ce  qui  à  la  vérité  ne  préjudicie  en  rien  à 
plufieurs  opérations ,  mais  ne  convient  pas  à  toutes ,  parce  qu'on  trou* 
ve  des  comportions,  pour  lesquelles  à  l'argille  brûlée  on  joint  encore 
expreffément  une  médiocre  partie  de  fable.  Aujourdhui  les  creufets 
qu'on  employé  pour  l'ordinaire  à  la  fufion  du  verre ,  à  faire  le  léton, 
&  à  d'autres  ulàges  femblables,  font  faits  d'argille  fraîche,  &  d'argille 
brûlée;  &  ils  rendent  en  effet  aufli  de  très  bons  fervices  dans  ces  for- 
tes de  travaux ,  tant  que  les  matières  n'entrent  pas  en  flux  ;  ou  fi  elles 
y  entrent,  tant  qu'il  n'eft  pas  trop  délié  &  fubtil,  mais  qu'il  coule  un 
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peu  en  bouillie  ;  car  tout  ce  qui  coule  avec  trop  de  fluidité ,  furtout 
quand  il  arrive  que  l'air  cire  avec  force,  ne  manque  guères  de  brifer 
61  de  fe  faire  paflage.  Par  exemple,  dans  les  creufets  ordinaires  à 
verre,  on  peut  tenir  24.  heures,  &  plus  longtems  le  plomb  en  flux, 
&  dans  un  état  de  coftion,  mais  non  dans  le  fourneau  à  vent.  Il  n'eft 
pas  non  plus  indifférent,  dans  quelle  proportion  on  môle  i'argille 
brûlée.  Moins  on  enjoint  à  I'argille  fraîche,  &  plus  les  vaûTeaux  fe 
laiflent  brûler  d'une  manière  folide  &  compacte  ;  mais  auffi  d'autant 
plus  facilement  éclatent -ils,  quand  l'air  tire  d'une  manière  inégale. 
C'eft  pour  cela  que  les  Récipiens ,  comme  ne  devant  point  être  immé- 
diatement expofés  aufeu ,  fe  font  du  mélange  d'une  partie  d'argille 
avec  1  feulement,  ou  f-  d'argille  brûlée  ;  ce  qui  ne  vaudroit  rien  du 
tout  pour  les  creufets  ;  &  plus  on  employé  d'argille  brûlée ,  plus  les 
vaiiTeaux  réfiftent  longtems  à  un  feu  violent,  mais  en  revanche  ils 
font  plus  fragiles  après  avoir  été  brûlés,  &  le  brifent  plus  aifément  : 
l'air  tiranr  leur  eft  moins  nuifible  ;  mais  comme  ils  font  plus  poreux, 
les  métaux  faciles  en  flux,  &  furtout  les  verres  bien  fufibles,  les  péné- 
trent bien  plus  vite  ;  &  à  caufe  qu'en  brûlant  ils  ne  font  pas  devenus 
aflez  compaûes,  mais  qu'ils  font  demeurés  fragiles,  n'ont  pas  une 
liaifon  de  parties  aflez  folides ,  &  s'étendent  inégalement,  cela  fait  que 
la  pe&nteur  des  métaux  en  flux,  ou  des  verres,  les  déjoint  &  y  pro- 
duit des  fentes.  On  rencontre  ici,  comme  à  l'égard  du  fable,  une 
différence  fenfible ,  lorsqu'on  met  en  oeuvre  de  i'argille  brûlée  qui  eft 
en  général  pilée  en  fine  pouflîere,  ou  lorsque  féparant  tout  à  fait  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fin,  on  ne  prend  que  le  groflSer,  ou  lorsqu'on  laiffe 
le  fin  &  le  greffier  péle-méle  enfemble,  ou  enfin  lorsqu'on  les  môle 
enfemble  en  certaines  proportions  de  poids.  Car  les  creufets  faits 
d'argille  brûlée,  qu'on  n'a  que  groflièrement  pilé,  font  ceux  qui  réfi- 
ftent  le  mieux  à  la  violence  du  feu  &  à  l'air  tirant,  fans  recevoir  de 
fentes  ;  &  c'eft  ce  qui  rend  h  même  compofition  bonne  pour  des 
couvertes  de  creufet ,  des  Piédeftaux,  des  Mouffles,  Plates  &c.  Au 
contraire  les  creufets,  pour  lesquels  on  a  pris  de  I'argille  brûlée  ré- 
duite 
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duiteen  pouffiere  fine,  prennent  beaucoup  plus  aifément  des  fentes; 
de  forte  qu'en  fuivanc  ce  principe  on  peut  aifément  juger  des  Compa- 
ctions fui  vantes,  fat  fait  des  creufets  avec  de  l'argille  brûlée,  paflée 
par  un  crible  fin  ;  une  partie  de  cette  argille  avec  deux  d'argille  frai* 
che ,  deviennent  folides  en  brûlant,  mais  font  faciles  à  éclater.  Le 
produit  de  deux  parties  égales  acquiert  auffi  une  folidité  confidèrable 
en  brûlant ,  &  la  furface  prend  mOme  un  poli  de  vernis  :  deux  par- 
ties d'argille  fraîche  avec  trois  d'argille  brûlée,  valent  encore  mieux, 
&  fe  brûlent  bien  :  une  partie  d'argille  fraiche,  avec  deux  ou  deux  ÔV 
demie  d'argille  brûlée,  donnent  encore  une  compofition  aflez  bonne, 
pourvu  que  le  feu  qu'on  donne  en  les  brûlant  ait  aflez  de  force  ; 
car,  quand  cela  n'eft  pas,  elle  a  plus  de  difpofttion  à  éclater.  J'ai 
au/fi  eflayé  un  creulet  fait  d'une  partie  d'argille  fraîche ,  &  de  deux 
parties  de  pipes  à  tabac  pilées  en  y  mettant  du  flux  de  craye  &  du 
Spath  fufible  ;  mais  à  la  fin  les  matières  l'ont  brifé.  Avec  trois  par- 
ties d'argille  brûlée  il  tient  à  la  vérité  mieux  le  feu ,  mais  comme  il 
eft  pourtant  plus  tendre ,  les  parties  s'en  fépanent  plus  aifément  par 
l'effet  de  quelque  preflion.  D'ailleurs  ces  fortes  de  vaifleaux ,  qui 
doivent  pafler  fouvent  &  rapidement  de  la  chaleur  au  froid,  pour  ver- 
fer  ce  qu'ils  contiennent,  comme  les  tells,  creufets,  &c.  doivent  être 
laits  d'une  matière  maigre,  ou  bien  il  faut  faire  une  addition  confidè- 
rable d'autres  matières  à  l'argille  ;  car  dès  que  la  mafle  ne  s'attache 
pas  aux  doits,  il  eft  fort  difficile  de  la  travailler  fur  la  roue,  &l'on 
eft  obligé  de  la  battre  dans  des  formes.  Comme  il  y  a  auffi  plu- 
fieurs  vaifleaux  qui,  lorsqu'on  les  brûle,  reçoivent  le  vernis  de  leur 
furface  par  le  fel  qu'on  répand  vers  la  fin  dans  le  feu,  quelques  per- 
fonnes  recommendent  au  lieu  de  ce  fel  d'en  mêler  dans  la  compofi- 
tion. Pour  juger  du  prix  de  cet  avis,  j'ai  employé  douze  lots  d'argil- 
le fraiche  avec  fix  lots  d'argille  brûlée,  j'y  ai  mêlé  un  lot  de  fel,  &  de 
cette  compofition  j'ai  fait  un  vaifleau  :  mais  il  écumoit  fort  en  le 
brûlant,  &  par  conséquent  ne  pouvoit  rendre  aucun  bon  uiâge.  Ce 
qui  vaut  un  peu  mieux,  c'eft  de  tremper  le  vaifleau  à  demi -brûlé 

Mhm.J,CAc*d.T*m.  Fl.  P  dans 


•       »4  © 

dans  une  folution  de  fel ,  &  de  le  remettre  a  brûler;  cela  fait  quelque 
bien  alafurface  ;  mais  ce  moyen  n'eft  point  fuffifant,  &  le  vaiflfeau 
n'en  a  pas  moins  éclaté  dans  la  fufion.    J'ai  auflfi  renverfé  la  propor- 
tion ,  en  prenant  une  partie  d'argille  fraîche  avec  deux  parties  d'argil- 
le  brûlée,  pour  faire  un  creufet  5  mais  il  s'eft  pourtant  un  peu  fendu, 
quoiqu'il  ne  fe  contraint  pas  comme  les  compofitions  précédentes. 
Cependant  de  l'argiile  fraîche  avec  poids  égal  d'argille  brûlée  &  ré- 
duite en  fine  poufliere ,  quand  on  les  réduit  en  pâte  avec  un  blanc 
d'oeuf,  &  qu'on  en  recouvre  intérieurement  à  diverfes  remifes  on 
creufet  de  Hefle,  qu'on  fait  auparavant  bien  chauffer,  en  frottant  fur- 
tout  plufieurs  fois  les  fentes  qui  font  fous  la  partie  féche,  donnent 
une  armure  très  convenable  pour  divers  travaux  ;  mais  deux  parties 
d'argille  fraîche,  avec  une  partie  d'argille  fine  brûlée,  ne  fe  laiflent  pas 
bien  fècher  fans  recevoir  des  fentes ,  quand  même  on  appelleroit  au 
fecours  le  blanc  d'oeuf.    Au  contraire  en  prenant  à  la  place  de  l'ar- 
giile brûlée  réduite  en  fine  poufliere  d'autre  qui  foit  pulvérifée  plus 
groflièrement,  &  dont  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  fin  ait  été  féparé,  il  en 
réfulte  les  phénomènes  fuivans.    Trois  parties  d'argille  avec  deux 
parties  de  cruches  groflièrement  pilées  font  une  compofition  de  bon 
ufage  ;  de  même  que  neuf  parties  d'argille  mêlées  avec  trois  parties 
de  creufers  pilés  ;  l'argiile  fraîche  avec  poids  égal  d'argille  brûlée 
groflîere  a  pourtant  reçu  quelques  fentes  avec  le  verre  de  plomb  eu 
flux  :  au  contraire  une  partie  d'argille  fraîche  avec  deux  parties  d'ar- 
gille brûlée  grofliere  réfiftent  au  verre  de  plomb  fans  fe  fendre,  mais 
le  verre  de  plomb  paffe  au  travers ,  parce  que  la  matière  eft  trop  po- 
reufe  ;  une  partie  d'argille  avec  trois  parties  d  argille  brûlée  groflîere 
réfifle  encore  mieux  au  feu,  mais  cette  compofition  eft  encore  pluspo- 
reufe,  &  le  verre  de  plomb  la  traverfe  même  plus  vite.  On  voit  donc 
que  ces  deux  dernières  compofitions  peuvent  être  employées  fortuti-' 
lement,  pour  en  revêtir  d'autres  mafles  compa&es,  afin  d'empêcher  que 
l'air  tirant  ne  les  brife.  Que  fi  on  vouloit  s'en  fervir  par  elles-mêmes, 
il  faudroit  que  ce  fut  pour  des  vaifleaux,  où  l'onmettroit  des  matières 
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qui  n'entrent  pas  en  flux,  comme  pour  Koocktrt ,  pour  la  cémenta* 
don  ;  ou  bien  fi  l'on  fe  propofe  d'y  mettre  des  matières  qui  prennent 
flux,  il  fuffit  de  les  revêtir  auparavant,  &  lorsqu'ils  font  encore  à 
moitié  humides,  eu  y  ver&nt  intérieurement  de  l'argille  bien  nette 
délayée. 

Les  Expériences  qui  viennent  d'être  rapportées,  font  voir, 
qu'il  s'agit  principalement  de  chercher  les  moyens  d'obvier  à  la  poro- 
ficé  de  tels  creufets ,  qui  d'ailleurs  font  propres  à  foutenir  l'action  du 
feu,  afin  de  les  rendre  plus  compactes,  &  d'en  reflerrer  les  pores  ; 
d'où  il  réfulte  par  une  conféquence  naturelle ,  que  pour  arriver  à  ce 
but,  H  faut  y  ajouter  une  matière  rendue"  fluide,  qui  en  fonde  enfem- 
ble  les  pores ,  en  obfervant  feulement  de  le  faire  dans  un  degré,  qui 
ne  rende  pas  la  malle  entière  trop  fluide.  Or  il  le  trouve  diverfes 
matierec  de  cette  forte,  6V  je  vais  paffer  les  principales  en  revuô.  La 
première  eft  le  verre  commun.  Quand  on  en  mêle  pilé  dans  les 
compoûtions  des  creufets,  j'y  ai  obfervé  les  propriétés  fuivantes. 
Douze  parties  d'argille  fraîche,  trois  parties  d'argille  brûlée,  &  trois 
parties  de  verre,  deviennent  paffablement  folides;  mais  à  la  fin  1a 
maffe  vient  à  écumer,  &  ainfi  cette  proportion  de  verre  eft  trop  forte. 
Deux  livres  d'argille  fraîche,  une  demi -livre  d'argille  brûlée,  &  un 
quart  de  livre  de  verre,  le  fendent  encore:  deux  livres  d'argille, 
une  demi -livre  de  fable,  &  un  quart  de  livre  de  verre  ont  le  même 
défaut  ;  au  contraire  cinq  lots  d'argille  fraîche ,  cinq  lots  d'argille 
brûlée,  &  un  lot  de  verre  prennent  une  confiftance  pafiable,  &  don- 
nent une  compofition  médiocrement  utile.  Cardtlucius,  dans  fes  Re- 
marques fur  Ercker  ,  indique  la  proportion  de  huit  parties  d'argille 
fraîche  avec  quatre  parties  d'argille  brûlée,  deux  de  cailloux  pilés,  & 
une  de  verre  ;  mélange  que  Leutmann  a  recommendé  pour  en  faire 
des  Mooffles ,  des  Tefts ,  &  des  Creufets.  En  effet  cette  compofition 
devient  paffablement  ferme  ;  mais  elle  ne  foutient  pas  les  plus  fortes 
épreuves,  non  plus  que  celle  que  Schlûter  recommande,  de  douze 
parties  d'argille-,  deux  parties  de  feble ,  &  deux  de  verre  pilé.  Car 
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il  psroit  en  général  que  la  matière  glutineufe  que  le  verre  rend ,  n'eft 
pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  ferme  ;  elle  n'eft  pas  affez  gluante.  Le  fel 
alcali  peut  bien  produire  une  vitrificacion  fuperficielle  dans  les  creu- 
fets  entièrement  brûlés ,  quand  on  en  imbibe  leur  furfcce,  de  qu'on  les 
brûle  de  nouveau  ;  &  cela  les  rend  un  peu  plus  propres  à  contenir 
les  métaux,  de  à  leur  refufer  pafTage  :  mais  il  n'y  a  aucun  parti  à  en 
tirer  pour  les  travaux  de  durée.  Ce  même  Tel,  immédiatement  mêlé 
dans  les  compofitions  des  creufets,  vaut  encore  moins.  Le  Borax 
calciné  ne  ferait  pas  à  rejetter,  mais  il  eft  trop  cher  pour  l'employer 
à  de  grands  vaiffeaux.  Autrement  on  peut  bien  fondre  des  chofes 
qui  ne  prennent  qu'un  flux  médiocre  dans  de  pures  retortes  de  verre, 
ou  dans  des  alembics,  quand  la  maffe  n'eft  pas  trop  confidérable,  ni  le 
feu  trop  violent,  ou  trop  long;  en  particulier  fi  on  met  ces  vafes  dans 
m  creufet  dans  de  la  chaux.  La  Porcelaine  de  verre  de  M.  dt  Réau- 
mur,  qui  fe  fait  de  craye  &  de  gypfe ,  vaut  encore  mieux ,  de  c'eft  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  pour  les  matières  précieufes  ;  à  quoi  la  Porce- 
laine fine  peut  aufli  être  employée  de  la  même  manière,  de  avec  un 
meilleur  fuccés. 

Au  contraire  la  chaux  de  plomb  de  le  verre  de  plomb  paroiffent 
furpaffer  confîdèrablement  en  ceci  le  verre  commun,  de  fournir  une 
colle  qui  s'affermit  beaucoup  plus  au  feu.  On  peut  prendre  pour 
cet  effet  de  la  litarge,  du  vermillon,  de  la  cerufe,  ou  d'autres  cendres 
de  plomb,  de  chaux  de  plomb,  ou  même  du  verre  fufible  de  plomb, 
fuivant  que  l'on  rencontrera  ces  matières  fous  fa  main  ;  feulement  il 
faut  en  chercher  l'exafte  proportion;  car  il  ne  peut  y  en  entrer  beaucoup, 
(ans  que  la  maffe  s'affaiffe  de  renverfe.  Par  exemple,  quatre  parties  d'ar- 
gille  fraîche  de  huit  parties  d'argille  brûlée,  avec  une  partie  de  litarge,  ont 
déjà  produit  une  compofition  qui  s'eft  affaiffée  au  feu ,  en  y,  mettant  à 
fondre  des  matières  qui  entrent  facilement  en  flux.  Ainfi  en  ne  doit  y 
mêler  qu'une  1 6e  ,  îo«  ,  ou  même  24»  partie,  de  même  encore  moins 
de  cette  matière.  Hors  de  là  néanmoins,  quand  on  fe  propofe  de  ne  les 
employer  que  pour  des  matières  qui  n'entrent  pas  dans  un  grand  flux, 

quatre 


Digitized  by  Google 


€»        117  $ 

quatre  parties  d'argille  fraîche  &  cinq  parties  d'argille  brûlée,  avec  une 
partie  de  litarge,  donnent  un  produit  fi  folide,  qu'il  fait  feu  contre  l'a- 
cier, comme  une  pierre  à  fufil.  Il  en  eil  de  même  de  fix  parties  d'ar- 
gille fraîche,  avec  douze  d'argille  brûlée,  &  deux  de  vermillon. 
Mais  pour  des  vaifleaux  à  fondre ,  il  vaut  mieux  prendre  fix  parties 
d'argille  fraîche,  &  douze  parties  d'argille  brûlée,  avec  une  partie  de 
vermillon ,  &  même  encore  moins  du  dernier  ;  par  exemple  fix  lots 
d'argille  fraîche,  douze  lots  d'argille  brûlée  groflîere,  &  deux  drag- 
mes  de  vermillon,  ou  de  litarge.  Il  y  a  aufli  des  mélanges  préparés 
dans  certaines  vuës,  pour  lesquelles  il  eft  à  propos  d'augmenter  la 
proportion  de  l'argille  brûlée,  &  de  diminuer  celle  de  la  chaux  de 
plomb.  Par  exemple ,  quatre  parties  d'argille  fraîche,  douze  parties 
d'argille  brûlée  &  une  partie  de  vermillon  ;  ou  bien ,  huit  parties 
d'argille  fraîche,  vint  quatre  d'argille  brûlée,  &  une  de  litarge,  donnent 
bien  un  bon  mélange ,  mais  qui  eft  à  la  fin  détruit  par  le  verre  de 
plomb.  Si  l'on  prend  toujours  plus  d'argille  brûlée ,  la  compoficion 
réfifte  à  la  vérité  d'autant  mieux  au  feu ,  mais  elle  eft  aufli  plus  fragi- 
le, &  plus  caûante ,  comme  quatre  parties  d'argille  fraîche,  feize 
d'argille  brûlée ,  6/  une  de  vermillon.  J'ai  été  jusqu'à  mêler  huit  par- 
ties d'argille  fraîche  avec  trente  deux  d'argille  brûlée,  &  une  de  litar- 
ge. Ces  fortes  de  compofitions  font  d'un  très  bon  ufage  dans  certains 
travaux  ;  &  ce  que  j'en  ai  dit  en  général  jusqu'à  préfent,  fuffira  pour 
découvrir  leurs  principes,  leur  application,  &  les  moyens  de  les 
perfectionner,  en  fé  réglant  fur  les  circonstances  particulières.  Ce- 
pendant comme  je  n'ai  point  encore  rencontré  dans  ces  compofitions 
le  plus  haut  degré  de  folidité  que  je  cherche,  il  faut  que  j'aille  plus 
loin. 

On  a  en  effet  encore  une  matière  métallique,  quittant  employée 
dans  les  mômes  vues,  paroit  devoir  l'emporter  fur  les  précédentes. 
Je  parle  du  Fer.  Je  n'entens  pourtant  pas  le  Fer  en  mafTe  ;  la  limail- 
le ordinaire  de  fer  ne  vaut  aufli  rien  pour  l'uiàge  enqueftion,  parce 
qu'elle  écume  aifément  dans  les  mélanges.  II  faut  donc  employer  le 
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fer  brûlé,  ou  rouillé ,  qui  a  perdu  de  manière  ou  d'autre  fou  éclat  mé- 
tallique, &  le  Phlogijlon  de  fa  furface;  comme  le  mâche-fer,  la  Terre 
de  Vitriol  doux,  le  Caput  mortmm  édulcoré  du  Vitriol,  le  Capta 
mortuum  édulcoré  de  l'eau  forte ,  toutes  fortes  de  Crocus  martiaux, 
toutes  les  écumes  &  émoulures  de  fer,  toutes  les  terres  ferrugineu- 
fes ,  telles  que  les  Bolus  rouges ,  les  argilles  colorées ,  la  pouffiere  de 
briques,  &c.  En  effet  toutes  ces  matières,  quand  elles  font  mêlées 
dans  leur  jufte  proportion ,  me  paroiifent  donner  aux  creufets  une 
liaifon  plus  gluante,  &  une  dureté  plus  folide.  Auffi  la  plupart  de 
ces  produits,  lorsqu'on  les  frappe,  font  feu  avec  beaucoup  de  force. 
Je  dirois  presque  que  f  Abbréviateur  de  Glauber  a  eu  cet  objet  en  vue, 
s'il  c'étoit  feulement  exprimé  d'une  manière  plus  nette,  lorsqu'il  dit 
pag.  341.  Quand  on  donne  à  la  furface  intérieure  du  creufet  un  en- 
duit de  Ferre  de  Mars,,  il  efl  rendu  par  là  ajfez  propre  à  contenir  le 
verre  de  plomb.  Avec  tout  cela,  cette  forte  de  creufets  n'eft  pas  ap- 
pliquable  à  toutes  fortes  d'ufages,  furtout  lorsqu'on  y  fait  entrer  beau- 
coup de  matière  martiale,  parce  qu'elle  fe  décharge  aifément  de  f* 
couleur  &  teint  les  autres  corps  ;  ainfi  le  cryftal,  &  les  flux  qui  doi- 
vent avoir  une  couleur  claire,  comme  le  flux  de  rubis ,  &c.  ne  fe  lais- 
fent  pas  bien  fondre  dans  de  femblables  creufets ,  parce  qu'ils  y  per- 
dent beaucoup  de  leur  luftre.  Mais  ces  fortes  de  travaux  étant  ex- 
ceptés ,  il  en  relie  aflez  d'autres  où  les  creufets  dont  nous  parlons, 
peuvent  rendre  de  très  bons  fervices.  C'eft  un  fujet  d'etonnement, 
que  ce  mecal  qui  eft  celui  de  tous  dont  le  flux  eft  le  plus  difficile, 
devienne ,  après  qu'il  eft  brûlé,  d'un  flux  presque  plus  coulant  qu'au- 
paravant, &  même  qu'il  mette  en  flux  avec  lui  les  terres  les  plus  du- 
res, &  les  pierres,  les  rendant  en  même  tems  fort  compares,  com- 
me je  l'ai  déjà  remarqué  dans  ma  Litkogeognojîe.  La  Nature  fournit 
de  la  Terre  argilleufe  déjà  toute  mêlée  avec  la  matière  ferrugi- 
neufe  ;  67  cette  terre,  en  la  brûlant,  acquiert  une  H  grande  dureté, 
qu'elle  fait  feu ,  quand  on  la  frappe ,  &  qu'elle  fe  laiiTe  émoudre  &  po- 
lir comme  le  Jafpe.    L'art  peut  diverfifier  en  pluûeurs  manières,  ôf 
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par  des  proportions  différences  ces  produits  qui  réïultent  des  mélan- 
ges de  l'argille  blanche  avec  la  terre  martiale,  &  imiter  ainfi  les  Bolut% 
dont  une  lame  mince  fe  brûle  quelquefois  avec  tant  de  force,  qu'on  ne 
fauroit  h  rompre  avec  les  doits,  quelque  effort  qu'on  fafle.  Il  n'y  a 
pas  tien  de  douter  que  ces  vafes  bruns  de  Mîsnie  qu'on  ne  vernit 
point,  après  les  avoir  brûlés,  mais  qui  font  émoulus,  en  quoi  confifte 
précifement  leur  grand  prix,  font  formés  d'un  femblable  mélange. 
J'en  puis  rapporter  auffi  divers  Exemples  que  m'ont  fourni  mes  pro- 
pres effais.  Que  la  proportion  du  Crocus  martial  à  l'égard  du  relie 
de  la  mafle  doive  être  fort  petite,  c'eft  ce  que  montrent  les  épreuves 
fuivantes.  J'ai  mêlé  quatre  parties  d'argille  fraîche ,  &  autant  de  brû- 
lée, avec  quatre  parties  de  mâche- fer  pilées  en  parties  fines ,  j'en  ai 
fait  des  vauTeaux ,  &  les  ai  mis  enfuite  à  un  feu  violent ,  ou  ils  fe  font 
fondus  ;  de  même  que  ceux  qui  ont  été  compofés  de  quatre  parties 
d'argille  fraîche,  &  huit  de  brûlée,  avec  une  de  mâche-fer;  ou  bien  de 
quatre  parties  d'argille  fraîche,  douze  de. brûlée,  &  deux  de  mâche- 
fer. Je  n'ai  pas  eu  d'autre  fuccès,  en  mêlant  quatre  parties  d'argille 
fraîche,  &  quatre  de  brûlée  avec  une  partie  de  Caput  mortuum  édul- 
coré  du  Vitriol  ;  ou  quatre  parties  d'argille  fraîche,  huit  de  brûlée,  de 
une  de  Caput  mortuum  ;  ou  enfin  quatre  parties  d'argille  fraîche  & 
douze  de  brûlée,  avec  une  de  Caput  mortuum:  toutes  ces  proportions 
ont  donné  un  produit  qui  s'eft  anailTé  à  un  feu  violent  ;'  6V  même  fei- 
ze  parties  d'argille  fraîche ,  avec  trente- deux  d'argille  brûlée,  contre 
une  partie  de  Caput  mortuum^  ont  fait  une  mafle ,  qui  s'eft  encore  un 
peu  gonflée,  parce  qu'elle  commençoit  à  devenir  fluide.  Néanmoins 
il  ne  fera  pas  inutile  d'armer  les  mélanges  plus  ferrés,  mais  qui  écla- 
tent aifément,  avec  une  femblable  compofîtion  martiale,  qui  a  un  peu 
de  fluidité.  Au  contraire,  quatre  parties  d'argille  fraîche  &  douze  de 
brûlée,  avec  une  de  mâche-fer,  prennent  affez  de  confiftance  à  un  degré 
'de  feu  convenable.  Il  en  eft  de  même  de  huit  parties  d'argille  fraîche 
&  vint  quatre  de  brûlée,  avec  une  partie  de  Caput  mortuum  de  Vitriol; 
aulfi  bien  que  de  huit  parties  d'argille  fraîche,  trente -deux  de  brûlée, 
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êi  une  de  Caput  m§rtuum  de  Vitriol.     La  proportion  fui  vante  à 
été  recommendée  par  Jungken  ,  &  elle  donne  en  effet  un  aiïez 
bon  produit,  fçavoir  une  partie  d'argille  frsiche,  deux  de  brûlée,  & 
une  de  brique  pilée.    Mais  il  eft  encore  un  peu  meilleur ,  de  deux 
parties  d'argille  fraîche  mêlées  avec  quatre  de  brûlée,  &  une  de 
poulïiere  de  brique.   XA  la  fin  pourtant,  après  un  bon  efpace  de tems, 
le  verre  de  plomb  eft  venu  a  bout  d'y  faire  une  petite  fente.  Autre- 
ment on  peut  prendre  fuivant  la  même  proportion  deux  parties  d'ar- 
gille fraîche,  &  quatre  de  brûlée,  avec  une  partie  de  Bolus  d'Arménie, 
ou  à  la  place  de  ce  dernier,  avec  une  partie  de  Terre  fcellée  rouge  ; 
on  en  fera  des  creufets  d'un  bonufage,  &  d'une  allez  grande  folidité. 
On  peut  mettre  au  môme  rang  ceux  qui  fe  font  de  huit  parties  d'argil- 
le fraîche,  &  vint  quatre  de  brûlée,  avec  une  partie  de  miche-fer.  Pa- 
reillement fept  lots  d'argille  fraîche  avec  quatorze  lots  de  brûlée,  & 
une  dragme  de  Caput  mortuum  de  Vitriol,  ont  foutenu  pendant  un 
tems  affez  confîdèrable  l'action  du  Verre  de  plomb.  Cependant, 
comme  la  longueur  du  tems,  la  pefanteur  &  la  fluidité  déliée  du  verre 
ou  du  métal,  &  la  force  de  l'air  tirant,  ont  finalement  percé  la  plu- 
part des  vaifleaux  faits  fuivant  les  composions  précédentes ,  ou  les 
ontdifpofés  à  fe  fendre,  j'en  ai  attribué  en  bonne  partie  la  caufe  à  ce 
que  Ton  n'y  avoit  employé  fargille  brûlée  que  réduite  en  fine  pouflie- 
re ;  &  j'ai  entrepris  de  faire  des  épreuves,  en  féparant  auparavant  par 
un  crible  toute  cette  fine  poufliere,  pour  ne  mettre  en  oeuvre  que 
celle  qui  étoit  pilée  plus  groflie  rement,  pour  voir  fi  cela  ne  réiifliroit 
pas  mieux.    J'ai  eu  la  fadsfattion  d'être  convaincu  par  mes  propres 
yeux  de  la  réûffite  ;  &  j*ai  remarqué  qu'alors  la  compofition  pou  voit 
fup  porter  une  plus  grande  quantité  de  matière  martiale,  de  môme  qu'el-  . 
le  la  requérait.  En  effet  un  creufet  fait  de  dix  lots  d'argille  fraîche  avec 
autant  d'argille  brûlée  fine,  &  une  dragme  de  Caput  mortuum  de  vi- 
triol ,  prit  d'abord  quelques  fentes,  en  le  brûlant  pour  la  première  fois, 
&  ne  put  enfuite  contenir  le  verre  de  plomb  que  pendant  une  heure 
&  demie.    Un  autre  creufet  de  dix  lots  d'argille  fraîche,  cinq  lots  de 
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brûlée  en  fine  pouflierev  <&  cinq  de  brûlée  plus  groffiere,  avec  unë 
dragme  de  Caput  mortuum  de  Vitriol,  prit  auffi  des  fentes  au  feu, 
mais  qui  ne  lui  furent  point  nuifibles ,  puisque  j'y  pus  fondre  un  métal 
d'un  flux  ferré.  Au  contraire  dix  lots  d'argille  fraiche,  avec  autant 
de  brûlée  groffiere ,  &  deux  dragmes  de  Caput  mortuum ,  fe  fo utinrent 
confidérablement  mieux ,  &  ne  reçurent  aucune  fente.  Cependant 
on  ne  fçauroit  pouffer  beaucoup  plus  loin  la  proportion  de  la  quantité 
de  matière  martiale.  En  effet  dix  lots  d'argille  fraiche,  &  autant  de 
brûlée  groffiere ,  avec  un  lot  de  Caput  mortuum  de  Vitriol ,  font  bien 
une  compofition  qui  eft  au  commencement  meilleure  &  plus  folide, 
mats  à  la  fin  elle  commence  à  s'affaiffer  un  peu  au  feu ,  parce  qu'il  y  a 
trop  de  parties  martiales.  Si  l'on  augmente  la  dofe  d'argille  fraiche, 
il  s'y /aie  d'autant  plus  de  lentes;  quinze  lots  de  cette  argtlle,  avec 
dix  de  groffiere  brûlée ,  &  deux  dragmes  de  Caput  mortuum  de  Vi- 
triol, fe  font  fendus  au  feu,  avant  même  que  le  métal  y  eut  été  mis: 
au  contraire  dix  lots  d'argille  fraîche,  autant  de  brûlée  groffiere,  & 
trois  dragmes  de  C<iput  mortuum  de  vitriol  font  un  creufet ,  qui  rend 
un  bon  fon ,  &  contient  fort  bien  au  feu  les  métaux  qui  ont  un  flux 
ferré.  Le  mélange  fuivant  n'a  pas  à  la  vérité  un  fon  auffi  bon ,  après 
avoir  été  brûlé,  mais  il  réfute  autant,  &  presque  mieux  ;  fçavoir,  fept 
lots  d'argille  fraiche,  ôi  quatorze  de  brûlée  groffiere,  avec  une  dragme 
de  Caput  mortuum  de  vitriol.  Ces  mélanges  font  affez  forts  à  la  vé- 
rité pour  contenir  les  métaux  ;  mais  ils  font  trop  poreux  pour  le  ver- 
re de  plomb,  qui  avec  le  tems  tranfpire  au  travers.  Cependant  on 
peut  les  améliorer  confidérablement,  (bit  en  les  revêtant  intérieure- 
ment  d'argille  délayée,  ou  en  les  armant  extérieurement  par  le  moyen 
de  quelque  bon  mélange  fin ,  &  un  peu  fluide.  C'eft  ainfi  que  j'ai  pris 
fepts  lots  d'argille  fraîche  &  quatorze  de  brûlée  groffiere ,  avec  une 
dragme  de  Caput  mortuum  ;  ou  bien  dix  lots  d'argille  fraiche,  autant 
de  brûlée  groffiere ,  avec  une  dragme  de  Caput  mortuum  ,•  j'ai  fait  de 
chaque  compofition  à  part  un  creufet,  je  les  ai  revêtus  intérieurement 
d'argille  fraiche ,  je  les  ai  enfuite  brûlés;  &  ces  deux  creufet*  ont  feu- 
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^enu- pendant  un  tems  fore  confidéraWe  du  venre  du  plomb  en  flux  A 
jon  feu  violent.  On  les  rend  encore  meilleurs,  en  les  faifant  plus 
épais,  ou  en  les  armant  extérieurement. 

Comme  on  trouve  aufli  de  coté  &  d'autre ,  tant  dans  les  Ouvra- 
ges imprimés  que  dans  divers  Manufcrits,  des  compoficions  de  creu- 
fets  rapportées,  &  dans  lesquelles  on  joint  à  l'argiUe  fraîche  le  fable, 
ou  tel  autre  corps,  avec  quelque  matière  propre  à  donner  de  la  fluidi- 
té, je  ne  veux  point  paner  ici  entièrement  ce*  mélanges  fous  filence. 
Çardilucius,  par  exemple,  recommende  une  partie  d'argille  fraîche, 
avec  deux  jusqu'à  trois  parties  d'un  mélange  préparé  de  poids  égal  de 
Iâble  &  d'argille  brûlée.  Cela  fait  un  mélange  payable  ;  mais  le  creu» 
fet  ne  Iaiflera  pas  d'être  fort  fragile,  fi  on  prend  pour  cela  du  iâble  ordi- 
naire ;  mais  fi  l'on  commence  par  rendre  le  fable  plus  fin,  &  qu'on  ré* 
duife  aufli  l'argiUe  brûlée  en  une  pouffiere  fubtile,  les  vaifleaux  qu'on 
en  fait,  deviennent  beaucoup  plus  folides,  après  avoir  été  brûlés.  11  fera 
aufli  d'une  fermeté  confidérable,  fi  c'eft  le  produit  de  deux  parties 
d'argille,  trois  parties  de  fable,  &  trois  d'argille  brûlée,  avec  un  peu 
de  Caput  mortuum  de  Vitriol.  Schroder ,  &  d'après  lui  Zuting  er, 
vantent  un  mélange  d'argille  fraîche,  &  de  creufets  pilés,  une  demi- 
livre  de  chacun ,  de  Bolus  rouge,  de  litarge,  &  de  Iâble ,  huit  lots  de 
chacun,  &  de  quatre  lots  de  fel ,  que  Ton  doit  mêler  avec  de  l'argiUe 
de  potier.  Mais  ce  mélange  eft  très  pitoyable,  &  le  fel  aufli  bien  que 
l'argiUe  de  potier,  n'y  valent  rien  du  tout.  Je  trouve  ailleurs  qu'il  faut 
prendre  huit  livres  d'argille  fraiche,  une  livre  de  cailloux  pilés,  une  livre 
de  mâche  -  fer,  &  quatre  lots  de  fel  ;  mais  cette  compofition  (âute  en 
éclats  dès  la  première  fois  qu'on  la  met  au  feu ,  &  le  fer  en  fort  en  pe- 
tks grains, battus  ;  quand  on  n'y  fait  point  entrer  de  fel,  elle  ne  faute 
à  la  vérké  pas,  mais  elle  écume  à  un  feu  véhément,  parce  que  le  fer 
y  eft  trop  abondant.  Je  rencontre  dans  un  Manufcrit  de  Tliurnheufer 
l'indication  d'un  mélange  de  neuf  parties  d'argille  fraiche  avec  trois  de 
brûlée,  autant  de  pouffiere  de  brique,  &  autant  de  mâche -fer.  Cet- 
te compofition  vaut  mieux*  eile  devient  û  folide  en  brûlant  qu'elle  fait 
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feu  ;  mais  les  creufets  qu'on  en  fait,  deviennent  d'an  bran  nôif ,  cV  lé 
verre  de  plomb  le*  ronge  conlidérableraenc.  Avec  quatre  parties 
d'argille  fraîche»  quatre  de  brûlée,  une  de  màche-fer,  &  une  de  gypfe, 
en  prenant  de  l'eau  d'alun,  on  fait  un  creufet,  qui  devient  fort'  brun, 
mais  qui  écume  eu  même  tems,  &  s'affailTe,  parce  que  ce  mélange  a 
trop  de  fluidité. 

Le  Spath  fufible ,  a  caufe  de  là  fluidité  gluante ,  a  beaucoup  de 
rapport  au  feu  avec  le  fer ,  &  il  ne  doit  aufli  être  employé  qu'en  pe- 
tite quantité  ;  autrement  il  s'affailTe  aîfément.    En  effet,  lorque  j'ai 
mêlé  trois  parties  d'argille  fraîche  &  fix  de  brûlée  avec  une* de  Spath 
fufible ,  ce  mélange  s'eft  tout  écoulé  en  écume.    Huit  parties  d'argille 
fraiche  &  autant  de  brûlée,  avec  une  de  Spath  fufible ,  s'écoulent  en- 
core ;  &  môme  huit  parties  d'argille  fraiche  ôx  feize  de  brûlée,  avec 
une  de  Spath  fufible  fe  font  finalement  encore  un  peu  affalées.  Mais 
fi  le  feu  n'eft  pas  de  la  dernière  véhémence,  fut  parties  d'argille  fraî- 
che &  douze  de  brûlée,  avec  une  partie  de  Spath  fufible,  donnent  un 
mélange  qui  acquiert  allez  de  folidhé:  mats  celui  qui  réfulte  de  douze 
parties  d'argille  fraîche,  vim-quatre  de  brûlée,  &  une  de  Spath  fufible, 
eft  Gonfidérablement  plus  fblide  &  durable.    Huit  parties  d'argille 
fraiche  &  vint  quatre  de  brûlée,  avec  une  de  Spath  fufible,  donnent 
suffi  un  fort  beau  mélange  folide  ;  &  celui  de  huit  parties  d'argille 
fraiche  avec  trente  deux  d'argille  brûlée,  &  une  de  Spath  fufible,  ne 
lui  en  cède  guère*.  -  Cependant,  comme  les  vaiffeaux  faits  de  ces 
compofitions  reçoivent  quelquefois  des  fentes  par  l'aÉHon  de  l'air  ti» 
rant ,  à  caufe  que  l'argille  brûlée  y  entre  en  fine  pousfiere,  j'ai  cherché 
à  y  remédier  ;  &  pour  cet  effet  j'ai  mêlé  enfemble  douze  parties  d'ar- 
gille fraiche,  vint  quatre  de  brûlée,  &  une  de  Spath  fufible,  j'en  ai 
(ait  des  creufets  ,  &  les  ai  revêtus  enfuite  d'une  armure  extérieure  fai- 
te d'une  partie  d'argille  fraiche  avec  deux  parties  de  brûlée  grosfie- 
re  ;  ce  qui  les  a  rendu  beaucoup  plus  propres  à  foutenir  toutes  les 
iropresfions.    J'ai  ausfi  fait  un  mélange  de  vint  quatre  parties  d'argille 
fraiche,  &  douze  de  brûlée,  avec  une  partie  de  Spath  fufible,  &  mis 
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ftrnlure  fusdite  au  creufet  ;  ce  qui  a  ausfi  produit  ûn  aflez  bon  effet. 
En  faifant  encore  des  creufets  de  fix  lots  d'argille  fraîche,  neuf  de  brûlée, 
Ôt  deux  dragmes  de  Spath  fuftble ,  ôr  les  armant  enfuite,  on  fe  procu- 
re des  vauTeaux  d'un  bon  ufage.  Au  contraire  dix- huit  parties  (far- 
gille  fraîche ,  &  autant  de  brûlée,  avec  une  partie  de  Spath  fufible,' 
après  qu'on  a  revêtu  le  creufet  qui  eft  en  eft  fait,  m'ont  paru  donner 
la  meilleure  presque  de  toutes  les  compofitions,  &  elle  a  foutenu  aflez 
longtems  Ta£tion  du  verre  de  plomb.  Néanmoins  comme  Targi  lie 
brûlée,  qui  eft  en  fine  pousfiére,  lauTe  difficilement  fa  coutume d'ecla* 
ter,  &  que  pour  peu  qu'on  manie  trop  précipitamment  les  vaifleaux 
où  elle  entre ,  ils  fe  fendent  aifément  ;  j'ai  ausfi  fait  un  eflài  avec  de 
l'argille  brûlée  grosfiere,  dont  j'ai  mêlé  dix -huit  parties  avec  autant 
d'argille  fraîche,  &  une  partie  de  Spath  fufibie,  &  j'en  ai  fait  des  creu- 
fets, que  j'ai  d'abord,  revêtu  intérieurement  avec  de  l'argHïe  délayée, 
&enfuite  je  les  ai  brûlés.  De  toutes  les  compofit ions  que  j'ai  indiquées, 
c'eft  celle  qui  a  rc lifté  le  plus  longtems  au  verre  de  plomb  ;  feulement 
il  faut  lui  laifTer  dans  le  commencement  du  tems  pour  s'échauffer ,  & 
ne  pas  augmenter  le  feu  trop  vite;  il  convient  auflî  de  brûler  le  vaifleau 
dès  la  première  fois  afTez  fermement  ;  &  s'il  doit  être  longtems  en 
ilux,  on  ne  doit  pas  le  rendre  trop  mince,  mais  il  fout  lui  donner  une 
épaifleur  confidérable,  afin  que  le  verre  de  plomb  aye  quelque  chofe 
à  ronger. 

Je  viens  préfentement  aux  additions  de  terres  alcalines,  qui  gé- 
néralement fe  brûlent  au  feu  en  une  efpece  de  chaux:  On  trouve 
déjà  dans  divers  Ecrits  connus,  que  les  Auteurs  recommendent  de 
prendre  un  morceau  de  craye ,  de  le  creufer  en  forme  de  creufet ,  & 
de  l'employer  pour  la  fufion.  Mais  comme  tous  les  corps  de  cette 
nature  fe  cuifent  mal ,  onauroit  tort  de  s'y  fier  trop,  &  trop  long- 
tems ,  mais  il  ne  faut  y  recourir  que  dans  les  cas  de  nécesfité ,  &  pour 
un  court  efface  de  tems.  Que  toutes  ces  terres  qui  ne  fe  fondent 
point  elles-mêmes,  mais  qui  étant  mêlées  avec  l'argille  fuivant  cer- 
taines proportions,  acquièrent  de  la  fluidité,  puUTent  devenir  une 
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colle  dans  le  feo  ;  e'eft  ce  que  j'ai  foigneufement  dévelopé  dans 
ma  Dehogeognofîe,  &  dans  cette  vue*  j'ai  encore  fait  les  eflais  fui- 
vans  relatifs  aux  ereufets.  Quoique  fa  propart  de  ceux  qui  font 
formés  de  ces  produits  ne  puiflent  pas  foutenir  les  épreuves  les  plus 
fortes  ;  ils  ne  ïaiffent  pas  d'être  aflez  bons  k  un  feu  modéré.  M.  M  en» 
rïel,  dans  fon  Traitté  Je  ta  Pierre  Je  Bologne ,  p.  m.  294.  remarque: 
"  Qu'auprès  deColmar  en  Alface,  les  Potiers  font  des  ereufets  parfai- 
"  temerit  bons  pour  la  fufion  des  métaux,  en  prenant  des  pierres  qui 
"  font pleines  de  coquilles  de  moules,  que  l'on  pile  en  fine  pouffiere, 
"  &  que  Von  mêle  avec  un  peu  d'argille  gluante."  J'ai  fait  des  ereu- 
fets de  deux  parties  d'argille  fraîche  avec  une  partie  de  pierre  à 
chaux;  qui  ont  été  brûlés ,  mais  qui  enfuite  prennent  aifé ment  des 
fentes,  parce  que  la  chaux  brûlée  qui  s'y  trouve  mêlée,  attire  l'humi- 
diré  de  l'air.  Deux  parties  d'argille  fraiche  avec  une  partie  de  craye, 
fe  font  entièrement  fondues  k  un  feu  violent.  De  même  une  partie 
d'argille  &  deux  de  craye  font  un  vaiffeau ,  qui  fe  foutient  k  la  vérité 
k  un  feu  médiocre,  &  réfifte  bien  ;  mais  il  eft  fragile,  &  facile  k  cas- 
fer  r  il  en  eft  de  même  d'une  partie  d'argille  avec  trois  de  craye. 
Ao  contraire1  trois'  parties  d'argille  cV  trois  de  fable,  avec  une  de 
craye,  prennent  une  folidité  confidérable  en  brûlant,  mais  k  un  feu 
donné  trop  vite  le  mélange  écume  un  peu ,  &  a  même  commencé  *à 
couler.  Mais  quatre  parties  d'argille  &  autant  de  fable,  avec  une 
partie  de  craye  ^deviennent  un  mélange  paflabïement  bon;  deux 
parties  d'argille  &  fix  parties  de  fable ,  avec  une  partie  de  chaux ,  font 
un  peu  fragiles.  5ï  l'on  prend  quatre  k  cinq  parties  d'argille  avec 
deux  de  fable,  ou  de  Quartz,  &  une  de  craye,  cette  compofition 
aura  aflez  de  folidité  pour  un  feu  médiocre,  &  elle  eft  même  affez 
dure  pour  faire  feu.  Il  en  eft  de  même  de  trois  parties  d'argille,  de 
fix  parties  de  fable,  avec  une  partie  de  craye  ;  de  trois  parties  d'ar-  • 
gille  &  neuf  de  fable  avec  une  partie  de  craye  ;  &  de  trois  parties 
fzrgille  Se  neuf  parties  de  fable ,  avec  deux  de  craye  ;  cependant  cet- 
ce  dernière  compofition  a  déjà  un  peu  de  fluidité.    Mais  dès  qu'on  va 
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plus  loin  dans  la  proportion  de  la  craye,  la  fluidité  devient  trop  graa- 
de.    Huit  parties  d'argille,  une  partie  de  feble,  &  une  de  craye, font 
un  beau  mélange,  qui  réfifte  bien  au  verre  de  plomb  ;  feulement  il 
faut  le  mettre  à  l'abri  de  Vair  tirant  par  une  armure.    Vint  parties 
d'argMe,  deux  parties  de  fable,  &  une  de  craye,  acquièrent  en  les 
brûlant  une  folidité  confidérable;  &  il  faut  les  gouverner  comme  .la 
compofition  précédente.    J'ai  auffi  pris  en  place  de  fable  de.  l'argiUe 
brûlée,  &  j'ai  obfervé  les  phénomènes  fuivans.    Quatre  parles,  d'ar- 
gille fraîche  &  huit  de  brûlée,  avec  deux  de  craye,  donnent  une xom- 
poficion  qui  fort  du  feu  un  peu  fragile  :  au  contraire  quatre  parties 
d'argille  fraiche  &  huit  de  brûlée,  avec  une  de  craye,  prennent  une  fo- 
lidité confidérable  ;  &  quatre  parties  d'argille  fraiche,  autant  de  brû- 
lée, &  une  de  craye,  en  ont  encore  davantage ,  car  quand  on  les  bru** 
fufHfamment,  la  raaffe  donne  du  feu  en  la  frappant.    Vint  parties 
d'argille  fraiche  avec  deux  de  brûlée,  &  une  de  craye,  fe  brûlent  aufli 
d'une  manière  fort  ferme,  mais  à  un  feu  durable  il  s'y  eft  fait  pour- 
tant de  la  courbure  ;  en  forte  que  le  produit  de  vint  parties  d'argille 
fraiche  avec  quatre  de  brûlée,  &  une  de  craye,  eft  fort  fupérieur,  & 
va  jusqu'à  contenir  très  bien  le  verre  de  plomb ,  pourvu  qu'on  le  for- 
tifie d'une  armure.    Je  ne  devrois  pas  paffer  ici  fous  fiience  ces  creu- 
fets  qu'on  vante  publiquement  d'une  façon  toute  particulière,  &  qui 
font  faits  de  poids  égal  de  craye,  &  de  creufets  à  fondre  piles,  qu'on 
mêle  avec  de  l'huile  de  lin ,  que  l'on  bat  dans  des  formes,  âi  qui  font 
enfuite  brûlés.    Comme  il  n'entre  point  d'argille  fraiche  dais  cette 
compofition,  on  peut  juger  qu'elle  doit  être  fort  difficile  à  préparer, 
&  que  l'huile  de  lin  eft  infuffifante  pour  remédier  à  ce  défaut  :  auffi 
cette  mafle  en  général  fe  cuit -elle  mal,  fe  met  mal  en  formes,  ne  lè- 
che qu'  avec  une  extrême  peine,  fe  gonfle  à  la  fin  .en  la  brûlant,  & 
après  avoir  été  brûlée,  ne  donne  qu'un  vaifleau  blanc,  mais  fort  fragi- 
le,  qui  n'eft  bon  à  rien,  &  fe  détruit  à  l'air,  parce  que  la  trop  grande 
quantité  de  craye  qui  y  entre,  fe  brûle  en  chaux.    En  effet,  lors  même 
que  j'ai  brûlé  cette  compofition  au  feu  le  plus  violent,  elle  eft  tou- 
jours 
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jours  demeurée  confidérablement  fragile,  &  s'eft  gonflée.  U  vaut 
presque  mieux  former  ce  mélange  avec  de  l'eau  ;  par  exemple,  poids 
égal  d'argille  brûlée,  &  de  craye,  pétries  avec  de  l'eau,  fe foutiemtent 
à  la vérité  au feu ,  mais c*eft  une  mafle  fragile:  une  partie  d'argille 
brûlée  &  deux  de  craye  donnent  un  produit  presque  plus  fragile  en- 
core. Au  contraire  deux  parties  d'argille  brûlée  avec  une  de  craye 
réùflïflent  le  mieux  ;  la  maflfe  qui  Tefi  réfulte  eft  fi  dure  qu'elle  fait  feu, 
&  mérite  un  examen  plus  particulier.  J'ai  auflî  Vû  rapporter  quelque 
part  que  quatre  parties  d'argille  avec  une  de  mâche-  fer,  une  de  cen- 
sure d'os,  une  de  chanx ,  dt  une  de  verre,  donnent  ra  compofltion  d'un 
creufet  ;  mais  en  faifant  t'eûai  de  ce  mélange,  j'ai  trouvé  qu'il  s'ecou- 
ioit  entièrement.  Autrement  la  chaux  rend  de  fort  bons  fervices* 
quand  on  veut  fondre  dans  un  verre  quelque  matière  qui  n'a  pas  un 
flux  trop  ferré  ;  alors  on  entoure  le  verre  de  chaux ,  on  le  mec  dans 
un  creufet,  &  on  le  place  poféfur  un  pied  dans  un  fourneau  de  fu- 
fion  pour  entrer  en  flux,  parce  que  la'chaUx  durcit  le  verre,  en  s'y  in- 
troduifant  lorsqu'il  eft  attendri  parle  feu  $  conformément  à  la  manière 
dont  fe  fait  la  Porcelaine  de  verre  de  M»  de  Rêaumur.  Cependant  il 
ne  faut  pas  que  le  feu  foit  trop  fort,  ni  qu'il  dure  trop  longtems. 

On  met  à  bon  droit  au  rang  des  terres  alcalines  les  os  calcinés  ; 
&  quelques  uns  leur  attribuent  la  faculté  dé  refifter  beaucoup  plus  au 
feu  y  ce  que  je  n'y  ai  pourtant  point  découvert,  au  moins  à  ce  point  ; 
car  il  y  a  en  effet  quelque  différence,  ôi  c'eft  à  bon  droit  que  le  célè- 
bre Profefleur,  M.  jpungleir,  les  a  recommandés  dans  fa  Chymie  p. 
283-  &  436.  Dans  cette  vuê~  j'ai  eflayé  les  mélanges  fuivans.  De 
l'argUle  fraiche  avec  poids  égal  d'os  brûlés  prennent  à  la  vérité  de  la 
cpnfiftance  âz  de  la  blancheur  au  feu;  mais  ce  mélange  s'étoit  pourtant 
gonflé  par-ci  par  là.  »  J'ai  fondu  là  dedans  du  verre  de  plomb  de  qua- 
tre parties  de  vermillon  cV  d'une  partie  de  fable;  mais  en  deux  heu- 
res il  s'etoit  tout  écoulé  ;  6c  je  trouvai  que  le  verre  avoit  confidé- 
rablement rongé  le  creufet.  Une  partie  d'argille  avec  deux  parties 
d'os  brûlés,  prenoient  à  la  vérité  beaucoup  de  foiidité  &  de  blan- 
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che^r^mais  il  y  avoit  aujTi  un  peu  de  gonflement. .  Une  partie  Var» 
giile  6V.  deux  parties  #os  bruléft*  avec  un  peu  de  Câput  mortuum  de 
Vitriol,  s'ecouloient en  peu  de  tems  eo  écume:  une  partie  d'argille 
fraîche,  deux  de  brûlée,  &  une  d'os  brûlés,  donnent  un  produit 
d'une  fort  belle  apparence;  mais  il  s'etok pourtant  un.peuaffauTé  par 
en  haut;  &  y  ayant  tenu  pendant  longteoas  du  plomb  maftif  en  fufton, 
le  creufec  en  fut  rongé  :  &  poux  le.vecrejde  plomb,  il  le  perça  6c  le 
courba..  Deux  parties  d'argille  fraîche,  t&  autant  d'os  brûlés,  avec 
une  partie  d'argille  brûlée,  ont  ausfi  fouffert  fenfîblement  del'aûion  du 
plomb,  &  le  verre  «de  plomb  les  a  entièrement  pénétrées.  J'ai  ausû  mê- 
lé des  os  brûlés  avec  de  l'argille  brûlée,  (ans  argUleiraiche;  par  exem- 
ple, deux  parties  d'argile  brûlée  avec  une  partie  d'os  brûlés  prennent 
une  foliditi  conûdérable  es  les  brûlant  à  un  feu  violent ,  &  devien- 
nent blanches,  comme  les  mélanges  précedens  où  la  craye  entroit: 
mais  cette  corapofition  veut  être  brûlée  à  un  feu  violent  ;  car  quand 
on  la  met  Amplement  dans  le  fourneau  de  potier  ordinaire,  elle  en  fort 
toujours  fi  tendre,  qu'on  peut  la  couper  au  couteau-       • . 

L'ordre  de  ces  recherches"  me  conduit  à  prêtent  aux  terres 
gypfeufes.  Les  vaiffeaux  qu'on  feu  de  gyp(è^  fe  foutiennent  aflez 
bien  à  un  feu  modéré.  Ausfi  Çajetani  a-t-il  employé  avec  fuccés 
des  bouteilles  de  verre,  envelopée*  degypfe,&tnife*  immédiatement 
au  feu,  pour  la  fufion  de  quelques  métaux  :  cependant,  lorsque  1er 
feu  eft  bien  violent,  le  gypfe  en  brûlant  s'attendrit  beaucoup,  Quoi- 
qu'il n'en  vienne  pas  jusqu'à  fe  fondre.  J'ai  traitté  à  la  vérité  déjà 
ddhs  ma  Uthogeognofie  des  mélanges  des  terres  gypfeufes  avec  l'ar- 
gille  ;  mais  je  n'ai  parlé  que  de  ce  qui  leur  arrive,  lorsqu'on  les  en- 
ferme, dans  d'autres  creufets,  au  travers  desquels  le  feu  eft  obligé  de 
pénétrerjûns  exercer  fon  a£ion  immédiate  fur  ces  mélanges.  *A 
prélent  que  je  me  propofe  de  faire  des  creufets  de  ces  mêmes  matiè- 
res, il  faut  que  le  feu  agiffe  fur  elles  immédiatement,  &  par  confis- 
quent avec  beaucoup  plus  de  violence..  J'ai  employé  ici  fans  diftin- 
Bioq,  tantôt  de,  l'albâtre ,  tancot.de  la  pierre  de  gypfe  ,  tantôt  du 
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vieux  gypfe  déjà  employé ,  tantôt  de  la  pierre  fpéculaire  ;  ctr  j'ai  re- 
marqué que  les  mélanges,  qui  en  les  brûlant  renfermés  dans  des  creu- 
fets,  acquéraient  une  dureté  confiderable,  (ans  pourtant  entrer  en  flux, 
s'afàiflbient  préfentement,  &  fe  fondoient  au  feu  immédiat.  Far 
exemple,  l'argille  avec  poids  égal  de  gypfe,  qui  au  feu  précèdent  fe 
bruloit  d'une  manière  folide ,  s'eft  écoulée  en  matière  toute  claire  à  ce 
feu  découvert  ;  l'argille  avec  poids  égal  de  gypfe ,  pétrie  avec  l'eau 
d'alun,  s'eft  confidérablement  affauTée  à  un  feu  fort  ;  l'argille  avec 
poids  égal  de  pierre  de  gypfe ,  ou  avec  deux  parties  de  cette  pierre, 
ou  même  avec  trois,  s'eft  toujours  écoulée  à  un  feu  violent  :  à  un  feu 
un  peu  plus  modéré,  celle  qui  étoit  avec  trois  parties  de  gypfe  s'eft  as* 
fez  bien  foutenuë ,  mais  pourtant  il  s'y  eft  fait  des  crevafles.  Deux 
parties  d'argille  avec  une  d'albâtre  fe  font  aufli  fondues  en  une  malle 
blanche  à  un  feu  violent.  Ces  expériences  me  déterminèrent  à  re- 
garder le  gypfe  au  feu  comme  une  matière  glutineufe ,  &  à  le  traitter 
comme  tel ,  auquel  cas  il  produit  aufli  fon  effet.  Quand  on  ne  lui 
donne  qu'un  feu  modéré,  ilfertà  produire  les  mélanges  fuivans  qui 
font  utiles.  Par  exemple  ;  de  l'argille  &  du  gypfe,  cinq  lots  de  cha- 
cun, avec  un  lot  de  verre  ;  ou  fix  lots  d'argille,  autant  de  gypfe,  & 
un  lot  de  verre  ;  quatre  parties  d'argille,  fix  parties  de  fable,  &  au- 
tant de  pierre  de  gypfe ,  ou  aufli  un  peu  moins  ;  fix  parties  d'argille, 
huit  de  fable,  &  deux  d'albâtre;  quatre  parties  d'argille,  fix  parties 
de  fable,  &  trois  de  gypfe;  toutes  ces  compofitions  fe  foutiennent  à 
un  feu  modéré ,  mais  quand  il  eft  violent,  elles  s'affaiflent,  ou  fe  gon- 
flent, &  reçoivent  enfuice  des  fentes.  Après  cela  je  fis  aufli  des  épreu- 
ves avec  l'argille  brûlée.  Les  fuivantes  ont  bien  rétifli,  furtout  à 
un  feu  médiocre  ;  favoir ,  quatre  parties  d'argille  fraiche  &  huit  de 
brûlée,  avec  une  partie  de  pierre  de  gypfe;  deux  parties  d'argille  fraî- 
che &  fix  de  brûlée,  avec  une  partie  de  pierre  de  gypfe.  Une  par- 
tie d'argille  fraiche  &  trois  parties  de  brûlée,  avec  une  partie  de 
gypfe,  ou  d'albâtre ,  donnent  un  produit  d'une  folidité  confidérable  ; 
aufli  bien  que  quatre  parties  d'argille  fraiche  de  douze  de  brûlée,  avec 
Mh».  de  rActâ.  T»m.  vi.  R  une 
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une  partie  d'albâtre.  Quatre  parties  d'argille  fraîche  &  autant  de 
brûlée,  avec  une  partie  de  gypfe ,  forment  une  mafle  utile  au  même 
degré  de  chaleur  ;  mais  quand  je  joignis  à  ce  mélange  deux  parties 
de  gypfe,  le  produit  n'en  fut  plus  bon  ;  celui  de  quatre  parties  d'ar- 
gille fraîche,  avec  cinq  de  brûlée,  &  une  de  gypfe,  eft  folide  ;  aufli 
bien  que  ceux  de  quatre  parties  d'argille  fraiche,  6/  huit  de  brûlée, 
avec  une  partie  de  pierre  de  gypfe  ;  de  huit  parties  d'argille  fraiche, 
autant  de  brûlée,  &  une  partie  de  gypfe  ;  &  de  deux  parties  d'argille 
fraiche  &  fix  de  brûlée,  avec  une  partie  de  gypfe.  Cependant  com- 
me la  plupart  de  ces  mélanges  ont  encore  coutume  de  s'affaiffer  à  un 
feu  violent,  je  diminuai  la  dofe  du  gypfe  ;  car  quatre  parties  d'argille 
fraiche  &  huit  de  brûlée,  avec  une  partie  de  gypfe,  s'etoient  encore 
confîdérablement  affaiflées.  Ainfi  je  pris  huit  parties  d'argille  fraîche, 
&  vint  quatre  de  brûlée,  avec  une  partie  de  gypfe  ;  cela  ht  une  com- 
pofition  fort  folide  ;  celle  de  huit  parties  d'argille  fraiche  &  trente- 
deux  de  brûlée,  avec, une  partie  de  gypfe,  le  fut  encore  davantage;  & 
celle  de  quatre  parties  d'argille  fraiche  &  douze  de  brûlée,  avec  une 
partie  d'albâtre,  fut  encore  allez  bonne.  Avec  tout  cela,  quand  les 
creufets  qu'on  prépare  de  ces  matières,  font  expofés  à  un  feu  violent 
avec  des  chofes  pefantes,  ou  du  verre  de  plomb  dans  un  flux  fiibtil, 
ils  reçoivent  pour  la  plupart  des  fentes ,  &  montrent  par  là  que  cette 
efpece  de  matière  glutineufe  n'eft  pas  encore  allez  gluante  pour  fou- 
tenir  un  femblable  feu,  &  qu'il  faut  venir  au  fecours  avec  une  armure. 
J'affayai  à  la  vérité,  s'il  ne  fuifiroit  pas  d'ajouter  à  la  compofition  une 
quantité  de  chaux  de  plomb ,  comme  ;  quatre  parties  d'argille  fraiche, 
autant  de  brûlée,  &  une  de  gypfe,  avec  deux  de  litarge  ;  ou  bien 
quatre  parties  d'argille  fraiche,  feize  de  brûlée,  &  une  de  gypfe,  avec 
deux  de  litarge  ;  ces  mélanges  à  la  vérité  ne  prirent  aucunes  fentes, 
mais  comme  ils  avoient  trop  de  fluidité,  ils  s'anaiflbient  &  écumoient 
à  un  feu  bien  violent.  Le  fuivant  réfifte  un  peu  mieux ,  favoir  quatre 
parties  d'argille  fraiche  oV  douze  de  brûlée,  avec  une  de  gypfe,  & 
autant  de  litarge  ;  &  encore  mieux  huit  parties  d'argille  fraiche,  vint 
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quatre  de  brûlée ,  deux  de  gypfe ,  <fe  une  de  litarge.  Si  l'on  vouloit 
fbbftfcuer  à  la  chaux  de  plomb  un  martial,  il  faudroit  que  ce  fut  en  très 
petite  quantité  ;  car,  comme  je  l'ai  déjà  rapporté  plus  haut,  quatre 
parties  d'argille  fraîche,  &  autant  de  brûlée,  avec  une  partie  de  gypfe, 
&  use  de  mâche -fer,  commencent  à  écumer,  puis  s'affaiûent  ;  en 
forte  qu'il  faut  employer  dans  cette  eompouuon  beaucoup  moins  de 
mâche* fer  &  de  gypfe,  ou  bien  augmenter  la  proportion  de  l'argille 
brûlée.  Pour  des  fufions  de  matières  précieufes ,  mais  qui  n'auroient 
pas  befoin  d'un  feu  exceffif,  on  pourrait  employer  des  vaiffeaux  de 
Porcelaine  de  Dresde,  ou  autre  femblable  ;  &  les  entourer  d'une 
bonne  armure,  ou  les  mettre  dans  des  creufets  ordinaires  revécus 
4c  fable  ou  chaux,  dt  s'en  fervir  ainfi. 

On  a  cru  généralement  jusqu'à  prêtent  que  le  Talc  ne  fbuflfroit 
aucune  altération  dans  quelques  mélanges  qu'on  l'employât,  &  à  quel- 
que feu  qu'il  fut  expofé  ;  &  c'eft  à  caufe  de  cela  que  quelques  Chymi- 
ftes  expérimentés  l'ont  recommandé  d'une  façon  particulière  pour 
faire  de  bons  creufets ,  en  aflurant  qu'il  réûftoit  merveilleuiement  au 
verre  de  plomb.  Mais  les  épreuves  faites  conformemérit  à  cette 
idée,  n'ont  pas  rempli  les  elpérances  qu'elle  donne,  &  le  Talc  montre 
dans  les  mélanges  où  il  entre ,  beaucoup  plus  de  fluidité  qu'on  ne  fe 
fetoit  imaginé.  Dans  le  Mémoire  que  j'ai  donné  fur  le  Talc  * ,  j'ai  •  Voy.  Aa* 
examiné  la  fufibilité  qu'il  a  avec  les  fels,  Ôc  avec  les  verres  ;  il  arrive  la  n<e  ,746- 
même  chofe  à  l'égard  des  creufets.  Bêcher  recommende  d'en  faire  * 
d'une  partie  d'argille  fraîche  &  de  deux  parties  de  talc  avec  de  l'eau 
de  chaux.  L'eau  de  chaux  ne  fert  pas  ici  à  grand*  chofe  ;  cependant 
cette  mafle  acquiert  une  folidité  aflez  confidérable ,  &  n'eft  pas  inutile, 
quand  on  appelle  au  fecours  les  autres  manoeuvres  que  nous  avons 
fou  vent  rapportées  ;  car  elle  fe  foutient  bien,  ô/'ne  s'affaifle  point  : 
elle  fait  même  feu  en  la  frappant,  mais  le  verre  de  plomb  la  ronge  & 
te  perce  à  la  fin.  Pour  mettre  le  Talc  en  oeuvre,  je  l'ai  d'abord  calciné, 
&  enfuite  pilé.  LeTalc  avec  poids  égal  d'argille  réuffit  aufli  aflez  bien  ; 
au  contraire  deux  gobelets  d'argille  avec  un  gobelet  de  Talc  ont  trop 
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de  fluidité,  &à  caufe  de  cela  fe  courbent  au  feu,  fans  quoi  c'eft  un 
t>on  mélange  à  un  feu  modéré.  Cinq  lots  d'argille  &  autant  de  Talc 
avec  un  lot  de  verre,  deviennent  aufli  allez  folides  à  un  feu  modéré. 
11  en  eft  de  même  du  mélange  de  deux  gobelets  d'argille  &  un  de 
Talc,  avec  une  vintieme  partie  de  verre  pilé  *  mais  en  le  mettant  à  un 
feu  violent  il  en  eft  forti  tout  courbé.  Une  partie  d'argille  &  deux 
de  Talc,  avec  un  dixième  de  verre  ;  pu  fix  parties  d'argille,  fix  de 
Talc,  d'une  de  litarge,  font  aufli  une  mafle  folide,  mais  qui  n'a  pas  lailïé 
de  s'affaiiTer.  Huit  parties  d'argille,  une  de  table,  &  une  de  Talc,  fe 
font  d'abord  fendues  avec  le  plomb ,  qui  s'en  eft  écoulé ,  &  le  verre 
de  plomb  à  un  feu  violent  a  palTé  au  travers  au  bout  de  deux  heures. 
Cinq  parties  d'argille,  une  de  Talc,  &  une  de  gypfe,  fe  mètrent  tour, 
en  écume  à  la  chaleur.  Une  livre  d'argille,  fix  lots  de  Talc,  &  autant 
de  gypfe,  ont  ausfi  de  la  fluidité.  On  indique  &  l'on  vante  beaucoup 
dans  le  Lejcicon  Umverfi/e,  un  mélange  de  poids  égal  de  Talc  &  de 
craye  avec  du  blanc  d'oeuf,  pour  en  frotter  les  creufets  ordinaires 
par  dedans  &  par  dehors;  mais  il  n'y  faut  pas  faire  beaucoup  de 
fonds.  En  effet  ce  mélange,  quand  on  le  réduit  en  formes,  ne  fe  cuit 
point  bien  enfemble  ;  &  après  qu'on  l'a  brûlé ,  il  eft  &  demeure  ten- 
dre, &  friable.  Au  contraire  le  Talc  qu'on  appelle  d'or,  Go!d-talcky 
ne  vaut  rien  du  tout  pour  les  creufets ,  parce  qu'il  leur  donne  trop  de 
fluidité,  à  caufe  de  la  matière  ferrugineufe  qu'il  contient.  L'argille  en 
poids  égal  avec  cette  efpece  de  Talc,  ou  bien  une  partie  d'argille  avec 
deux  parties  de  ce  Talc ,  ont  fait  un  mélange  qui  s' eft  entièrement  é- 
xoulé,  même  à  une  chaleur  ordinaire. 

L'Alun  de  plume  eft  dans  une  haute  réputation  auprès  des  Chy- 
miftes  &  des  Phyficiens,  à  caufe  de  fa  folidité  au  feu  ;  mais  il  faut  qu'on 
fe  foit  trop  bâté  à  faire  une  rtgle  générale  de  ce  qui  lui  arrive  au  feu 
ordinaire  de  fufion.  Je  trouve  dans  les  Auteurs,  qu'on  doit  frotter  les 
creufets  ordinaires  par  dedans  &  par  dehors  avec  de  l'Alun  de  plume 
dont  on  a  fait  une  pâte  avec  du  verre  pilé  &  de  l'eau ,  &  qu'alors  ils 
.pourront  réfuter  plufieurs  années  au  feu  ;  mais  cela  n'a  aucun  fonde- 
ment 
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ment.  Voici  les  épreuves  que  j'ai  faites  à  ce  fujec  J'ai  fait  des 
creufets  de  poids  égal  d'argille  &  d'Alun  de  plume,  mais  ils  fe  font  af- 
faires au  feu,  Si  le  métal  en  eft  forti  ;  une  partie  d'argille  &  deux  d'Alun 
de  plume  donnent  à  la  vérité  un  produit  compaft  &  qui  fait  feu  ;  mais 
il  n'a  pas  laide  de  s'écouler  comme  en  écume,  à  un  feu  de  fufion  aûez 
modéré,  &  fans  avoir  rien  mis  à  fondre  dedans.  Deux  parties  d'ar- 
gille avec  une  d'Alun  de  plume,  réfiftent  à  la  vérité  un  peu  plus  long- 
ftems  ;  mais  à  la  fin  elles  commencent  auflî  à  s'écouler.  Une  partie 
d'argille  avec  trois  parties  d'Alun  de  plume ,  donnent  à  la  vérité  une 
mafle  encore  plus  ferme  à  un  feu  modéré ,  &  qui  rend  même  des  étin- 
celles, mais  finalement  elle  commence  auffi  a  fondre.  Ainfi  c'eft  avec 
très  peu  de  fondement  que  tant  le  Talc,  que  l'Alun  déplume,  ont  été 
mis  au  rang  des  matières  incombuftibles,  puisqu'  au  contraire  fuivant 
leur  degré  ils  mettent  d'autres  corps  en  flux  avec  eux.  Il  faudroit 
donc  leur  joindre  auparavant  un  meilleur  fecours  par  l'addition  d'une 
quantité  d'argille  brûlée,  quand  on  veut  s'en  fervir  pour  faire  des  ci  eu- 
fcts.  Au  refte  tout  ceci  doit  être  eotendu  de  l'Alun  de  plume ,  qu'on 
nomme  meur  ou  flexible  ;  car  celui  qui  n'eft  pasmeur,  manifefte  au 
feu  une  ftrufture  confidérablement  plus  compare,  &  un  flux  plus 
ferré  ;  en  forte  que  l'Alun  meur  doit  contenir  caché  en  foi  un  peu 
plus  de  quelque  fubltance  faline  propre  à  produire  la  fluidité.  En  ef- 
fet une  partie  d'argille  avec  deux  parties  d'Alun  de  plume  non  meur, 
ont  beaucoup  de  peine  à  fondre ,  &  foutiennent  en  feu  violent  :  mais 
lorsque  j'y  ai  fondu  un^verre  de  plomb  en  flux ,  le  vaifleau  s'eft  à  la  fin 
affanTé  :  cependant  les  pièces  en  étoient  fi  compactes  ,  qu'elles  fai- 
foient  abondamment  feu  en  les  frappent.  Au  contraire  deux  parties 
d'argille  avec  une  de  cet  Alun  de  plume  non.  meur,  réfiftent  bien  plus 
longtems  au  feu,  &  ne  s'affaiiîent  pas  ainfi,  le  verre  de  plomb  y  étant 
demeuré  pendant  quelques  heures  ;  en  forte  qu'il  eft  aifé  de  perfe- 
ftionner  cette  compofition.  Il  n'eft  point  non  plus  indiffèrent  d'em- 
ployer de  l'Alun  de  plume  réduit  en  fine  poufliere,  &  détrempé  avec 
du  blanc  d'oeuf  &  de  l'eau,  pour  en  garnir  intérieurement  les  creu» 
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fcts  de  Hefle  ;  car  cette  armure  rend  affurément  de  très  bons  fervices, 
quand  il  s'agit  de  tenir  le  verre  de  plomb  longtems  en  fufion ,  ce  ver* 
re  ayant  befoin  d'un  long  efpace  de  tems  avant  que  de  venir  a  bout 
de  percer  cette  armure  en  la  rongeant.  D'autres  recommandent 
pour  le  même  effet  de  mêler  des  parties  égales  d'Alun  de  plume  &  de 
craye  avec  du  blanc  d'oeuf,  &  de  s'en  fervir  ainfi. 

Les  mômes  chofes  conviennent  à  peu  près  à  la  Pierre-ponce,  qui 
eft  produite  par  l'Alun  de  plume.  Deux  parties  d'argille  avec  une 
de  Pierre -ponce  lé  font  affaiflees ,  &  il  s'y  eft  formé  un  vernis.  Au 
contraire  huit  lots  d'argille  fraîche,  &  autant  de  brûlée  avec  un  lot  de 
Pierre-ponce,  donnent  une  bonne  malle,  &  qui  la  a  folidité  néce  flaire 
pour  en  faire  des  creufets ,  qui  ont  fort  bien  foutenu  le  Spath  fufible 
mêlé  avec  la  craye ,  mais  à  la  longue  ils  n'ont  pu  réflfter  au  verre  de 
plomb  ;  peut  être  que  c'eft  l'extrême  pefanteur  de  ce  verre  qui  leur 
a  fait  le  plus  de  dommage ,  inconvénient ,  auquel  il  y  auroit  encore 
efpérance  de  pouvoir  remédier.  Une  partie  d'argille  avec  deux  de 
Pierre* ponce  fe  brûlent  auffi  d'une  manière  fort  folide,*  br unifient ,  & 
prennent  partout  un  vernis  ;  cependant  le  verre  de  plomb  a  fait  une 
fente  au  fonds  du  creufet ,  qui  s'eft  aufli  tant  Toit  peu  affaiffé. 

La  Blinde,  (  plumbago  fterilis  ou  Pfeudo-galtna,  )  qu'on  met  auffi 
au  rang  des  chofes  incombuftibles,  prend  de  la  difpofition  au  flux  dans 
les  mafles  qui  fervent  à  faire  des  creufets.  Comme  j'avois  (bus  la 
main  de  la  Pech-Bknîfe,  (plumbago  flerilis  picei  coloris^)  je  l'ai  d'abord 
brûlée,  Arenfuite  mêlée  avec  quantité  égale  d'argille  ;  d'abord,  en 
brûlant  le  creufet  pour  la  première  fois,  il  s'en  décacha  quelque  chofe 
de  côté  vers  le  haut,  &  quand  enfuite  j'y  voulus  fondre  du  verre  de 
plomb,  il  pafia  bientôt  au  travers,  &  fit  auffi  diverfes  fentes  au  creu- 
fet. Une  partie  d'argille  avec  deux  parties  de  même  Blende  font 
une  mafle  dont  il  ne  fe  détache  à  la  vérité  rien  comme  de  la  précéden- 
te, &  qui  conferve  encore  allez  bonne  apparence  après  avoir  été  brû- 
lée ;  pourtant  le  creufet  s'eft  affauTé,  quand  j'y  ai  fondu  du  verre  de 
plomb ,  &  le  verre  s'eft  écoulé. 
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J'ai  aufli  fait  des  effais  fur  la  pierre  brune  conflué*  fous  le  nom  de 
Magnefie,  &  j'ai  trouvé  qu'elle  n'etoit  pas  propre  à  l'ufage  déliré. 
En  effet  l'argille  &  la  Magnefie  en  poids  égal  fe  brûlent  &  font  un 
creufet  gris,  qui  s'eft  enfuice  entièrement  écoulé  avec  le  plomb,  & 
qui  par  conféquent  eft  devenu  d'une  extrême  fluidité.  Une  partie 
d'argille  avec  deux  de  Magnefie  s'écaillent  au  feu,  dt  leur  produit 
brûlé  eft  allez  tendre,  pour  qu'on  puifle  en  fuite  le  couper  au  couteau. 

Je  n'ai  pas  voulu  omettre l'Emeri.  J'ai  pris  une  partie  d'argille 
arec  deux  parties  d'Emeri  rouge  ;  cela  devint  folide  en  brûlant,  mais 
d'un  brun  obfcur.  L'Emeri  noir  dans  la  môme  proportion  prend, aufli 
en  brûlant  une  folidité  confiderable ,  mais  la  couleur  en  eft  d'un  brun 
noirâtre  à  caufe  de  l'abondance  de  matière  martiale  qui  s'y  trouve. 

La  Craye  d'Efpagne  &  fes  efpeces ,  la  Pitrre  oSaire,  le  Steatites 
de  la  Chine,  la  Pierre  graïïe  de  Norwege,  cVc.  dont  j'ai  déjà  parlé 
dans  un  Mémoire  particulier  lur  le  Steatites  *,  promettent  de  four-   •  Voye» 
nirbien  des  avantages  particuliers  pour  nos  vufis,  puisque  déjà  par  Ann^1^^ 
elles-mêmes  toutes  ces  matières  prennent  une  dureté  fi  extraordinai-  fuiv. 
re  au  feu.    C'eft  pourquoi  M.  le  Docteur  Kramer  de  Vienne  a  déjà 
recommandé  "J"  ces  pierres  pour  la  fabrique  des  creufets ,  comme  le    t  Dln*  ?* 
moyen  de  pins  propre  à  tenir  le  plomb  très  longtems  en  fufion ,  cV  ff*^,'^, 
comme  une  matière  tellement  convenable  à  perfectionner  les  creufets  1741.  p.  114, 
qu'il  feroit  difficilè  d'en  fubftituer  une  équivalente  ;  dt  je  foupçonne 
fort  que  c'eft  ce  que  M.  Ha.ckel  a  eu  principalement  en  vufi ,  quand 
il  a  dit  :  *  Tour  découvrir  des  terres  qui  n'éclatent  point  an  feu,  &    •  Dans  f« 
"  en  faire  des  vaifleaux,  qui  en  particulier  ne  puiûentpas,  ou  du  *!*  R'' 
-  moins  pas  fi  aifément ,  être  rongés  &  percés  par  le  verre  de  plomb,  p' 
"  c'eft  une  chofe  à  laquelle  on  doit  apporter  tous  les  foins  posfibles  ; 
"  &  j'en  dis  autant  des  pierres  qu'on  peut  creufer,  dr  employer  en 
"  guife  de  creufets,  ce  à  quoi  perfonne  que  je  fçache  n'a  encore  penfé. 
"  Mais  on  ne  fçaurok  découvrir  cette  propriété  dans  les  terres  ou 
*  dans  les  pierres  par  la  fimple  infpeftion  ;  elle  ne  fe  manifefte  que 
"  par  pluûeurs  expériences,  dt  en  particulier  par  la  léparation  des  ma- 
tières ' 
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*  tieres  étrangères  ,  &  par  les  compofitions.  "  Par  h  /èparation 
des  matières  étrangères ,  il  ne  fçauroit  entendre  autre  chofe  que  celle 
que  j'ai  indiquée  &  recommandée  fi  Couvent,  &  qui  confifte  à  dégager 
l'argille  du  fable  en  la  délayant.  Quoiqu'il  en  foit  la  grande  dureté, 
ou  compattion,  que  toutes  Us  pierres  de  cette  efpece  acquièrent  au 
feu ,  fait  voir  que  le  fonds  n'en  confifte  pas  en  une  fimple  terre  argil- 
leufe ,  mais  qu'il  y  entre  encore  quelque  autre  matière  d'un  ordre  fin- 
gulier,  qui  fait  que  ces  pierres,  dans  la  plupart  des  mélanges  où  elles 
entrent,  augmentent  bien  la  dureté,  mais  difpofent  ausfi  en  quelque 
forte  au  flux,  &  ont  en  même  tems  du  penchant  à  éclater.  La  mé- 
thode propofée  par  M.  /{ramer  pour  faire  creufer  ces  pierres  en  for- 
me de  creufets,  &  s'en  fervir  enfuite ,  eft  fujette  à|  deux  difficultés  ca- 
pitales; l'une,  c'eft  qu'il  en  coûte  beaucoup  de  fe  procurer  de  ces 
pierres  en  gros  morceaux,  ausfi  fouvent  qu'on  en  auroit  befoin  ;  l'au- 
tre  que  c'eft  un  travail  long  &  pénible  de  les  creufer  ;  à  quoi  il  faut 
ajouter  quelque  chofe  de  plus  fort  encore,  c'eft  que  malgré  tout  cela 
les  creufets  qu'on  en  fait,  prennent  fouvent  des  fentes  à  un  feu  rapide 
&  violent.  J'avoue  pourtant  que  cela  ne  leur  arrive  pas  à  toutes  éga- 
lement ;  le  Steatites  de  la  Chine,  par  exemple,  réfifte  beaucoup  mieux 
que  celui  de  Bareuth,  &  peut-être  que  tous  ceux  de  l'Europe  ;  mais 
il  eft  ausfi  d'une  fort  grande  rareté  ;  &  Çuand  on  veut  exécuter  quel- 
que chofe  avec  ceux  d'Europe,  je, crois  qu'il  eft  tout  à  fait  expédient 
de  commencer  par  les  revêtir  d'une  armure  convenable,  avant  que  de 
les  mettre  en  oeuvre,  enfuite  de  les  brûler.  Comme  d'ailleurs  il  eft 
beaucoup  plus  aifé  de  fe  procurer  de  petites  pièces  de  cette  pierre  en 
quantité,  j'en  ai  pilé,  &  en  ai  mêlé  avec  de  l'argille  en  différentes  ma- 
nières, ce  qui  m'a  donné  les  rapports  fiiivans.  l)e  l'argille  travaillée 
avec  poids  égal  deCraye  d'Efpagne ,  fait  un  aflez  beau  mélange  ;  mais 
il  faut  commencer  par  fôcher  la  malle  fiiffifamment  &  aflez  longtems; 
après  quoi,  en  la  brûlant,  il  faut  donner  le  feu  au  commencement 
avec  beaucoup  de  lenteur,  &  deux  ;  autrement  il  s'en  détache  facile- 
ment quelque  pièce.    Deux  parties  d'argille  avec  une  partie  de  Cray  e 
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d'Efpagne  ontaufli  de  ladifpoficion  â  éclater;  &  quoique  ce  produit  aît 
déjà  une  folidité  affez  confidérable,  il  y  a  pourtant  trop  de  fluidité,  &  il 
s'eft  un  peu  affaifle  au  feu.  Une  partie  d'argille  avep  deux  parties  de 
craye  d'Efpagne  font  une  compofition  très  bonne,  fonde  &  d'ufage.  J'ai 
ausfi  fait  entrer  de  l'argille  brûlée  dans  ce  mélange,  en  mettant,  par 
exemple,  des  quantités  égales  d'argille  fraiche,  de  brûlée,  &  de  craye 
d'Efpagne  :  cela  fait  bien  une  maffe  paflâblement  bonne ,  néanmoins  le 
feu  y  fait  aifément  des  fentes  ;  &  en  y  ajoutant  quelque  chofe  de  flui- 
de ,  elle  s'affaifle  bientôt.  Par  exemple,  deux  livres  d'argille  fraiche, 
autant  de  brûlée,  &  huit  lots  de  craye,  donnent  un  mélange  paflâble- 
ment bon,  mais  qui  à  la  fin  fe  courbe  au  feu:  &  une  plus  grande 
quantité  de  craye  augmente  fa  difpofition  à  entrer  en  flux.  Pareille- 
ment une  livre  d'argille  fraiche,  autant  de  brûlée,  une  demi- livre  de 
craye  d'Efpagne,  &  huit  lots  de  gypfe,  font  un  mélange  qui  réfifte  un 
peu  plus  longtems,  que  le  précédent,  mais  à  la  fin  il  fe  courbe  ausfi 
au  feu,  &  ce  qui  eft  le  principal,  la  pefanteur  des  métaux  qui  font  dans 
le  flux  le  plus  fort,  &  celle  des  verres  y  caufent  finalement  des  fentes. 
C'eft  pourquoi  il  vaut  mieux  y  faire  une  addition  d'argille  brûlée,  ou 
môme  encore  mieux ,  ne  pas  mettre  la  craye  d'Efpagne  en  oeuvre, 
fans  J'avoir  auparavant  bien  brûlée,  après  quoi  on  la  pile  fort  menu,  & 
on  la  mêle  ainfi  avec  l'argille  ;  par  exemple,  poids  égal  d'argille,  & 
de  craye  d'Efpagne  brûlée ,  ou  encore  mieux,  deux  parties  d'argille 
avec  trois,  &  jusqu'à^  quatre,  de  craye  d'Efpagne  brûlée,  ôi  pour  les 
lier  par  une  matière  glutineufe ,  un  peu  de  martial,  ou  de  plomb.  Le 
mélange  de  deux  parties  d'argille  avec  trois  de  craye  d'Efpagne  brûlée 
donne  déjà  des  creufets  bons ,  &  fort  folides  ;  une  partie  d'argille 
aus/îavec  deux  de  craye  d'Efpagne  brûlée  font  encore  une  compofition 
d'une  grande  folidité ,  &  avec  cela  d'une  extrême  blancheur.  Je  trou- 
ve ausfi  que  la  craye  d'Efpagne  crue*  réiisfit  aflez  bien  avec  l'argille 
brûlée ,  en  les  prenant  à  quantités  égales  ;  le  mélange  devient  folide, 
mais  comme  il  s'y  fait  aifément  des  fentes,  il  faut  y  remédier  par 
quelque  madère  glutineufe,  ou  par  le  fecours  d'une  armure.  Au  re- 
Mém.dtrJe*d.Tm.  ri.  S  (te» 
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fie  ,  quand  on  employé  cette  compofition,  ou  bien  celle  de  deux  par- 
ties de  craye  d'Efpagne  fraîche,  avec  une  partie  de  pipes  a  tabac  nettes 
qu'on  pile,  &  qu'on  mêle  exactement  enfemble,  pour  en  revêtir  inté- 
rieurement des  creufets  ordinaires  ;  cela  rend  ausfi  de  très  bons  fer- 
vices.  Je  trouve  que  la  compofition  fuivante  convient  affez  par  elle- 
même  aux  creufets,  lavoir,  huit  parties  de  craye  d'Efpagne  &  autant  d'ar- 
gitle  brûlée,  avec  une  partie  de  ïitarge;  les  creufets  faits  de  ce  mélange 
deviennent  folides  &  d'un  beau  blanc.  J'ai  auffi  mêlé  enfemble  delà  craye 
d'Efpagne  &du  talc  brûlé  en  poids  égaux;  &  les  ayant  brûlés,  les  creu- 
fets qui  en  ont  été  faits,  avoient  beaucoup  de  folidité  &  de  blan- 
cheur. De  femblables  creufets  de  compofitions  blanches  font  ceux  qui 
conviennent  le  mieux  pour  la  préparation  des  compofitions  de  bijoux 
artificiels  d'une  couleur  claire  luifante  qui  font  d'une  fufion  difficile.  Au 
contraire  les  efpeces  colorées  de  craye  d'Efpagne,  ou  de  Pierre  ollaire» 
ne  valent  pas  grand'  chofe  pour  les  creufets,  à  caufe  de  leur  matière 
martiale.  Par  exemple ,  une  partie  d'argille  avec  deux  parties  d'une 
femblable  efpece  jaune,  ont  fait  une  malle  qui  s'eft  bientôt  écoulée. 

La  Pierre  Serpentine  de  Saxe  ayant  une  affinité  remarquable 
avec  les  précédentes,  c'eft  ici  le  lieu  d'en  faire  mention:  mais,  com- 
me d  couleur  prouve  manifeftement,  qu'elle  contient  plus  de  parties 
métalliques ,  ou  étrangères,  elle  en  a  d'autant  plus  de  difpofition  à  en- 
trer en  flux,  &  ne  vaut  pas  grand'  chofe  pour  la  préparation  des  pierres 
précieufes  artificielles ,  qui  ont  une  couleur  claire.  Les  creufets  qu'on 
fait  en  creufant  des  morceaux  entiers  de  Serpentine,  ont  le  défaut 
d'éclater  aifément  au  feu,  ou  du  moins  de  recevoir  des  fentes  ;  une 
partie  même  entre  à  la  fin  en  flux  d'elle-même,  à  plus  forte  rauon 
quand  on  y  met  des  matières  qui  viennent  en  flux.  J'ai  pris  donc 
principalement  de  la  Pierre  Serpentine  pilée  menu ,  pour  les  eiTais 
fui  vans  ;  desquels  je  puis  dire  en  général,  que  quand  l'argille  prédo- 
mine dans  ces  mélanges ,  le  verre  de  plomb  ne  peut  guères  y  eau  fer 
aucun  dommage,  &  il  n'y  a  d'autre  inconvénient  que  la  difpofition 
aux  fentes ,  qu'on  préviendra  par  le  fecours  d'une  armure  conve- 
nable. 
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nable.  De  l'argille  &  de  la  Pierre  Serpentine  pilée  en  poids  égal  Te 
broient  d'une  manière  folide ,  mais  éclatent  un  peu.  Deux  parties 
d'argiile  avec  une  partie  de  Serpentine  fe  brûlent  en  une  mafle  folide, 
qui  fait  feu  avec  force,  mais  qui  crevé  presque  encore  plus  que  la 
précédente  ;  quand  on  y  met  pourtant  une  bonne  armure  d'une  par- 
tie d'argiile  fraie  he,  avec  deux  parties  d'argiile  groffiere  brûlée,  cela 
la  rend  beaucoup  meilleure,  &  elle  foutient  aflez  bien  le  verre  de 
plomb ,  comme  aufiï  le  mélange  de  Spath  fufible  Ôi  de  craye.  Une 
partie  d'argiile  avec  deux  parties  de  Serpentine  ont  éclaté  d'elles- mê- 
mes avec  force;  mais  avec  l'armure  précédente,  ellerefifte  paflablement, 
&  eft  en  particulier  d'aflez  bon  ufage  pour  le  mélange  de  Spath  fufible  & 
de  craye.  Au  contraire,  quand  onj  commence  par  calciner  la  pierre  Ser« 
penrine,  le  mélange  d'une  partie  d'argiile  avec  deux  parties  de  Serpen- 
tine calcinée,  donne  une  mafle  d'une  folidité  confidérable  ôe  d'un  bon 
ufage.  J'ai  encore  fait  l'eflai  de  quelques  autres  compofitions  ;  par 
exemple,  de  fix  parties  d'argiile  fraiche,  trois  de  brûlée,  &  trois  de 
Serpentine,  avec  une  partie  de  Spath  fufible;  ce  mélange  eft  d'un  aflez 
bon  ufage,  quand  il  a  été  revêtu.  Huit  parties  d'argiile, une  a  deux  de 
fable,  &  une  à  deux  de  Serpentine,  font  aufli  un  bon  mélange,  fur  lequel 
Je  verre  de  plomb  a  très  peu  de  prife  ;  il  faut  feulement  le  préferver 
des  fentes  qu'il  recevroit,  en  y  appliquant  une  armure  convenable. 

La  Pierre  néphrétique  de  Saxe  approche  beaucoup  dans  fon  mé- 
lange de  la  précédente,  &  la  principale  différence  qu'il  y  ait,  c'eft 
qu'elle  renferme  plus  de  cuivre.  J'ai  fait  fur  elle  les  eflais  fuivans. 
De  l'argille  &  de  la  pierre  néphrétique  pilée  en  poids  égal,  donnent  à 
la  vérité  une  mafle  compacte,  mais  elle  eft  pourtant  trop  difpofée  à 
entrer  en  flux ,  &  elle  s'eft  courbée.  Une  partie  d'argiile  avec  deux 
parties  de  pierre  néphrétique,  réfiftent  bien,  &  ne  s'affaiflent,  pas  mais 
les  fentes  gâtent  ce  produit*  Deux  parties  d'argiile  avec  une  partie 
de  pierre  néphrétique  commencent  déjà  à  prendre  flux.  Mais  11  l'on 
calcine  auparavant  la  pierre  néphrétique,  la  chofe  réûsfit  mieux.  En 
effet  deux  parties  de  cette  pierre  calcinée  avec  une  partie  d'argiile,  fe 
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(butiennent  bien ,  après  avoir  été  brûlées  convenablement  ;  il  en  ré- 
fuite  une  mafle  folide,  mais  la  couleur  en  eft  tout  à  fait  brune,  &  par 
conféquent  elle  ne  vaut  rien  pour  les  fluxions  claires.    Enfin  la  craye 
d'Efpagne  avec  poids  égal  de  pierre  néphrétique ,  fe  foutiennent  à  la 
vérité  au  feu,  mais  après  avoir  été  brûlées,  font  un  peu  tendres  ;  dé- 
faùt  auquel  il  y  auroit  pourtant  moyen  de  remédier. 
*  Dans  fa        M.  Bvomel*  a  recommandé  particulièrement  le  tripoli  pour  les 
MtntTAtogi*  creufets  :  mais  les  efpeces  qu'on  employé  ici  ne  remplirent  pas  cette 
Sun***.  avantageufe>    En  effet  une  partie  d'argille  &  deux  parties  de  tri- 

poli  deviennent  à  la  vérité  dures  &  folides  en  les  brûlant,  mais  elies- 
s'affaiflent  pourtant  à  un  feu  violent.  Une  autre  forte  de  tripoli  qu'on 
trouve  en  Pruffe ,  employé  dans  la  même  proportion  avec  l'argille, 
s'eft  entièrement  écoulé  ;  il  en  à  été  de  même  du  mélange  du  tripoli 
avec  poids  égal  de  cruches  pilées  menu ,  en  forte  que  cette  matière 
eft  très  peu  convenable  pour  les  creufets,  quoiqu'elle  puhTe  être  em- 
ployée utilement  à  d'autres  ufages.  Si  Ton  veut  pourtant  la  mettre  à  ce- 
lui-là,  il  faut  la  brûler  auparavant,  ou  la  mêler  avec  delargille  brûlée. 

Le  Plomb  à  écrire,  ou  Crayon,  qu'on  appelle  en  Allemand  ff^ai- 
fer~lf/ejt  ou  Reifi-bley,  entre  dans  le  nombre  des  ingrédiens,  qui 
ont  été  mis  en  oeuvre  jusqu'ici  pour  la  fabrique  des  creufets.  fû 
déjà  dit  quelque  chofe  là  deflus  dans  une  Differtation  particulière,  que 
t  Voyw  j'3*  intitulée  de  Plumbo  fcriptorio  f .    Ces  creufets  noirs  connus  fous 
Mifceli.  Be-  le  nom  d'Fpfe,  ou  de  Pafau,  qu'ils  tirent  du  lieu  où  on  les  fait,  font 
»?  wT'  ^  principalement  de  cette  matière  ;  &  leur  quantité  eft  fi  grande  qu'on 
3  '        en  tranfporte  par  toute  l'Europe.    Jusqu'à  préfentces  creufets  fe  font 
fait  reconnoitre  par  des  preuves  fuffifantes  pour  beaucoup  préférables 
à  ceux  de  Heffe  dans  la  fufion  des  métaux  ;  c'eft  pourquoi  on  ne  celTe 
de  s'en  fervir  aux  Monnoyes ,  chez  les  Orfèvres,  &  chez  toutes  for- 
tes de  Fondeurs,  pour  fondre  les  métaux,  pour  en  faire  des  mélan- 
ges, pour  les  fouffrer,  ÔV  auflî  pour  les  Régules  d'Antimoine.  Ce- 
pendant ils  ont  le  défaut  de  ne  pouvoir  contenir  aucuns  fels,  qui,  à 
caufe  deleurporofité,  pafleat  d'abord  au  travers,^  fi  parfaitement  qu'il 
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n'en  relie  aucune  trace.    Les  verres  de  plomb  en  flux  les  pénétrent 
iu(B  bientôt  ;  &  quant  aux  verres  qui  ont  un  flux  ferré,  quand  ils  doi- 
vent conserver  une  couleur  claire,  ou  tranfparence,  ces  creufets  la  leur 
ôtent,  &  les  rendent  obfcurs  &  laids.    Lorsqu'on  veut  auffi  y  brûler 
de  la  fine  Porcelaine,  elle  en  reçoit  ordinairement  une  mauvaife  cou- 
leur qui  lui  ôte  fa  beauté.    Ajoutez  que  tous  les  vaifleaux  dans  la 
préparation  desquels  entre  ce  plomb  à  écrire  en  grande  quantité 
ne  deviennent  jamais  bien  fondes  en  les  brûlant;  ils  demeurent  au  con- 
traire tendres  &  fragiles,  &  fe  laiflent  couper  au  couteau,  même  quand 
ils  ont  eu  un  feu  violent  :  (défaut  qui  donne  lieu  néanmoins  à  des 
ufages  très  commodes ,  puis  qu'on  peut  fe  fervir  de  ces  grands  creu- 
fets découpés  pour  des  Fourneaux  portatifs.  )  On  les  employé  fans 
les  brûler,  pourvu  feulement  qu'on  les  ait  bien  fait  fécher  ;  ils  font 
poux  l'ordinaire  plus  gluans ,  &  ont  beaucoup  moins  de  difpofition  à 
éclater  que  les  creufets  de  HelTe ,  auxquels  cela  arrive  fort  aifément 
furtout  lorsqu'ils  font  grands ,  &  qui  réfiftent  rarement  plus  d'une  fois 
a  un  ouvrage  qui  demande  un  feu  vif  ;  au  lieu  que  ceux  dont  il  s'agit 
ici,  û l'on  s'en  fert  avec  les  précautions  convenables,  peuvent  durer 
longtems,  &é'tre  employés  avec  fùreté.    On  prétend  que  Glauber 
alaiffé  comme  un  fecret  particulier  pour  la  compofîtion  des  creufets, 
le  mélange  de  quatre  parties  d'argille  avec  une  partie  de  plomb  à 
émre.   fen  ai  fait  l'effai  ;  cela  devient  en  effet  paflàblement  folide 
en  le  brûlant;  mais  les  creufets  ainfi  faits  éclatent  aifément,  ou  du 
moins  reçoivent  des  fentes,  en  forte  qu'il  faut  les  manier  avec  précau- 
tion.  Us  deviennent  auffi  tout  bruns,  après  avoir  été  brûlés  ;  on 
peut  en  faire  un  aflez  bon  ufage.    L'argille  avec  poids  égal  de 
plomb  à  écrire,  fefoutient  bien  au  feu;  mais  ce  mélange  n'eft  pas 
«uffi  folide  que  le  précédent ,  &  refte  un  peu  fragile.  Une  partie  d'ar- 
gille avec  deux  de  plomb  à  écrire  réfiftent  bien  aufli  à  la  fufion  ;  mais 
ne  laiûent  pas  d'être  un  peu  plus  tendres  que  la  compofîtion  préce- 
pte.  Deux  parties  d'argille  fraîche,  quatre  de  brûlée,  &  une  de 
plomb  à  écrire,  font  une  bonne  compofition  pour  les  creufets,  qui  ré- 
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fifteaufeu,  &  dont  la  couleur  devient  brune.  De  l'argille  fraîche, 
de  l'argille  brûlée,  &  du  plomb  à  écrire  en  poids  égal,  font  auffi  des 
creufets  bruns  d'une  grande  folidité.  Mais  l'argille,  la  pierre  ponce 
&  le  plomb  à  écrire,  en  poids  égal,  entrent  en  flux,  &  fe  font  entiè- 
rement écoulés  en  une  fonte  brune  ;  ce  à  quoi  l'on  ne  fe  feroit  pas  at- 
tendu. Quand  on  veut  empêcher  cette  efpece  de  creufets  d'être  ten- 
dres ,  ce  qui  leur  vient  du  plomb  à  écrire  T  on  peut  y  ajouter  un  peu 
de  chaux  de  plomb.  J'ai  fait  des  eflais  dans  les  proportions  fuivances. 
Quatre  parties  d'argille  &  huit  de  plomb  à  écrire,  avec  une  de  litarge, 
font  un  mélange  qui  fe  foutient  bien  au  feu,  &  devient  d'un  brun  noir 
en  le  brûlant,  mais  qui,  lorsqu'on  le  caffe  parole  encore  un  peu  ten- 
dre. Si  pour  la  même  proportion  on  prend  deux  parties  de  litarge, 
la  mafle  réfifte  auffi  bien ,  mais  elle  eft  encore  tendre.  Quatre  parties 
d'argille  &  fix  de  plomb  à  écrire,  avec  deux  de  btarge,  fe  foutiennent 
bien ,  mais  demeurent  auffi  tendres.  Il  en  eft  à  peu  près  de  même  de 
quatre  parties  d'argille  &  autant  de  plomb  à  écrire,  avec  une  partie  de 
litarge.  Au  contraire,  quatre  parties  d'argille  &  deux  de  plomb  à 
écrire,  avec  une  partie  de  litarge,  acquièrent  une  dureté  &  une  folidicé 
confidérables  ;  &  ainfi  l'on  peut  dans  les  proportions  précédentes 
augmenter  la  dofe  de  la  litarge,  ou  bien  ajouter  auffi  du  Caput  mor- 
tuum  de  Vitriol,  ou  du  mâche -fer.  Alors  on  employé  l'argille  &  le 
Caput  mortuum  de  Vitriol  avec  le  plomb  à  écrire ,  comme  un  Lutum 
pour  les  vaifleaux  de  fer,  les  chaudières,  les  creufets,  &  les  retortes. 
Si  pourtant  on  veut  les  mettre  encore  plus  à  l'abri  des  fentes ,  il  eft  à 
propos  d'employer  plus  de  plomb  à  écrire  que  d'argille,  &  de  ne  fai- 
re entrer  dans  le  mélange,  ni  fable,  ni  verre.  Les  mélanges  où  l'on 
met  des  cailloux,  ont  coutume  d'être  plus  caftans  :  par  exemple, 
poids  égaux  de  cailloux  &  de  plomb  à  écrire,  avec  autant  d'argille 
qu'il  eft  néceflaire  ;  ou  bien ,  quatre  parties  de  fable ,  autant  de  plomb 
t  écrire,  &  deux  de  mâche- fer,  avec  une  portion  fuffifante  d'argille. 
On  peut  auffi  tirer  parti  des  vieux  creufets  noirs  brifés,  en  les  pulvéri- 
fant,  &  en  les  mêlant  dans  quelque  nouvelle  compoûcion,  ou  armure. 
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Ces  mélanges  rendent  des  fervices  excellens,  en  qualité  d'armures, 
quand  l'intérieur  du  creufet  eft  d'une  compofition  compare  &  folide  ; 
car  en  le  revêtant  d'une  femblable  armure,  il  dure  d'auunt  plus. 

Les  Charbons  ferviront  de  conclufion  à  ces  recherches.    Et  ce 
qui  nous  donne  lieu  d'en  parler,  c'eft  la  remarque  véritable  &  fort 
importante,  que  des  charbons,  dans  un  creufet  bien  fermé,  peuvent 
ré/ifter,  (ans  fe  confumer  ni  même  s'altérer,  au  feu  le  plus  long  &  le 
plus  violent,    dauber  eft  le  premier  qui  ait  avancé  que  des  creufets 
de  bonne  argille  &  de  pouftiere  de  charbon ,  battus  dans  des  formes» 
peuvent  foutenir  des  années  entières  le  plomb  cV  d'autres  métaux  en 
fufion  ;  Se  il  ajoute  ailleurs,  que  des  creufets  de  terre  grafle  mêlée 
avec  de  la  pouftiere  de  charbon ,  battus  dans  des  formes  de  cuivre',  fer- 
vent aux  longues  fufions  du  Régule  d'Antimoine,  âc  du  cuivre,  pour 
les  dégager  de  l'or  &  de  l'argent  par  le  moyen  du  Salpêtre.    Mais  il 
promet  trop,    pai  fait  de  feroblables  creufets  d'argille  &  de  pousfiere 
de  charbon  ;  dès  la  première  fois  qu'il  ont  été  brûlés,  ils  fe  font  un 
peu  affauTés,  &  fort  reflerrés.    Ils  foutiennent  bien  le  verre  de  plomb 
au  feu  un  certain  tems,  mais  à  la  fin  il  les  perce.    Deux  gobelets  d'ar- 
gille, un  gobelet  de  pousfiere  de  brique,  &  un  de  fine  pousfiere  de 
charbon  réduits  en  mafle  avec  de  la  bière,  &  battus  enfuite  dans  des 
formes  en  creufets ,  font  une  compofition  à  peu  près  pareille  a  la  pré- 
cédente.   Au  relie  quand  on  creufe  un  charbon  folide,  &  qu'on  l'en- 
duit extérieurement  de  terre  grafle  avec  de  l'eau  de  fel ,  cela  foutient 
pendant  un  tems  médiocre  le  verre  de  plomb.  C'eft  ausfi  un  joli  arti- 
fice de  bien  enduire  intérieurement  des  creufets  noirs  avec  une  pâte  de 
pousfiere  de  charbon,  d'y  mettre  enfuite  de  la  chaux  métallique,  com- 
me de  la  cendre  d'etain  &c.  envelopée  dans  un  papier,  d'entafier  deltas 
de  la  pousfiere  de  charbon  bien  preffée ,  enfuite  de  bien  luter  le  creufet, 
afin  que  l'air  ne  puifle  pas  confumer  les  charbons  ;  quand  le  tout  eft  bien 
feché,  alors  dans  le  feu  la  cendre  d'etain  fera  réduite,  &  un  tel  creu- 
fet foutient  très  longtems  tous  les  métaux  en  flux  &  fans  perte. 
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EXAMEN 

DES    PARTIES    QUI    CONSTITUENT  CETTE 

ESPECE  DE   PIERRES,   QUI,   APR'ES   AVOIR   ÉTÉ  CALCINEES 
PAR  LE  MOYEN  DES  CHARBONS,  ACQUIERENT  LA  PROPRIE- 
TE DE  DEVENIR  LUMINEUSES,  QUAND  ON  LES  EXPOSE 

*A  la  lumière;  AVEC  l'expose  DE  LA  COMPOSl- 

TION   ARTIFICIELLE   DES  PIERRES  DE 
CETTE  SORTE, 

par  M.  MARGGRAF, 

Tradutt  du  Utim. 

L 

•  Voyet  T»ai  déjà  entretenu  une  fois  l'Académie, #  au  fujet  de  certaines  efpe- 
^edenr*  J  ces  de  pierres  trouvées  en  Allemagne,  qui,  lorsqu'on  les  acalci- 
pag.  f6.  &  nées  par  le  moyen  des  charbons,  deviennent  propres  à  emprunter  la 
fuiv«         lumière  des  objets  lumineux,  &  luifent  enfuite  dans  les  ténèbres. 

t  OU.  §.  J'ai  promis  alors  f  de  traitter  dans  une  autre  occafion,  non  feulement 
XIX.         des  parties  qui  conltituënt  cette  forte  de  pierres,  mais  encore  de  la 
manière  artificielle  de  les  préparer.    C'eft  cette  promette  que  je  vais 
dégager,  autant  que  j'en  fuis  capable. 

II.  J'ai  déjà  donné  l'enumération  des  différentes  efpeces  de  ces 
pierres,  qu'on  tire  de  diverfes  Mines  d'Allemagne;  mais,  à  parler 
exactement,  toutes  ces  pierres  peuvent  fe  rapporter  à  deux  genres 

*  OU.  f$  principaux;  le  premier  eft  celui  des  vrais  Spaths  fufibles  pefans  *;  le 
XV.  &  XVI- fecond  celui  des  pierres  fpeculaires,  ou  Marien-glap.   Le  premier 
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de  ces  genres,  fuivant  les  obfervations  que  fai  déjà  rapportées,  res- 
femble  à  la  Pierre  dé  Bologne,  quant  à  la  faculté  d'attirer  la  lumière. 
Le  fécond  a  une  clarté  plus  foible  ;  &  au  lieu  d'une  lumière  rouge,  il 
n'en  jette  qu'une  blanche  moins  fenfible.  Pour  ce  qui  regarde  le  mé- 
lange des  parties  qui  les  condiment,  elles  ne  laiftent  d'avoir  pour  la 
plus  grande  partie  une  entière  convenance  entr'elles,  comme  cela  pa- 
roi cra  par  la  fuite  de  mes  propres  Expériences  que  je  vais  rapporter. 

11L  La  pefanteur  particulière,  tant  de  nôtre  Spath  rofible  que  de 
la  Pierre  de  Bologne,  auffibien  que  cette  circonftance  remarquable 
dont  fai  fak  mention  dans  mon  premier  Mémoire  $.  IX.  (avoir  que 
ces  efpeces  de  pierres ,  après  leur  calcination  avec  les  charbons ,  ont 
une  odeur  de  fouffre ,  &  entrent  même  dans  une  effervefcence  fenfible 
avec /es  acides,  ce  qui  ne  leur  arrive  point,  lorsqu'elles  font  cru&s, 
on  qu'elles  ont  été  calcinées  fans  charbons  ;  ces  circonftsuces ,  dis-jç, 
m'ont  conduit  à  l'opinion  que  ces  corps  font  compofés.d'un  acide  vi- 
triolique  &  d'une  terre  alcaline.  En  eftet  l'odeur  de  fouffre  découvre 
l'acide  vitriolique ,  qui  s'y  trouve  caché ,  &  l'effervefcence  avec  les 
acides  indique  la  préfence  de  la  terre  alcaline.  Voici  les  expériences 
que  j'ai  faites  pour  m'affurer  de  la  vérité  de  cette  opinion. 

IV.  Après  avoir  choifi  des  Pierres  de  Bologne  bien  nettes,  je 
les  ai  brifées  en  petits  morceaux  qui  étoient  de  la  grofleur  de  pois 
ordinaires.  J'en  ai  mis  deux  onces  dans  une  retorte  de  terre  conve- 
nable, &  bien  revétuiî,  &  j'ai  fait  en  forte  que  le  tiers  de  la  retorte 
demeurât  vuide.  Je  l'ai  mile  enfuite  dans  un  fourneau ,  où  je  pouvois 
augmenter  le  feu  jusqu'au  degré  le  plus  violent  ;  &  après  y  avoir  ap- 
pliqué on  récipient  de  verre  bien  net ,  &  avoir  exactement  luté  les 
jointures,  j'ai  commencé  la  diftillation,  cV l'ai  continuée  par  degrés, 
en  donnant  à  la  fin  le  degré  le  plus  violent  de  feu,  &  faifant  durer  la 
diftillation  encre  trois  &  quatre  heures.  Avec  tout  cela  je  n'ai  pu  ti- 
rer rien  de  liquide  ;  &  tout  ce  qui  s'eft  manifefté ,  c'eft  une  efpece  de 
rapeurféche,  à  peine  obfervable,  qui  s'etoit  attachée  au  récipient. 
Après  avoir  brifé  la  retorte ,  j'ai  remarqué  non  feulement  que  la  cou- 
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leur  de  ma  pierre  de  Bologne  n'avoit  pas  beaucoup  changé,  mais  en- 
core que  Ton  poids  n'avoic  pas  fouffert  la  moindre  diminution.  Elle 
n'etoit  pas  auffi  plus  difpofée  à  entrer  en  effervefcence  avec  aucun  aci- 
de. J'ai  trakté  de  la  même  manière  quatre  onces  du  Spath  fufible  pe- 
lant que  j'ai  indiqué  au  N°- 1.  du  {.  XVI,  de  mon  Mémoire  précèdent, 
&  auquel  celui  du  N°-  2.  refiemble  parfaitement.  Mais,  après  la  di- 
ftillation,  je  n'ai  rien  pû  trouver,  ni  de  liquide  dans  le  récipient,  ni  de 
fublimé  ;  &  la  pierre  demeurée  dans  la  retorte  confervoit  exactement 
fon  ancien  poids  de  quatre  onces.  J'ai  faic  la  même  expérience  fur 
quatre  onces  de  pierre  fpéculaire  choifie  6V  bien  tranfparente.  Ici  j'ai 
trouvé  dans  le  récipient  une  liqueur  aqueufe,  qui  n'avoit  aucune  o- 
deur,  ni  faveur  fenfible  ;  &  il  eft  demeuré  dans  la  retorte  trois  onces, 
&  une  dragme  &  demie,  d'un  réfidu  fort  blanc  &  aifément  friable. 
Ainfi  la  quantité  fusdite  de  pierre  fpéculaire  avoit  perdu  fix  dragmes 
&  demie  de  fon  poids  dans  la  diftillation  ;  ce  qui  fait  voir  que  les 
pierres  de  cette  efpece  renferment  encore  une  médiocre  quantité 
d'eau. 

V.  Je  ne  pus  donc,  comme  j'etois  en  état  de  le  prévoir  d'avance, 
rien  tirer  de  mes  diverfes  efpeces  de  pierre,  excepté  la  quantité  d'eau 
qu'a  rendu  la  dernière  ;  &  je  n'ignoroi&avec  quelle  ténacité  l'acide  vi- 
triolique  tient  à  la  terre  de  chaux.  Pour  féparer  donc  celui  que  je 
foupçonnois  fe  trouver  dans  mes  pierres ,  j'ai  mis  en  oeuvre  un  fujet 
inflammable,  parce  qu'il  trahit  toujours  l'acide  vitriolique  à  l'égard  de 
la  fulphurlfation.  Dans  cette  vue*  j'ai  mêlé  foigneufement  deux  on- 
ces de  Pierre  dé  Bologne  pilée  bien  menu,  avec  deux  dragmes  de 
charbons  de  bois  auffi  bien  pilés;  j'ai  mis  ce  mixte  dans  une  retorte 
de  terre  convenable,  &  bien  revêtue  ;  &,  après  y  avoir  adapté  un 
récipient  de  verre,  &  en  avoir  lu:é  les  jointures,  j'ai  fait  une  diftilla- 
tion de  quatre  heures,  par  degrés,  &  en  donnant  à  la  fin  le  feu  le  plus 
violent.  Quand  les  vaUTeaux  ont  été  réfroidis,  j'ai  trouvé  un  peu 
dVprit  volatil  de  fouffre  dans  le  récipient,  &  environ  deux  grains  de 
vrai  fouflre  dans  le  col  de  la  retorte.    Le  réfidu  dans  la  retorte  étoit 
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<fon  ronge  bran ,  H  entrait  dans  une  forte  effervefcence  avec  f acide 
du  nitre,  auffi  .bien  qu'  avec  celui  du  Tel  commun  ;  il  frappoit  les  na- 
rines d'une  odeur  de  foufTre  aflez  pénétrante  ;  mats  il  n'attiroit  point 
la  lumière,  ce  qui  a  cependant  lieu ,  quand  cette  pierre  eft  calcinée  à 
un  feu  découvert  par  le  moyen  des  charbons. 

J'ai  mêlé  de  la  même  manière  deux  onces  de  notre  Spath  fulible 
de  Halsbrûck ,  avec  deux  dragmes  de  charbons  pilés  menu,  &  en  ai 
fiut  une  diftillation  pareille  aux  précédentes  ;  après  laquelle  j'ai  trou- 
vé auffi  de  fefprit  volatil  de  foufTre,  dVun  peu  plus  de  vrai  fourTre. 
Le  réfidu  dans  ia  retorte  reffembloit  au  précèdent,  ayant  comme  lui 
les  propriétés  de  l'odeur  de  foufTre,  &de  l'effervefcence  avec  l'acide 
du  Nitre,  de  n'attirant  pas,  non  plus  que  lui,  la  lumière. 

Enfin,  j'ai  auffi  mêlé  deux  onces  de  pierre  fpéculaire  calcinée  avec 
deux  dragmes  de  poufliere  de  charbon,  &  ai  traitté  ce  mOlange  de  la 
même  manière  ;  ce  qui  étant  fait,  j'en  ai  tiré  les  mêmes  produits ,  la- 
voir l'efpric  de  foufTre ,  &  le  vrai  foufTre.  Mais  ce  qui  reftoit  dans  la 
retorte  differoit  beaucoup  des  refidus  précedens  ;  car  il  étoit  blanchâ- 
tre, avec  quelques  caches  tirant  fur  le  jaune  çà  de  là  ;  quand  on  l'ex- 
pofoitàla  lumière,  il  s'imbiboit  de  fes  rayons,  &  étant  enfuite  porté 
àm  un  lieu  obfcur  y  luifoit ,  en  jettant  un  éclat  d'un  blanc  bleuâtre. 
La  pierre  fpéculaire  diffère  donc  à  cet  égard  des  deux  autres  genres 
de  pierre ,  qui  requièrent  abfolument  une  calcination  ouverte.  D'ail- 
leurs elle  entre,  comme  les  précédentes,  en  effervefcence  avec  l'acide 
de  nitre ,  &  donne  une  odeur  pénétrante  de  foufTre. 

VL  Après  avoir  fait  ces  premiers  effais,  j'ai  continué  l'examen  de 
mes  différentes  efpeces  de  pierres,  en  y  joignant  un  fel  alcali  végéta- 
le. Pour  cet  effet  j'ai  préparé  un  fel  alcali  de  tartre  très  pur  en  la 
manière  accoutumée.  J'ai  mêlé  une  once  de  ce  fel  de  tartre  pur  avec 
deux  onces  de  pierre  de  Bologne,  j'ai  mis  ce  mixte  dans  un  creufec 
deHefle,  que  j'ai  recouvert  d'un  autre,  ÔV  après  avoir  luté  les  jointu- 
res, je  l'ai  placé  eu  feu ,  j'ai  fait  la  calcination  pendant  une  heure ,  &  à 
la  fin  j'ai  augmenté  le  feu  ;  ce  qui  étant  fait,  j'ai  trouvé  une  raafle  dans 
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tme  médiocre  liquéfaction.  L'ayant  réparée  du  creofet,  après  qu'elle 
a  été  réfroidie,  &  l'ayant  enfuite  pilée,  j'en  ai  tiré  tout  le  fel  par  le 
moyen  de  l'eau  bouillante,  j'ai  difpofé  à  la  cryftallifation  la  leflfive  fil- 
trée en  la  faifant  évaporer  ;  &  cela  m'a  donné  un  fel ,  qui,  après  avoir 
été  diflbus  &  cryftallifé  de  nouveau,  reflembloic  à  tous  égards,  & 
dans  toutes  ces  circonftances  fans  aucune  exception,  au  meilleur  tartre 
vitriolé.  En  effet  il  imprime  à  la  langue  une  faveur  qui  a  de  l'a- 
mertume, il  fe  réfout  difficilement  dans  l'eau,  fi  on  le  met  au  feu  avec 
une  petite  quantité  de  pouffiere  de  charbon ,  il  devient  foye  de  fouf- 
fre  ;  &  en  le  faifant  enfuite  diffoudre  dans  l'eau,  on  peut  en  précipiter 
de  nouveau  le  fouffre  engendré ,  en  fe  fervant  de  vinaigre  de  vin  di- 
ftillé.  Ce  fel  diflbus  dans  l'eau  précipite  aufli  le  Mercure  de  fâ  foltf- 
tion  dans  l'eau  forte,  &  forme  avec  lui  un  turbith  minéral.  En  un 
mot,  j'avois  des  preuves  fuffifantes  pour  me  convaincre,  que  ce  fel  eft 
un  vrai  &  pur  tartre  vitriolé ,  compofé  de  l'acide  vitriolique  mêlé 
dans  notre  pierre,  &  du  fel  alcali  fixe  que  le  tartre  produit.  Quant 
au  refte  de  matière  terreftre  infbluble,  ^qui  étoit  demeurée  dans  le  fil- 
tre, je  l'edulcorai  parfaitement  avec  de  l'eau,  je  le  fis  fecher,  ÔV  je  le 
gardai  pour  en  faire  ufàge. 

J'ai  fait  précifément  les  mêmes  Expériences,  tant  dans  la  propor- 
tion du  poids  qu'à  l'égard  des  autres  circonftances ,  avec  mon  Spath 
fufîble  pefant  de  Halsbruck,  auffi  bien  qu'avec  une  pareille  quantité 
de  pierre  fpéculaire  ;  &  j'ai  tiré  de  ces  deux  fortes  de  pierres  le  mé- 
me  produit  falin,  c'eft  à  dire,  un  tartre  vitriolé,  &  les  mêmes  terres 
infolubles,  que  j'ai  gardées  pour  un  ufage  ultérieur. 

VIL  J'ai  de  plus  travaillé  ces  trois  efpeces-de  pierres,  chacune  à 
part,  avec  le  nitre  épuré.  De  chaque  efpece  de  ces  pierres  bien  pi- 
lées  j'ai  pris  deux  onces,  que  j'ai  mêlées  avec  une  once  de  nitre  épuré; 
j'ai  mis  ce  mixte  dans  on  creufet,  &  j'ai  continué  mon  opération,  en 
y  ajoutant  du  fel  alcali  de  la  manière  rapportée  dans  le  §.  précèdent. 
Alors  chaque  efpece  de  pierres  m'a  donné  une  mafle  en  liquéfaction, 
que  j'ai  féparée  du  creufet,  pilée ^  &  lef&vée  en  y  verfant  de  l'eau 
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douée  ;  après  quoi  fai  difpofé  la  leflîve  filtrée  à  la  cryftallifiitten,  en 
la  faifant  évaporer,  ce  qui  m'a  procuré  de  toutes  les  trois  efpeces  de 
pierre  un  fel  pareil  au  précèdent,  qui  avok  été  préparé  par  le  moyen 
du  fel  alcali.  Pour  abregér ,  ce  fel  étoit  véritablement  celui  qu'on 
nomme  drcnnum  dupticatum,  corapofé  de  la  partie  falino- alcaline  du 
$iitre,  &  de  l'acide  vitriolique  caché  dans  ces  efpeces  de  pierre.  Et 
pour  ce  qui  étoit  demeuré  de  toutes  les  trois  efpeces  dans  les  filtres, 
j'ai  bien  dégagé  ces  terres  de  leur  falure,  je  les  ai  fait  fécher,  &  les  ai 
enfuite  confervées.  J'ai  traitté  de  môme  un  mélange  formé  de  deux 
onces  de  pouflîere  de  nos  trois  efpeces  de  pierres ,  &  d'une  once  de  fel 
commun;  mais  je  n'ai  pu  découvrir  aucun  changement  fcnfible,  ni 
dans  le  fel,  ni  dans  les  pierres.  Le  fel,  après  avoir  été  lavé  &  cry- 
ftaUyfé,  demeurait  do  fel  commun,  &  ne  fe  changea  point  en  fel  ad- 
mirable; 67  je  ne  pus  remarquer  non  plus  que  les  terres  qui  étoient 
demeurées  dans  les  filtres ,  euflent  foufFert  aucune  altération. 

VII 1.  Je  voulus  enfuite  éprouver  de  tirer  l'acide  vitriolique  de 
nos  efpeces  de  pierre,  par  le  moyen  d'un  fel  alcali  fixe,  en  les  cuifant 
avec  de  l'eau.  Ce  qui  me  fuggéra  cette  idée,  c*eft  ce  que  j'avois  ob* 
fervé,  qu'en  réduifant  ces*  trois  efpeces  de  pierres  en  une  pouflîere 
fùbtile,  en  les  faifant  cuire  longtems  avec  de  l'eau  pure  dhtillée,  ôi  en 
verfant  alors  quelques  goûtes  de  leflive  alcaline  dans  cette  déco£tion 
claire,  quelque  chofe  fe  précipkoit  au  fonds  ;  d'où  l'on  pouvoit  tiret 
cette  conséquence,  qu'il  s'etoit  fait  quelque  folution  des  pierres,  &  il 
paroit  que  la  pierre  fpéculaire  y  eft  plus  expo  fée  que  les  autres.  Pour 
m'aflurer  donc  de  la  chofe,  je  mêlai  exactement  deux  onces  de  pierre 
de  Bologne  pilée,  avec  une  once  de  fel  de  tarte  pur,  dans  un  mortier 
net;  dr  y  ayant  verfé  quatre  mefures  d'eau  diftillée,  j'ai  fait  cuire  le 
.tout  pendant  l'efpace  de  deux  heures,  en  remuant  fouvant  avec  une 
fpatule  de  bois,  6V  en  rempliflant  toujours  avec  de  nouvelle  eau  ce 
que  la  coétion  faifoit  diminuer  ;  enfin  j'ai  difpofé  ce  liquide  à  la  cry* 
fiai lifation,  après  l'avoir  filtré,  en  le  faifant  évaporer;  ce  qui  étant 
fait  >  j'ai  eu,  connue  ci-  devant,  un  beau  tartre  vitriolé.-   J'ai  bien-édul* 
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coré  la  terre  demeurée  dans  le  filtre ,  je  fai  defféchée ,  &  l'ai 
gardée. 

Enfuite  fai  aufli  traitté  de  la  même  manière  deux  onces  de  notre 
Spath  rouble  fouvent  mentionné,  6c  autant  de  pierre  fpéculaire,  cha- 
que matière  féparément  ;  6c  j'ai  remarqué  une  parfaite  convenance 
entre  les  fels  produits  par  cette  opération,  &  ceux  dont  il  a  été  parlé 
au  §.  VI.  6c  les  terres  qui  demeuraient,  étoient  tout  à  fait  pareilles  a 
celles  qui  avoient  été  réparées  de  la  manière  précédente. 

IX.  Après  toutes  ces  expériences  il  ne  pouvoir  plus  me  refier 
aucun  doute  fur  l'exiftence  d'un  acide  vitriolique  mêlé  dans  nos  efpe- 
ces  de  pierre  :  6c  il  étoit  queftion  de  foumettre  encore  ;à  l'examen  les 
terres  qui  demeuroient  dans  les  filtres.  J'avois  déjà  lieu  de  croire, 
en  raifonnant  à  priori,  que  ces  terres  fouffroienc  du  changement  ;  6c 
l'expérience  acheva  de  m'en  convaincre  ;  car  je  n'y  retrouvai  plus  les 
propriétés  des  pierres  précédentes.  En  effet  ces  pierres,  fçavoir  le 
Spath  fufible  pefant  de  Saxe,  la  pierre  de  Bologne  crue,  cV  la  pier- 
re fpeculaire,  n'entroient  en  effervefeence  avec  aucun  acide  :  au  con- 
traire, ces  terres  y  entroient,  6c  furtout  elles  étoient  réfoliiës  par  l'a- 
cide du  nitre  6c  du  fel.  Ces  terres,  principalement  fi  elles  ont  été  au- 
paravant en  quelque  force  embrafées,  dégagent  fur  le  champ  le  fel  vo- 
latil du  fel  armoniac  ordinaire,  fi  on  les  pile  enferoble,  &  qu'on  les  hn- 
sneae  avec  un  peu  d'eau  ;  elles  diffolvent  aufli  avec  abondance  le 
fouffre  commun,  à  la  façon  de  la  chaux  vive  ordinaire,  en  les  cuifknt 
avec  de  l'eau,  6c  dans  tout  le  refte,  elles  font  entièrement  voir  les 
mêmes  propriétés  que  les  pierres  à  chaux.  Ces  terres  peuvent  auffi 
être  rétablies  dans  leur  premier  état,  c'eft  à  dire/que  l'art  en  peut  re- 
faire, des  pierres  de  refjiece  à  laquelle  elles  ont  appartenu,  en  leur 
rendant  ce  qu'elles  ont  perdu  dans  les  opérations  précédentes. 

X.  J'ai  repris  les  terres  de  mes  trois  efpeces  de  pierre,  qu'on  a 
vues  §§.  VI.  VII.  6c  VIII.  être  demeurées  dans  les  filtres,  &  avoir  été 
defféchées ,  6c  que  je  viens  de  ranger  $.  IX.  au  nombre  des  terres  de 
chaux.    J'en  ai  diflous  chacune  à  part  dans  la  quantité  d'acide  de  ni- 
tre, 
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tre,  qui  était  néceflaire  à  la  rigueur  pour  en  procurer  la  Cotation ,  & 
en  verfcnt  peu  à  peu  l'acide  de  nitre  tant  qu'il  dcmeuroit  en  effer- 
vefcence  avec  ces  terres.  Enfuite  j'ai  ûltré  chacune  de  ces  folutions, 
après  les  avoir  délayées  auparavant  dans  une  médiocre  quantité  d'eau, 
6c  y  y  ai  verfé  encore  un  peu  d'eau  dans  le  filtre  même,  afin  de  laver 
entièrement  .toute  la  folution  ;  après  quoi  j'ai  précipité  chacune  de 
mes  folutions  Séparément  par  le  moyen  d'un  efprit  de  vitriol  préparé 
d'une  partie  d'huile  de  vitriol  la  plus  blanche,  &  de  trois  parties  d'eau 
pure ,  &  j'ai  verfé  de  l'efprit  de  vitriol  aufîi  longtems  qu'il  s'eft  préci- 
pité quelque  choie  au  fonds.  J'ai  enfuite  mis  ce^précipité  dans  un  fH- 
trè,  j'y  ai  verfé  deux  ou  trois  fois  de  l'eau  froide,  &  enfuite  encore 
quelquefois  de  l'eau  chaude.  Après  que  l'eau  s'eft  écoulée ,  j'ai  féché 
mon  précipité.  Ceft  par  cette  voye  que  j'ai  tiré  de  chacune  de  mes 
terres  un  produit  felenitique,  blanc  comme  neige,  brillant,  en  forme 
de  petits  cryftaux ,  &  qui  fe  duTout  difficilement  dans  l'eau.  Après 
avoir  aupavant  embrafé  en  quelque  forte  ces  concrétions,  je  les  ai  pi- 
lées  &  broyées  féparément ,  &  les  ayant  réduites  en  maffe  par  le 
moyen  d'une  bouillie  de  tragacanthe,  j'ai  defféché  cette  mafle,  je  l'ai 
(notifiée  avec  les  charbons,  &  l'ai  calcinée  à  un.  feu  ouvert;  enfuite 
dequoi,  ces  matières  étant  réfroidies,  chacune  d'elles  s'eft  trouvée 
propre  à  recevoir  la  lumière  d'un  autre  corps  lumineux,  &  à  luire  dans 
les  ténèbres.  Ainfi  il  en  étoit  de  môme  de  ces  produits  que  des  pré* 
cedens  ;  & ,  ce  qui  eft  bien  digne  de  remarque ,  la  lumière  de  celles 
d'entre  ces  pierres  reproduites  qui  étoient  de  la  terre  de  Pierre  de 
Bologne,  étoit  plus  foible  que  la  lumière  des  pierres  produites  par  la 
terre  réparée  de  nôtre  Spath  fufible  d'Allemagne.  Celle  de  la  pierre 
fpeculaire  étoit  auffi  pale ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  dans  le  précèdent, 
&  auffi  dans  celui-ci.  En  un  mot,  la  lumière  avoit  un  rapport  mar- 
qué avec  la  pierre  d'où  elle  nailToit  ;  celle  du  Spath  fufible  étoit 
extrêmement  vive ,  celle  de  la  Pierre  de  Bologne  reproduite  un 
peu  moindre  ,  &  celle  de  la  -  pierre  fpéculaire  la  plus  foible  de 
toutes. 

XI.  Ce- 
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XI.  Cependant  j'avoîs  remarqué  que  la  proportion  de  fet  alcali 
fixe,  préparé  du  tartre,  que  j'ai  indiquée  dans  les  $$.  VL  &  VIII.  ne 
fufnToit  pas  pour  féparer  parfaitement  la  terre  de  chaux  de  nos  efpe- 
ces  de  pierres,    fat  donc  entrepris  encore  quelques  Expériences,  par 
lesquelles  je  me  fuis  afluré  qu'il  faloit  une  plus  grande  quantité  de 
ce  fel  alcali,  &  je  recommande  en  contéquence  la  proportion  &  la 
manière  fuivante.    Qu'on  mêle  exactement  quatre  onces  de  nôtre 
Spath  fafible  avec  fix  onces  de  fel  de  tartre  pur ,  qu'on  les  fonde  au 
creufet,  qu'on  les  réduite  en  pouffiere,  qu'où  les  fafife  cuire  dans  l'eau, 
qu'on  filtre  la  leflrve,  qu'on  les  mette  en  cryftallifction,  enfin  que  la 
terre  qui  demeure  dans  le  filtre,  foit  bien  édulcorée  ÔV  defféchée  ;  tou- 
tes ces  chofes  étant  faites,  on  tirera  de  nôtre  Spath  fufible  deux  onces 
&  demie  &  trois  dragmes  de  terre  de  chaux.    On  peut  enfuite  verfer 
fur  cette  terre  de  l'acide  de  nitre,  aulïï  longtems  qu'il  entre  en  efter- 
vefcence  avec  elle.    Mais  ici  j'ai  obfervé  qu'U  reftoit  dans  cette  folu- 
tion  une  médiocre  quantité  de  terre  infoluble,  qui  s'arrétoit  dans  le 
filtre,  &  qui,  après  avoir  été  bien  délivrée  de  fa  fàlûre  &  defféchée, 
donnoit  le  poids  d'environ  cinq  dragmes,  &  reflembloit  à  tous  égards 
à  la  terre  d*argilte.    Car  il  s'en  forme,  de  même  que  de  l'argille ,  une 
mafTe  tenace  avec  l'eau ,  &  quand  après  1  avoir  defféchée,  on  la  calcine 
à  couvert,  en  donnant  un  degré  modéré  de  feu,  on  peut  la  cuire  jus- 
qu'à la  durcir.    Si  l'on  mêle  deux  parties  de  cette  terre  réparée  avec 
Une  partie  de  cailloux  pilés  bien  fin ,  qu'on  les  réduife  en  une  mafTe 
par  le  moyen  d'une  médiocre  quantité  d'eau,  &  qu'on  les  fafle  fecher, 
ce  mixte  devient  enfuite ,  en  lui  donnant  un  feu  violent,  une  mafTe  à 
demi- tranfparente ,  en  forme  de  porcelaine,  qui  frappée  contre  l'acier 
rend  des  étincelles  en  abondance.  Que  fi  l'on  réduit  cette  terre  feule 
en  mafle  avec  de  la  bouillie  de  tragacanthe,  qu'on  faffe  fécher  la  mafTe,  & 
qu'on  la  calcine  immédiatement  par  le  moyen  des  charbons,  elle  n'en 
devient  pas  plus  propre  à  recevoir  la  lumière.    U  en  eft  presque  de 
même  de  la  Pierre  de  Bologne.    Au  contraire,  la  terre  qu'on  a  fépa- 
rée  de  la  manière  fusdite  de  quatre  onces  de  pierre  fpéculaire,  par  le 
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moyen  cTon  tel  alcali,  ne  laide  dans  le  filtre  qu'une  once ,  oV  une  drag- 
me  &  demie,  de  terre  de  chaux,  qui  fe  diflbut  encieremenc,  tant  dans 
l'acide  du  nicre  que  dans  celui  du  Tel,  fans  laitier  la  moindre  partie  ar- 
gilleufe  dans  la  folution.  Il  n'y  a  presque  point  de  doute  que  cette 
terre  argilleufe,  mêlée  fort  étroitement  dans  le  mixte,  ne  pairte  caufec 
la  différence  du  plus  6/  du  moins  de  folubilité  entre  la  Pierre  de  Bo- 
logne &  le  Spath  fuflble  de  Saxe.  La  pierre  fpéculaire  au  contraire 
fe  dùTout  beaucoup  plus  aifément  dans  l'eau;  &  je  ne  doute  pas  même 
qoTl  ne  pût  s'en  faire  une  entière  folution  en  la  fanant  cuire  forcement 
dans  une  grande  quantité  d'eau. 

Je  dois  ajouter  ici  que  notre  pierre  gypfeufe  de  Speremberg,  ôt 
quelques  autres  fans  doute  du  même  ordre,  font  compofées  des  mômes 
parties  que  la  pierre  fpéculaire,  &  qu'on  peut  les  foumectre  aux  mê- 
mes épreuves ,  de  la  manière  qui  a  été  décrite  ci-  deflus.  Seulement 
je  crois  avoir  obfervé  que  la  pierre  de*  gypfe  contient  une  quantité  un 
peu  moindre  d'acide  vitriolique;  &  c'eft  là  la  caufe,  ou  peut-être 
a&ffi  quelques  particules  martiales  déliées  qui  s'y  trouvent  mêlées  en 
même  teins,  c'eft,  dis -je,  la  caufe,  pourquoi  cette  pierre,  quand  on 
la  calcine  par  le  moyen  des  charbons ,  fe  diftingue  des  précédentes, 
en  n'acquérant  point  la  propriété  de  recevoir  la  lumière. 

X1L  Après  avoir  ainil  démontré  aflèz  évidemment,  à  ce  que 
j'efpere,  quelles  font  les  parties  eiïentielles  de  nos  genres  de  pierres, 
je  pafle  préfentement  à  la  manière  artifielle  de  les  compofer,  en  iê  fer- 
vant  d'autres  terres  de  chaux ,  avec  le  fecours  d'un  acide  vitriolique. 
Je  me  fouviens  fort  bien  à  la  vérité ,  que  dans  mon  Mémoire  précè- 
dent j'ai  nié  &  à  bon  droit,  que  la  chofe  puiûe  réiiflir  avec  de  la 
craye  que  j'avois  faoulée  d'esprit  de  nitre,  &  que  j'ai  pofitivement  dé- 
claré qu'en  la  calcinant  par  le  moyen  des  charbons ,  elle  n'acquiert 
point  la  force  d'attirer  la  lumière.  Mais  c'eft  une  chofe  qui  deviendra 
facile  à  comprendre,  fi  l'on  fait  réfléxion  que  l'acide  vitriolique  forme 
avec  les  terres  de  chaux  une  concrétion  felenitique,  dont  la  folution 
eft  difficile  ;  d'où  il  réfulte  qu'en  verfont  de  L'efprit  de  vitriol  fur  de  1^ 
Mtm.JU  tAcéU.  T9m.Fi.  V  craye 
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craye  on  ne  là  diflbodra  pas  parfaitement ,  parce  que  (à  furface  fe  re- 
couvre en  un  inftant  d'une  croûte  felenitique,  qui  empêche  qu'on  ne  la 
puiffe  parfaitement  lâouler  ;  &  quoiqu'au  moyen  de  certaines  précau- 
tions, on  pùt  peut-être  en  venir  à  bout,  cela  ne  réuflîra  jamais  au 
moins  que  fort  difficilement  de  cette  manière. 

XIII.  Pour  cet  effet  j'ai  donc  pris  de  l'eau  de  chaux  vive  par- 
faitement faoulée,  parce  qu'il  s'y  trouve  réellement  des  particules  de 
chaux  dhToutes.  J'en  ai  verfé  douze  mefures  dans  une  grande  retor- 
te  de  verre,  j'y  ai  ajouté  environ  une  once  d'huile  de  vitriol,  &  j'ai 
tout  bien  mêlé  en  le  remuant.  J'ai  pofé  cette  retorte  dans  une  cou- 
pelle pleine  de  fable;  &  ayant  adapté  le  récipient,  &  en  diftillant  par 
degrés,  j'ai  fait  fortir  environ  trois  quarts  de  mefbre  d'une  liqueur 
aqueufe  ;  enfuite,  les  vaifleaux  étant  réfroidis,  j'ai  trouvé  au  fonds 
de  la  retorte  de  petits  cryftaux  felenitiques  minces ,  que  j'ai  féparés 
par  la  filtration ,  je  les  ai  lavés  &  fait  fécher ,  67  après  cela  je  les  ai  en 
quelque  manière  calcinés ,  je  les  ai  pilés  en  poufliere ,  j'en  ai  fait  une 
mafle  avec  de  la  bouillie  de  tragacanthe,  j'ai  exécuté  la  ftratificatidn 
avec  les  charbons  de  la  manière  que  j'ai  fouvent  indiquée,  ÔV  je  lui  ai 
fait  fucceder  la  calcination.  J'ai  expofé  alors  le  produit  calciné  à  la 
clarté  du  jour,  &  le  regardant  enfuite  dans  un  lieu  ténébreux,  j'ai  vù 
avec  beaucoup  de  plaifir  qu'il  avoit  reçu  la  lumière  de  la  môme  façon 
que  le  fait  la  pierre  fpéculaire  ;  car  il  jettoit  une  lueur  blanche,  il  fen- 
toit  le  foudre ,  &  il  avoit  une  parfaite  conformité  avec  la  pierre  fpé- 
culaire calcinée  de  la  môme  manière.  La  môme  chofe  m'eft  arrivée, 
après  avoir  calciné  une  quantité  de  marbre  le  plus  blanc,  l'avoir 
éteinte  d'ans  l'eau,  &  avoir  joint  à  cette  eau  de  l'huile  de  vitriol,  com- 
me j'ai  dit  que  j'avois  fait  avec  l'eau  de  chaux  vive  :  ce  qui  étant  fait, 
j'ai  eu  la  môme  concrétion  felenitique,  &  avec  les  mômes  propriétés 
que  ci -devant. 

XIV.  Mais  l'opération  s'exécutoit  avec  beaucoup  plus  de  prom- 
titude,  lorsque  je  prenois  des  folutions  de  terre  de  chaux  faites  dans 
d'autres  acides,  comme  dans  celui  de  nitre  ou  de  fel,  &  que  J'y  joi- 
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gfioîs  l'acide  vitriolique.  J'ai  d'abord  mis  en  oeuvre  la  pierre  de  chaux 
de  h'ùdersdorffy  donc  j'ai  difibus  une  certaine  quantité  dans  l'efpric 
commun  de  nitre ,  qu'on  a  coutume  d'appeller  eau  forte  ;  6V  j'ai  jecté 
dans  cet  acide  du  nitre  de  petits  morceaux  de  pierre  de  chaux ,  tant 
qu'il  a  voulu  en  réfoudre,  par  lequel  moyen  je  me  fuis  procuré  une 
folution  parfaitement  làoulée,  que  j'ai  enfuite  bien  filtrée.  J'ai  délayé 
cette  folution  faoulée  dans  environ  quatre  parties  d'eau ,  &  j'y  ai  ver- 
fe  enfuite  de  1'efprit  de  vitriol  fusdit,  préparé  en  mêlant  trois  parties 
d'eau  diftiilée  avec  une  partie  d'huile  de  vitriol,  j'en  ai,  dis -je  «  verfé 
une  fois  autant  que  j'avois  pris  de  folution  de  chaux ,  j'ai  exactement 
mêlé  le  tout,  &  j'ai  laûTé  repofer  ce  mixte  pendant  l'efpace  d'environ 
vint  quatre  heures ,  au  bout  desquelles  j'ai  trouvé  un  beau  précipité 
blanc,  cryftallin,  &  qui  avoit  toutes  les  propriétés  du  produit  feleni- 
tique  que  j'avois  préparé  précédemment  par  le  moyen  de  l'eau  de 
chaux  vive.  Si  l'on  prend  une  plus  grande  quantité  d'eau  pour 
délayer  la  folution  de  chaux,  qu'on  y  ajoute  de  1'efprit  de  vitriol, 
qu'on  en  procure  le  mélange  en  les  remuant  bien  ,  de  qu'on  les 
laide  repofer  ;  alors  l'efprit  de  vitriol  fe  môle  au  commencement 
d'une  manière  claire  avec  la  folution  de  terre  de  chaux  ,  mais  à 
ia  fin  ce  mixte  commence  à  fe  troubler,  &  cela  va  toujours  en  aug- 
mentant ;  après  quoi ,  au  bout  de  vint  quatre  heures  ou  au  de- 
là, on  trouve  un  précipité  femblable  au  précèdent,  mais  qui  eft  en- 
core plus  cryftallin ,  lequel  étant  édulcoré  avec  de  l'eau,  en  quel- 
que  forte  calciné,  réduit  en  mafle  avec  la  bouillie  de  tragacanthe,  67 
calciné  par  le  moyen  des  charbons,  m'a  donné  une  belle  concrétion, 
qui  reçoit  parfaitement  la  lumière.  La  même  chofe  m'eft  arrivée  en 
précipitant  de  la  manière  fusdite  par  le  fecours  de  l'acide  vitriolique 
une  folution  de  fel  armoniac  fixe,  qui  n'eft  autre  chofe  qu'une  folution 
de  terre  de  chaux  dans  l'acide  du  fel.  La  lifte  fuivante  indiquera  la  dif- 
férence de  ces  produits  quant  à  la  propriété  de  recevoir  la  lumière. 

XV.  i.  Ce  corps  felenitique,  dont  j'ai  dit  au  $.  précèdent  qu'il 
étoit  le  précipité  d'une  folution  de  pierre  de  chaux  de  RMcrtdotff, 
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faite  dans  l'efprit  de  nitre,  par  le  moyen  de  l'efprit  de  vitriol,  en  le 
calcinant  avec  les  charbons  de  la  manière  que  j'ai  fouvent  indiquée» 
jettera  une  lumière  blanche. 

2.  Celle  du  corps  felenitique,  qui  eft  préparé  en  la  manière  fus- 
dite  de  la  folution  du  fel  armoniac  fixe ,  fera  rougeàtre. 

3 .  Le  précipité  de  la  craye  dans  l'efprit  de  nitre  donnera  une 
lueur  blanche. 

4.  Un  corps  femblable,  préparé  de  la  folution  du  Spath  calcaire 
dans  l'efprit  de  nitre ,  répandra  une  lumière  rougeàtre. 

5.  Celui  qui  procède  de  la  folution  d'une  pierre  des  bains  de  Car Is- 
bad  dans  l'efprit  de  nitre,  aura  une  lumière  pâle,  &  tirant  fur  le  rouge. 

6.  La  folution  d'écaillés  d'huitre  faite  dans  l'efprit  de  nitre,  pré- 
cipitée par  l'efprit  de  vitriol,  &  calcinée  avec  les  charbons,  donnera 
une  lumière  rouge. 

7.  La  folution  de  marbre  dans  l'efprit  de  nitre,  précipitée  par 
l'efprit  de  vitriol,  &  calcinée,  jettera  une  lumière  blanchâtre. 

8.  Le  SialaSHtes  de  la  caverne  de  Baumann,  diffous  dans  l'efprit 
de  nitre,  précipité  par  l'acide  vitriolique,  &  traitté  de  la  même  maniè- 
re, offrira  pareillement  à  la  vue  une  lumière  blanche. 

Tous  ces  précipités  font  de  véritables  efpeces  de  felenites.  Car 
quoiqu'on  puifle  les  dûToudre  en  quelque  forte  de  nouveau  dans  une 
grande  quantité  d'eau  ;  il  en  eft  néanmoins  de  même  des  trois  efpeces 
de  pierres  fusdites ,  favoir  de  la  Pierre  de  Bologne,  du  Spath  fufible 
pefant,  &  furtout  de  la  pierre  fpéculaire.  Au  refte  toutes  ces  efpe- 
ces ,  aufli  bien  que  les  fuivantes ,  ont  auffi  un  fort  grand  rapport  avec 
la  pierre  fpéculaire  en  ceci  ;  c'eft  qu*  après  avoir  été  rendues  pro- 
pres à  recevoir  la  lumière  par  leur  calcination  avec  les  charbons, 
elles  n'en  jettent  pourtant  qu'une  fort  foible ,  &  beaucoup  moins 
vive  que  celle  de  la  Pierre  de  Bologne  &  du  Spath  rufible;  à 
quoi  il  faut  ajouter  qu'après  cette  préparation  elles  s  exfolient  cV 
s'affaiffent  plutôt  à  l'air,  ce  qui  n'arrive  pas  aux  deux  autres  efpeces 
de  pierres.   11  en  faut  peut-être  chercher  la  caufe  dans  ce  qu'il  n'y  a 
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point  de  fubftance  argilleufe  entremêlée  dans  les  efpeces  de  pierre 

fptcukire. 

XVI.  Il  etoic  nécefiaire  à  préfent  d'éprouver  les  folutions  fusdi- 
tes  des  terres  des  chaux ,  par  le  moyen  des  autres  Tels ,  qui  contien- 
nent une  abondance  d'acide  vitriolique.    J'ai  donc  pris  une  folution 
de  pierre  de  chaux  faite  dans  l'efprit  de  nitre,  &  délayée  dans  de  l'eau, 
de  même  qu'une  autre  folution  de  la  même  pierre  faite  dans  l'efprit  de 
je  l'ai  mêlée  avec  une  folution  de  vitriol  de  Mars  faite  dans  l'eau 
&  filtrée;  &  j'ai  obfervé  que  l'acide  vitriolique  de  la  folution  de  vi- 
triol de  Mars  attaquoit  en  peu  de  teins  la  terre  de  chaux ,  4r  la  jettoit 
au  fonds  en  forme  de  précipité  felenitique.    La  même  chofe  arrivoit 
avec  une  folution  de  Vitriol  de  Venus,  auffi  bien  qu'avec  une  folution 
de  Vitriol  blanc.    Ces  précipités,  auparavant  bien  édolcorés,  ayant 
été  calcinés  avec  les  charbons  de  la  manière  que  j'ai  fouvent  indiquée, 
je  n'ai  point  remarqué  qu'ils  attiraient  la  lumière  ;  ce  qu'il  faut  Jans 
doute  attribuer  aux  petites  parties  métalliques,  qui  font  en  obftacle  à 
cette  force  de  recevoir  la  lumière.  Les  folutions  fusdites  de  terres  de 
chaux ,  faites  tant  dans  l'acide  du  nitre  que  dans  celui  du  fel ,  font  auffi 
précipitées  fous  une  très  belle  forme  felenitique  par  le  moyen  de  l'a- 
lun diflbus  dans  l'eau  froide  ;  car  j'ai  effectivement  précipité  des  folu- 
tions de  craye,  de  pierre  de  chaux,  de  ftala&ite,  d'ecailles  d'huitre, 
de  pierre  des  bains  de  Carlsbad ,  &  d'autres  concrétions  calcaires  fem- 
blables ,  faites  dans  les  acides  fusdits  ;  je  les  ai ,  dis  -  je ,  précipitées  en 
très  beaux  produits  felenitiques ,  par  le  moyen  de  l'alun  diflbus  dans 
1  eau  froide  ;  &  ces  précipités,  auparavant  bien  édulcorés,  defféchés» 
&  enfuite  calcinés  avec  les  charbons ,  ont  attiré  1a  lumière  avec  beau- 
coup de  force,  &  comme  les  préparations  rapportées  au  J.  XV.  U 
ûut encore  remarquer,  que  fi  la  lumière  qui  fe  montre  à  la  furface  de 
ces  efpeces  de  pierres  artificielles  ne  paroît  pas  aflez  belle,  il  n'y  a  feu- 
lement qu'à  les  rompre,  &  expofer  l'endroit  rompu  à  la  lumière,  après 
quoi  on  le  trouvera  fuffifamment  lumineux.    Afin  de  prefcrire  auffi 
^certaine  proportion  d'alun  &  de  folution  de  terres  alcalines,  on  peut 
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fe  fervir  de  la  fuivante.  Qu'on  faffe  diflbudre  trois  ou  quatre  onces 
d'alun  dans  une  mefure  d'eau  froide  ou  tiède  ;  qu'on  filtre  cette  (blu- 
tion  ;  qu'on  prenne  fix  onces  de  quelque  folution  de  chaux  faoulée,  & 
qu'on  les  délaye  dans  environ  un  demi  -  mefure  d'eau.  Qu'on  verfe 
fur  cette  folution  la  folution  précédente  d'alun,  qu'on  les  mêle  exacte- 
ment en  les  remuant  bien ,  qu'enfuite  on  les  mette  repofer  pendant 
vint  quatre  ou  quarante  huit  heures  ;  qu'  après  cela  on  falTe  écouler 
le  liquide,  &  l'on  trouvera  un  précipité  felenitique  cryftallin,  qu'il 
faut  d'abord  édulcorer  avec  de  l'eau  froide,  &  à  la  fin  une  ou  deux  fois 
avec  de  l'eau  chaude ,  &  finalement  le  faire  doucement  fécher. 

XVII.  Nos  folutions  de  terres  de  chaux,  faites  dans  l'acide  du 
nitre,  ou  du  fel  commun,  font  précipitées  de  la  môme  manière  par  les 
folutions  des  fels  aflez  connus  des  fontaines  médicinales ,  qui  font  im- 
prégnées d'acide  vitriolique,  &  ce  précipité  forme  une  concrétion  fe* 
ïenitique.  Par  exemple  ;  la  folution  des  terres  de  chaux  quelcon- 
ques, peut  être  précipitée  en  felenite  par  la  folution  du  fel  d'Ebesham, 
de  Sedlitz ,  des  bains  de  Carlsbnd,  &  de  tous  les  autres  fels  des  fontai- 
nes médicinales,  qui  ont  un  acide  vitriolique.  Cela  fait  voir  avec  quel- 
le avidité  la  terre  de  chaux  fâifit  l'acide  vitriolique ,  &  fe  réunit  avec 
lui.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  particulier  ici ,  c'eft  qu'au  lieu  que  fuivanc 
les  §$.  VI.  VU.  VHJL  &  XI.  le  fel  alcali  fixe  rompt  cette  union  de  la 
terre  de  chaux  avec  l'acide  vitriolique,  dont  il  la  dégage,  &  s'aiïbcie 
lui -môme  avec  cet  acide  ;  au  contraire  l'acide  vitriolique,  qui  eft  mê- 
lé avec  le  tartre  vitriolé,  n'abandonne  pas  moins  vite  fon  fel  alcali,  au- 
quel d'ailleurs  il  tient  fi  fortement,  pour  occuper  la  terre  de  chaux, 
dès  qu'il  y  touche.  En 'effet,  (ce  qui  m'a  caufé  un  extrême  plaiftr,  )  la 
folution  de  toute  véritable  terre  calcaire  a  été  précipitée  en  forme  de 
felenite  par  la  folution  du  tartre  vitriolé  dans  l'eau  froide  ;  &  ce  pré- 
cipité d'abord  édulcoré,  &  enfuite  calciné  avec  les  charbons,  m'a  don- 
né un  beau  corps  lumineux,  qui  rendoit  une  lumière  blanche.  La  mê- 
me chofe  m'eft  arrivée  en  précipitant  des  folutions  de  terre  de  chaux 
par  la  folution  de  fel  admirable  ;  car,  après  la  préparation  convenable» 
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j'en  aopareïHement  tiré  un  corps,  quirendoit  une  lumrere  blanche. 
J'ai  bk  évaporer  la  liqueur  qui  furnageoic  à  la  folucion  de  terre  de 
chaux,  précipitée  par  le  tartre  vitriolé  ;  ce  qui  étant  fait,  j'ai  tiré  de  la 
folution  de  terre  de  ch  oix  dans  l'elpric  de  nitre,  de  beaux  cryftaux 
prismatiques ,  qui  reflembloient  à  tous  égards  au  nitre  pur  ordinaire  ; 
indice  certain  que  l'acide  du  nitre,  qui  avoit  été  auparavant  uni  à  la 
terre  de  chaux,  s'etoit  aflbcié  ici  avec  le  fel  alcali  du  Tartre  vitriolé. 
Pour  cette  liqueur  que  j'avois  fait  écouler  de  la  folution  de  terre  de 
chaux,  précipitée  par  le  fel  admirable  de  Glauber ,  elle  m'a  fourni  le 
vrai  nitre  cubique  ;  ce  qui  montrait  encore,  que  l'acide  du  nitre  qui  fe 
dégage,  lorsque  l'acide  vitrioliqùe  s'unit  à  la  terre  de  chaux,  avoit  at- 
taqué la  terre  du  fel  commun ,  &  s'etoit  uni  à  elle.  Et  lorsque  j'em- 
ployai l'acide  du  fel  commun  pour  la  folution  des  terres  de  chaux, 
feus  de  l'une  &  de  l'autre  manière  un  fel  commun  régénéré. 

XV11L  Ayant  ainfi  démontré  avec  aflez  de  clarté ,  à  ce  que  j*e« 
fpère,  les  parties  qui  conftituent  nos  trois  efpeces  de  pierres;  on  aura 
beaucoup  plus  de  facilité  à  comprendre,  comment  il  peut  s'engendrer 
de  femblables  pierres  en  abondance  dans  la  terre.  En  effet  il  s'y  trou- 
ve aflez  d'eaux ,  qui  dépofent  une  quantité  de  ftala&ite,  qui  le  plus 
fonvent  n'eft  autre  chofe  qu'une  pierre  de  chaux  ;  &  ainfi  on  ne  doit 
regarder  ces  eaux  que  comme  des  folutions  de  terre  de  chaux.  Il  y  a 
pareillement  fous  terre  beaucoup  d'eaux  vitrioliques ,  alumineufes,  & 
en  général  d'eaux  remplies  de  ces  fels  moyens  des  fontaines'  médici- 
nales, qui  contiennent  un  acide  vitrioliqùe.  Ne  conçoit -on  donc  pas 
fans  peine,  que  de  femblables  folutions,  fi  elles  viennent  à  fe  rencon- 
trer, &  à  fe  mêler  enfemble,  pourront  former  une  grande  quantité  de 
nos  efpeces  de  pierres  ;  lesquelles  étant  folubles  dans  l'eau,  (ce  qu'il 
faut  également  entendre  des  concrétions  naturelles,  cV  des  concré- 
tions artificielles,)  peuvent  acquérir  très  aifément  à  force  de  tems,  & 
par  voye  de  cryftallifation,  toutes  ces  figures  différentes  qu'elles  nous 
offrent,  la  longueur  du  tems  pouvant  aller  plus  loin  dans  la  produ- 
ction de  ces  effets  que  les  opérations  de  l'art  1  Les  perfonnes  qui  cul- 
tivent 
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tirent  f étude  de  l'Hiftoire  Naturelle,  &  qui  demeurent  dans  les  Fais 
de  Montagnes,  pourroient  faire  des  obfervations  fort  utiles  fur  ce  fujet. 

XIX.  Je  crois  qu'il  eft  encore  néceffaire  de  rapporter  une  cir- 
conftance  finguliere  de  nos  produits  calcinés ,  &  rendus  propres  à  re- 
cevoir la  lumière  ;  &  cela  me  fournira  une  correction  pour  le  dernier 

de  mon  Mémoire  précèdent.  J'ai  indiqué  dans  cet  endroit,  comme 
une  chofe  remarquable,  que  les  pierres  artificielles  en  queftion,  fi, 
fans  avoir  été  auparavant  expofées  à  la  lumière ,  elles  font  mifes  dans 
une  chambre  ténébreufe  fur  un  fourneau  chaud,  commenceront  à 
luire,  lorsqu'elles  viendront  à  s'échauffer;  &  j'ai  été  dans  l'idée  que  la 
chaleur  du  fourneau  produifoit  cet  effet,  qui  fe  manifefte  autrement 
dans  ces  corps  par  le  moyen  des  rayons  du  jour,  ou  d'une  chandelle 
allumée.    Mais  une  expérience  ultérieure  m'a  donné  un  autre  /enti- 
ment.    Car,  ni  nos  efpeces  de  pierres  préparées  &  difpofées  à  rece- 
voir la  lumière,  ni  le  Phosphore  de  B*lduiny  quand  on  les  met  dans 
les  ténèbres  fur  un  fourneau  chaud ,  ne  commenceront  point  à  reluire, 
fi  ces  matières  ont  paiîé  auparavant  huit  ou  quinze  jours  dans  l'obfcu- 
rité;  au  lieu  que  cela  leur  arrivera  toujours,  fi  un,  deux  ou  trois  jours 
avant,  elles  ont  été  un  peu  expofées  à  la  lumière,  &  l'ont  attirée,  & 
qu'après  cela  on  les  ait  lailTées  dans  les  ténèbres.    Car  alors,  quoi* 
qu'on  ne  puifle  y  obier  ver  quoi  que  ce  foit  de  lumineux  en  les  portant 
dans  robfcurité,  elles  jetteront  une  fort  belle  lumière,  dès  qu'elles 
participeront  à  la  chaleur  d'un  fourneau.    Il  paroit  donc  vraifemblable, 
que  les  particules  de  lumière  qui  y  font  demeurées  de  l'attraction  pré- 
cédente qu'elles  en  ont  fait,  font  feulement  chaffées  par  la  chaleur  du 
fourneau,  puisque  cette  pierre  préparée,  quand  elle  demeure  long- 
tems  fur  le  fourneau,  perd  à  la  fin  toute  la  lumière.    Eu  attendant 
c'eft  une  véritable  joye  d'avoir  pu  revenir  ainfi  de  mon  erreur,  puis- 
que par  là  il  ne  me  relie  plus  aucun  doute  fur  la  véritable  faculté  d'at- 
tirer la  lumière  que  pofledent  nos  efpeces  de  pierres  préparées. 

XX.  Enfin  je  dirai  en  peu  de  mots,  &  en  forme  de  corollaire,  que 
nos  efpeces  de  pierres,  fçavoir  la  Pierre  de  Bologne»  auffi  bien  que  le 
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Spath  fufîble,  fi  on  les  calcine  par  les  charbons,  peuvent  a  la  fin  éprou- 
ver  une  entière  folution  dans  l'eau ,  fans  qu'il  refte  qu'une  très  petite 
quantité  de  terre,  fans  doute  argilleufe.  Il  fufEra  d'en  alléguer  pour 
exemple,  notre  Spath  fufible.  Deux  onces  de  ce  Spath,  auparavant 
calcinées  &  pilées,  enfuite  réduites  en  mafle  avec  la  bouillie  de  tragacan- 
the,  féchées,  &  enfin  calcinées  avec  les  charbons,  ont  perdu  dans  cet- 
te caicination  deux  dragmes  &  demie,  dr  quinze  grains,  de  leur  poids, 
en  forte  qu'il  reftok  une  once ,  cinq  dragmes  &  quinze  grains  ;  dont 
ayant  fait  enfuite  l'extraction  avec  de  l'eau  diftiilée  bouillante ,  il  en 
eft  provenu  un  rcfidu  blanc,  &  comme  embrafé,  qui  après  avoir  été 
bien  défleché  pefoit  fix  dragmes  &  demie,  &  quinze  grains,  ayant  ainfi 
perdu  dans  f  extra£lion  fix  dragmes  &  demie ,  qui  s'etoient  mêlées 
dans  J'eau.  pat  réduit  de  nouveau  en  malle  ces  fix  dragmes  &  demie 
6V  quinze  grains  dont  j'ai  premièrement  parlé,  je  les  ai  fait  lécher,  & 
les  ai  calcinées  avec  les  charbons  ;  ce  qui  étant  fait,  j'ai  trouvé  une 
mafle,  qui  avok  perdu  une  dragme  &  demie  de  Ton  poids,  &  qui  par 
conséquent  pefoit  encore  cinq  dragmes  &  quinze  grains.  Cette  mafle 
rendoic  encore  fort  bien  h  lumière,  L'ayant  piiée  de  nouveau,  j'en  ai 
fait  foigneufement  Textra&ion  par  l'eau  bouillante,  ÔV  j'ai  verfé  cette1 
liqueur  extraite,  claire  &  filtrée,  fur  la  précédente.  Ainfi  il  y  eut  ici 
deux  dragmes  &  trente  grains  de  refidu.  Je  les  pilai  de  nouveau,  & 
les  ayant  calcinés  encore  avec  les  charbons ,  j'en  tirai  deux  drag- 
mes d'une  mafle ,  qui  reçoit  mieux  la  lumière,  quoique  ce  furcroit  fuit 
peu  confidérable,  &  qui  étoit  médiocrement  compacte.  Après  avoir 
pilé  cette  mafle,  j'en  ai  fait  de  nouveau  une  extraction  exaôe  avec  l'eau 
bouillante,  &  j'ai  ajouté  cette  eau  à  la  précédente  ;  ce  qui  étant  fait, 
le  refidu  a  été  d'une  dragme  &  vint  grains.  Je  l'ai  calciné  avec  les 
charbons,  &  j'ai  recouvré  alors  une  dragme  &  un  demi-fcrupule  d'une 
mafle ,  qui  n'attiroit  pas  le  moins  du  monde  la  lumière,  &  n'exha- 
loit  plus  aucune  odeur  de  fouffre,  paroi flant  tout  à  fait  femblable  à  de 
largi  Ile  cuite,  ne  pouvant  plus  être  diflbus  dans  l'eau,  n'entrant  plus 
en  eftsrvefcence  avec  l'eau  forte ,  &  ne  pouvant  plus  être  détruit  de 
èiém.  i$  PÀt/ut,  Tm.  Fi*  X  cette 


cette  manière.  Après  cela  j'ai  filtré  la  liqueur  que  j'avois  décapulée 
de  mes  diverfes  extradions ,  faîtes  avec  l'eau  diftillée  ;  &  l'ayant  à  la 
fin  difpofée  par  l'evaporat ion  à  la  cryftallifation ,  j'en  ai  ciré  des  cry- 
ftaux  qui  fentoient  le  fouffre,  que  j'ai  enfuite  defféché*  avec  un  liquide 
incry  fia  lli  fable,  qui  reflembloit  àlafolution  de  fou  tire,  faite  par  le 
moyen  de  la  chaux  vive;  enfuite  je  Lai  mis  à  diftiller  dans  une  retorte 
de  verre,  à  laquelle  j'avois  adapté  Un  récipient,  &  j'ai  continué  jus- 
qu'à l'incandefcence;  ce  qui  étant  fait,  j'ai  trouvé,  outre  un  peu  de  li- 
queur qui  fentoit  le  fouffre,  une  quantité  du  plus  beau  fouffre  qui  s'e- 
toit  attaché  au  cou  de  la  retorte  ;  ce  qui  reftoit,  formoit  une  efpece  de 
poufliere,  ou  corps  blanchâtre,  qui  étant  expofé  à  la  lumière,  nel'at- 
tiroit  point  du  tout.  J'ai  mis  cette  matière  dans  un  creufet,  &  l'ai 
bien  embrafée;  enfuite,  après  le  réfroidiflement,  je  l'ai  expofée  à  la  lu- 
mière, qu'elle  a  attirée,  au fli  bien  que  nos  préparations  précédentes, 
quoique  plus  foiblement,  &  a  lui  dans  les  ténèbres.  Voilà  ce  que 
j'ai  à  dire  pour  le  préfent  de  nos  efpeces  de  pierres.  '  C'eft  affez  pour 
nous  de  fçavoir  avec  certitude,  que  leurs  parties  eflentieljes  confident 
dans  une  terre  de  chaux  intimément  bée  avec  un  acide  vitriolique;  & 
qu'en  général  tous  les  précipités  des  folutions  des  terres  de  chaux 
dans  l'acide  de  fel  &  de  nitre,  qui  fe  font  par  le  moyen  de  l'efprit  de 
vitriol ,  font  de  femblables  concrétions  felenitiques  ;  au  nombre  des 
quels  on  peut  rapporter  les  préparations  ufuelles  de  Médecine  qu'on 
nomme  Magifleres  épileptiques,  cordiaux,  &  autres  femblables. 
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OBSERVATION 

D'ANATOMIE  ET  DE  PHYSIOLOGIE  CONCER- 
NANT UNE  DILATATION  EXTRAORDINAIRE  DU  COEUR, 
QUI    VENOIT    DE    CE    QUE     LE    CONDUIT  DE 
L'AORTE    ÉTOIT    TROP  ÉTROIT, 

par  M.  MECKEL, 

TrAÀutt  dm  LAtm, 

Le  célèbre  M.  Lancifi,  Auteur  très  exa&,  en  rapportant,  dans  le 
Livre  également  beau  &i  utile  qu'il  a  écrit  fur  le  mouvement  du 
coeur  tf  fur  Je/  anevrifmes ,  toutes  les  caufes  des  anevrifmes ,  &  des 
dilatations  du  coeur  qu'on  peut  appel  1er  furnaturelles ,  en  a  omis  une, 
que  ni  lui,  ni  aucun  autre,  n'ont  peut-être  jamais  obfervée,  &  qui 
pourtant  fuffit  presque  feule  pour  caufer  une  dilatation  univerfelle  de 
tout  le  coeur;  c'eft  l'Aorte,  lorsqu'il  arrive  qu'elle  foit  plus  étroite 
qu'elle  ne  doit  l'être  naturellement.  En  effet  il  n'y  a  dans  tout  le 
corps  humain  aucune  proportion  qui  foit  aufli  néceflaire  à  la  confer- 
vation  de  la  fan  té,  que  celle  des  forces  du  coeur  avec  les  forces  des 
artères.  Aufli-tôt  qu'il  y  arrive  quelque  altération,  le  fang  ne  peut 
plus  fe  mouvoir  par  tout  le  corps  avec  la  môme  liberté  ;  mais,  fi  les 
forces  du  coeur  font  trop  grandes,  &  la  réfiftance  des  VauTeaux  trop 
foible,  le  fang  accable  par  fa  mafle  les  artères  &  les  veines ,  il  les  di- 
late, les  affaiblit ,  &  y  produit  ces  expansions  qu'on  nomme  sine- 
vrifmex,  &  dont  l'Auteur  que  nous  avons  cité,  rapporte  (a)  divers 
exemples  remarquables,  (ans  compter  ceux,  qui  fe  trouvent  dans  d'au- 
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très  Ouvrages,  on  la  même  matière  eft  traittée.  An  contraire,  fi 
c'eft  la  force  des  artères  qui  furpaffe  celle  du  coeur,  alors  le  lâng  par 
fa  trop  grande  quantité  produit  le  môme  effet  fur  le  coeur,  en  le  relâ- 
chant &  le  dilatant  fort  au  delà  de  fon  état  naturel  ;  ce  qui  ne  manque 
pas  d'arrêter  la  circulation  naturelle  du  feng.  On  trouve  à  la  vérité 
dans  les  Auteurs  un  affez  grand  nombre  d'exemples  d'accidens  de  cette 
nature;  il  y  en  a  dans  Lancifi,  (b)  dans  Kerckring,  (c)  &  l'un  des  plus 
rares  eft  celui  que  rapporte  Wepftr,  d'une  dilatation  du  coeur,  caufée 
par  l'oflification  de  l'aorte  &  de  fes  valvules;  mais  on  ne  lit  nulle  part 
que  la  ftru&ure  trop  étroite  de  l'aorte  ait  été  le  principe  d'une  pareille 
dilatation,  fuivie  de  la  mort.  C'eft  donc  ce  qui  nous  fait  regarder 
comme  une  chofe  utile,  &  même  néceffaire,  de  foire  part  au  Public  d'u- 
ne Obfervation  aufli  rare  qui  l'eft  celle  fur  laquelle  va  rouler  ce 
Mémoire. 

Parmi  cette  grande  quantité  de  cadavres ,  dont  notre  Théâtre 
Anatomique  eft  un  des  mieux  fournis,  grâce  aux  ordres  du  Roi,  & 
aux  foins  des  Directeurs,  on  apporta  il  y  a  quelque  tems  le  corps  d'u- 
ne jeune  fille  de  dix -huit  ans.  C'etok  un  corps  affez  fluet,  la  poitri- 
ne étoit  étroite,  comprimée,  &  longue,  les  membres  &  les  os  étoient 
petits  &  délicats.  La  perfonne  dont  étoit  ce  cadavre ,  avoit  été 
dès  fa  première  enfance  fort  encline  à  la  colère,  elle  avoit  mené  une  vie 
fédentaire,  presque  toujours  occupée  à  coudre,  &  elle  avoit  été  de  tems 
en  tems  tourmentée  de  palpitations  de  coeur,  &  dangoiûes,qui  étoient 
fuivies  d'un  tremblement  univerfel  des  membres  du  corps.  Comme 
elle  étoit  de  baffe  condition  ,  tout  le  remède  qu'on  apportoit  à  ces 
fymptomes,  c'etoit  de  lui  faire  boire  un  coup! d'efprit  de  vin;  mais 
l'ulàge  fréquent  de  cette  boiffon  rendit  bientôt  fon  état  beaucoup  plus 
fâcheux.  Elle  atteignoit  alors  fa  quinzième  année,  tems. où  les  ré- 
gies commencèrent  à  fe  manifefter  dans  cette  fille.  Mais  comme 
elles  ne  parurent  point,  les  maux  dont  elle  avoit  été  affligée ,  devin- 
rent 

(h")  De  Rtpftitmù  murhits  Ltb.  II.  OMêrv.  a* 
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f«nt  depuis  ce  terris  -  là  beaucoup  plus  violens.   Son  corps  êtok  dans 
agitation  continuelle,  fon  pouls  toujours  tremblotant,  Tes  angorf- 
fes&  fes  palpitations  la  tourmentoient  (ans  relâche,  elle  s'attriftoit 
<k  jour  en  jour;  &  comme  elle  n'avok  d'autre  reflburce  que  la  li- 
queur dont  nous  avons  parlé  ,  on  ne  peut  guères  concevoir  un  état 
P«is  miférable  que  celui  auquel  elle  étoit  réduite.     Cependant  un 
Chirurgien ,  que  les  parens  de  la  fille  a  voient  appelle  à  fon  fècours, 
entreprit  de  fuppléer  aux  défaut  des  régies  par  quelques  faignées  & 
par  des  remèdes  propres  à  les  pouûer,  y  ajoutant  l'ufage  des  purga  • 
tifs*  nuis  il  y  perdit  fes  peines.    Tout  au  contraire  à  chaque  faignée, 
ou  à  chaque  prife  de  remèdes  irritans,  tout  alloit  de  mal  en  pis;  jus- 
qu'à ce  qu'enfin,  à  l'âge  de  dix»  huit  ans ,  les  régies  ayant  toujours  re- 
fufé  de  parôitre*  les  tremblemens  du  corps  &  du  pouls  allant  en  aug- 
mentant, &  les  palpitations  étant  devenues  de  véritables  fyncopes, 
k  malade  privée  de  toutes  fes  forces,  &  hors  d'état  de  fe  (butenir, 
s'allita  ;  &  ayant  paffé  quatre  femaines  au  lit ,  avec  des  palpitations 
continuelles,  &  une  extrême  difficulté  de  refpirer,  elle  mourut  dans 
un  état  de  furTo  cation. 

J'ai  duTéqué  moi-même  ce  cadavre;  &  en  fanant  l'injection  des 
Artères ,  j'ai  trouvé  que  cous  les  rameaux  de  l'Aorte ,  &  que  cette 
artère  elle-même  defcendante  par  i  abdomen r  étoient  d'une  ûrufture 
merveille ufemenc  étroke  ;  mais,  lorsque  j'ai  eu  ouvert  la  poitrine,  cet- 
te proportion  de  l'aorte  a  paru  encore  bien  plus  endommagée.  Car 
le  coeur,  que  je  deftinois  à  être  rempli  d'une  injection  cereufe,  & 
que  je  découvroîs  à  caufe  de  cela  avec  beaucoup  de  circonfpe&ion, 
occupait  presque  toute  la  cavité  gauche  de  ce  thorax  étroit ,  les  pou- 
mons étant  pourtant  libres,  &  tenant  à  leurs  cavités,  fans  aucune  ad- 
héfion,  ni  au  médiaftin,  nia  la  pleure.     Je  fus  furpris  de  l'infigne 
gTandeur  du  coeur,  que  le  péricarde  envelopoit  néanmoins  d'une  ma- 
nière lâche;  je  trouvai  la  fubftance  charnue*  de  fes  ventricules  plus 
molle  &  plus  relâchée  qu'elle  ne  doit  l'être  naturellement;  &  le  ven- 
tricule gauche  n'jecoit  presque  pas  plus  fort  que  le  droit.    Toutes  les 
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reines  avec  les  cavités  du  coeur  étoient  gonflées  d'un  fang  noîr;  l'ar- 
tère du  poumon  (Jîg.  L  lett.  F.)  étoic  d'une  très  grande  largeur  a 
proportion  de  l'aorte ,  &un  lâng  épais  &  polypeux  la  rempliflbit; 
le  fmus  pulmonal  étoit  (Jïg.  i.  lett.  C.)  fort  ample ,  fort  rempli,  & 
s'elevoit  fort  au  delà  du  fmus  de  la  veine  cave  Qfy.  i.  lett.  D.)  mais 
pour  l'aorte  (Jïg.  i.  lett.  G.)  elle  étoit  fi  étroite  que  fon  diamètre 
étoit  de  la  moitié  plus  petit  que  celui  de  l'artère  du  poumon,  qu'il 
auroit  néanmoins  dû  naturellement  furpafler  ou  du  moins  égaler,  (d) 
Le  coeur  tout  entier  étoit  extraordinairement  dilaté,  &  fa  pointe 
avoit  une  figure  obtufe  que  lui  donnoient  les  ventricules ,  dont  l'ex- 
panfion  s'etendoit  jusques  -  là.  L'ayant  rempli  d'une  matière  cereufe, 
afin  que  les  parois  étendues  fiflent  d'autant  mieux  voir  à  quel  point  fà 
proportion  avoit  été  altérée,  je  l'ai  fait  peindre,  &j'en  reprèfente 
dans  ces  deux  Planches  la  partie  antérieure  &  la  partie  pofterieure, 
avec  un  autre  coeur  pareillement  rempli  de  matière  cereufe,  &  dont 
les  ventricules  &  les  vauTeaux  ont  leur  grandeur  naturelle,  afin  qu'on 
foit  en  état  rfappercevoir  exaûement,  de  combien  le  coeur  étoit  plus 
gros,  &  l'aorte  plus  étroite  que  les  dimenfions  naturelles. 

Les  obfervations  qu'on  a  faites  fur  les  cadavres,  ont  appris,  que 
la  proportion  naturelle  des  grands  vauTeaux  du  coeur  entr*eux ,  eft 
telle  que  dans  un  adulte  le  diamètre  de  l'aorte  eft  de  1 3.  lig.  pied  de 
Paris;  ce  qui  donne  pour  quarré  169.  Si  dans  le  même  coeur  l'ar- 
tère du  poumon  a  pour  diamètre  il,  ou  I2f ,  d'où  réfukent  pour 
quarrés  144  ou  156.  la  proportion  de  ces  derniers  eft  aux  quarrés 
des  veines  du  poùmon  comme  i$6  ou  144  :  96,  c*eft  à  dire  comme 
'  L  1:3  P°ur  1*  proportion  des  finus  de  la  veine  du  poùmon  &  de  la 
veine  cave,  elle  eft  beaucoup  plus  difficile  à  déterminer.  D'autres 
font  pofée  comme  4  :  5  ;  pour  moi  tout  au  contraire  ,  à  en  juger 
par  les  coeurs  que  f  ai  remplis  de  matière  cereufe  ,  le  fmus  de 
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(d)  Mon  illuftre  &  refpeftabfe  Maître,  M.  ât  Hjtier,  a  ainfi  déterminé  cette  pro- 
portion de  l'Aorte  à  l'Artère  du  poùmon.  Voyez  fon  Qmmmt.  fur  Bmbmm 
vol  II.  p.  as.  not.  d.  &  pag.      roc  a.  à  la  fin. 
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la  veine  do  poumon  a  été  le  plus  fouvent  à  celui  de  la  veine 
cave  comme  7:6. 

Or  les  vai fléaux  de  notre  coeur  dilaté  préfentent  des  propor- 
tions toutes  différentes.  Car  le  diamètre  de  l'aorte  (Jîg.  1.  Utt.  G.) 
dans  l'endroit  où  elle  fort  du  coeur,  eft  de  huit  lignes,  pied  de  Paris, 
&  celui  de  l'artère  du  poumon  {fig.  1.  /*//.  E.)  qui  lui  répond  eft 
de  treize  lignes.  Ainfi  les  quarrés  ont  été  dans  la  proportion  dé 
64  ;  109.  Les  quarrés  des  diamètres  de  toutes  les  veines  du  pou- 
mon {fîg.  2.  Utt.  EFGHI.)  étoient  à  celui  de  l'artère  du  poumon 
dans  la  proportion  de  169  :  152;  (e)  &  par  conféquent  les  quar- 
rés de  l'artère  &  des  cinq  veines  du  poumon  étoient  à  l'aorte,  comme 
24  à  j.  D'où  il  s* enfuit  que  l'artère  &  les  veines  du  poumon  appor- 
toieat  une  fois  ôe  demie  plus  de  fâng ,  que  l'aorte  n'en  faifoit  fortir  du 
ventricule  gauche;  6/ cela  fuffit  pour  expliquer  tous  les  maux  que 
cette  pauvre  créature  avoit  foufferts  pendant  là  vie. 

Toutes  les  fois  que  les  anciens  Médecins ,  dans  les  difle&ions 
des  cadavres,  trouvoient  des  coeurs  plus  gros  que  de  coutume,  ils 
en  inféraient  que  les  perfonnes  auxquelles  ces  coeurs  avoient  appar- 
tenus, étoient  fujettes  à  la  colère;  en  quoi  ilsfuivoient  une  opinion 
vuJgalrement  reçue,  faute  d'avoir  affez  foigneufement  approfondi  la 
raifon  de  ce  Phénomène.  Il  eft  pourtant  vrai  que  la  grofleur  &  le 
relâchement  du  coeur,  qui  procèdent  de  la  réfiftance  des  vaifleaux, 
peuvent  difpofer  ceux  qui  font  dans  cet  état  à  la  trifteflexSf  à  la  colère. 
Car  les  vaifleaux  artériels  réfiftant  trop  par  leur  force  lupèrieure  à  l'a- 
ction qui  doit  produire  l'évacuation  du  coeur,  reçoivent  une  trop  pe- 
tite 

(•)  Voici  quelles  étoient  les  proportions  des  diamètres  &  des  quarrés  des  veines 
du  poumon. 
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tite  quantité  de  fang ,  &  en  portent  moins  au  cerveau  &  aux  autres 
parties  du  corps  où  le  font  les  fecretions,  que  ne  le  demandent  ces 
fecretions  des  liqueurs ,  dont  le  corps  a  befoin  pour  fa  confervation. 
De  phis  cette  petite  quantité  de  fang  que  le  coeur  pouffe ,  aveç  la 
force  qui  lui  relie ,  dans  les  vaiffeaux  artériels ,  qui  ont  une  trop 
grande  force  de  contrattion,  y  eft  fi  rapidement  preffée,  qu'il  n'y  a 
pas  l'efpace  de  tems  fufKfant  pour  que  le  liquide  paffe  dans  les  canaux 
fecretoires  qui  font  à  côté,  mais  coulant  encore  avec  impétuofité  îl  le 
jette  d'abord  dans  les  vaiffeaux  des  veines  qui  leur  font  continus,  & 
patte  par  deflus  les  vaiffeaux  fecretoires.    Ajoutez  à  cela  que  les  vei- 
nes contenant  presque  toute  Ht  mafle  du  fang,  font  trop  gonflées,  6c 
qu'en  retréciflànt  les  petits  orifices  ÔV  les  petits  canaux  des  vaifleaux 
fecretoires,  tant  dans  le  cerveau  que  dans  les  autres  parties ,  elles  ap- 
portent des  obftacles  d'autant  plus  grands  à  la  régularité  des  opéra- 
tions fecretoires.     La  fecretion  de  la  bile  ne  peut  pas  fe  faire  plus 
abondamment  que  les  autres;  car  quoique  le  fang  hépatique  achevé 
fon  cours  par  les  vaifleaux  de  la  veine  porte,  &  qu'ainfi  il  éprouve 
une  moindre  preflion  que  le  refte  du  fang,  cependant  la  réfiftance  qu'il  ' 
éprouve  à  fa  fortie  du  foye  de  la  part  des  rameaux  de  la  veine  cave, 
caufe  une  trop  grande  dilatation  aux  rameaux  de  la  veme  porte ,  ce 
qui  comprime  les  vaiffeaux  fecretoires ,  6t  empêche  la  fecretion  de  la 
bile;  delà  même  manière  qu'une  fimple  pléthore  met  obftacle  en 
général  aux  fecrétions.     Il  refte  donc  alors  dans  le  fang  des  parties 
acres  &  bilieufes  qui  auroient  dû  en  être  réparées ,  âe  qui  donnent  oc- 
cafion  à  divers  fymptômes  de  jaunifle  ôi  d'irritation  du  cerveau.  Tant 
que  le  fang  abonde  ainfi  dans  toutes  les  veines  du  corps  &  dans  les 
vaifleaux  du  poumon,  les  malades  endurent  continuellement  une  fen* 
fàtion  facheufe  caufée  par  cette  replétion  des  vaiffeaux,  ils  deviennent 
incapables  de  toute  action,  &  ils  tombent  dans  les  accès  de  trifteffe  & 
de  colère  qui  font  ordinaires  dans  l'hypocondrie. 

Le  mouvement  importune  ceux  qui  font  dans  cet  état,  parce 
que  les  mufcles  font  tout  gonflés  du  iang  des  veines ,  &  qu'étant  en 
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même  tems  privés  de  la  quantité  néceflaire  de  fluïde  nerveux,  ils  ne 
fçauroient  exercer  leur  contraftion.  Mais  plus  de  tels  malades  évi- 
tent le  mouvement,  plus  ils  deviennent  incapables  d'en  prendre,  & 
plus  s'augmente  la  caufe  du  mal,  c'eft  à  dire,  la  réfiftance  des  artères. 
Car  c'eft  une  chofe  néceflaire  à  la  confervarion  de  la  Tancé  dans  tout 
corps,  que  le  Jang  foie  chaffé  dans  les  veines  par  le  mouvement  des 
mufcles;  &  quand  ce  mouvement  vient  à  manquer,  lelâng  peut  faci- 
lement croupir  dans  les  veines,  qui  n'ont  point  de  force  de  contraûion 
qui  leur  foie  propre  ;  du  moins  la  circulation  fe  fait  trop  lentement, 
parce  que  la  feule  force  des  artères  eft  obligée  d'effectuer  toute  la 
propulfion  du  ûng  par  les  veines.  Les  mufcles  venant  donc  à  perdre 
leur  action,  les  veines  fe  dilatent  déplus  en  plus,  les  parties  du  corps 
fe  tendent,  &  les  fecretions  vont  toujours  en  diminuant;  tandis  que 
d'an  autre  côté  la  réfiftance  des  artères  au  coeur  augmente,  parce  que 
le  coeur,  trop  tendu  par  cefang,  en  devient  d'autant  moins  capable 
defurmonter  la  réfiftance  de  l'aorte,  étant  en  même  tems  privé  de  la 
quantité  requife  de  fluïde  nerveux,  dont  la  fecretion  diminuée  comme 
toutes  les  autres  caufoit  dans  nôtre  malade  la  foibleûe  du  corps  &  le 
tremblement  des  membres. 

La  faignée  ne  feauroit  apporter  ici  aucun  foulagement;  c'eft  plu- 
tôt une  néceflité  qu'elle  augmente  le  mal.  En  effet,  quand  on  defem- 
plit  les  veines  de  quelque  partie  de  leur  lâng,  la  réfiftance  qu'elles 
font  aux  artères  diminue;  &  moins  les  artères  éprouvent  de  réfiftance, 
plus  elles  acquièrent  de  force  elaftique,  &  exercent  d'a&ion  fur  le  flui- 
de qu'elles  renferment,  pourvu  qu'il  demeure  une  quantité  de  ce  flui- 
de qui  ûiflife  pour  réagir.  La  force  élaftique  des  artères  étant  aug- 
mentée, elles  réfutent  au  coeur  plus  qu'auparavant ,  lorsque  la  réfi- 
ftance du  fan  g  les  contraignoit  à  fe  dilater  davantage.  Le  fàng  preité 
avec  plus  de  force  par  les  vai  fléaux,  y  coule  aufti  avec  plus  de  rapi- 
dité; &  par  conféquent  la  preflion  des  artères  fur  le  fàng  augmentant 
fâ  vitefle,  le  frottement  des  parties  dufang,  &  avec  ce  frottement 
la  chaleur  &  la  raréfaction,  prennent  plus  de  force.    Par  où  il  paroît 
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que  la  faignée  augmente  la  réfiftance  des  artères  au  coeur ,  &  que  la 
force  du  coeur  ne  peut  plus  y  pouffer  qu'une  moindre  quantité  de 
fang.  En  attendant  la  vitefie  du  cours  du  fang  dans  les  artères  étant 
accrue,  il  paffe  dans  les  veines  la  môme  quantité  de  feng  que  celle  qui 
y  circuloit  auparavant  avec  plus  de  lenteur,  &  ce  fang  plus  raréfié 
tend  les  veines  tout  comme  avant  la  faignée;  c'eft  pourquoi  les  vei- 
nes de  tout  le  corps,  avec  le  coeur  &  les  poumons,  foutenant  dans  la 
même  proportion  la  charge  d'une  trop  grande  quantité  de  fang,  font 
dans  une  tenfion ,  qui  irrite ,  plutôt  que  de  les  diminuer ,  tous  les 
fymptômes  du  mal,  angouTes,  tremblemens,  palpitations,  &c.  Audi 
la  jeune  fille  en  queftion  les  endura- 1-  elle  tous  à  la  fuite  de  la  faignée. 

Lorsqu'il  fe  jette  dans  le  coeur  une  fois  &  demie  plus  de  fang, 
que  le  coeur  n'en  peut  chafler  dans  les  parties  du  corps,  (comme  en 
font  foi  les  quarrés  de  l'artère  &  des  veines  du  poumon  une  fois  & 
demie  plus  grands  que  celui  de  l'aorte,)  il  faut  de  toute  néceffité  que 
le  coeur  ne  puuTe  jamais  bien  le  vuider.  Le  ventricule  antérieur,  ou 
droit,  a  par  fa  ftru&ure  naturellement  lâche  beaucoup  plus  de  dilata- 
bilité que  le  ventricule  poftèrieur,  ou  gauche ,  dont  la  pleine  évacua- 
tion ne  peut  être  empêchée,  ni  le  relâchement  procéder  que  d'une 
extrême  réfiftance  de  l'aorte.  Il  doit  donc  naître  de  cette  réfiftance 
de  l'aorte  des  fymptômes  beaucoup  plus  violens  que  ceux  qui  peuvent 
arriver,  lorsqu'il  n'y  a  que  l'entière  évacuation  du  ventricule  droit  qui 
foit  empêchée.  Car  le  fang  tendant  continuellement  toutes  les  vei- 
nes du  corps  &  les  vaiifeaux  des  poûmons  jusqu'au  coeur ,  &  étant 
enfuite  arrêté  à  fa  (ortie  par  l'aorte,  il  charge  (ans  ceffe  l'embouchure 
veineufe  des  deux  ventricules;  &  entrant  dans  le  coeur  avec  une  quan- 
tité une  fois  &  demie  plus  grande  que  celle  qui  en  eft  chaflee  dans  le 
corps,  les  ventricules  qui  ne  font  jamais  exactement  vuidés,  ne  ceffent 
d'agir  fur  le  fang  qui  y  demeure,  parce  que  le  nouveau  (ang  qui  y  en- 
tre les  irrite  &  les  détermine  à  la  contraction,  (f)     Cette  irritation 

con- 

(f)  Voyez  les  expériences  qui  le  prouvent  dans  la  Diflrrtation  inaugurale  dm 
M.  Emtt  Dt  camffk  vices  sltn*»  eordù  prod*ctntt ,  imprimée  à  Utrechr,  co  i7*f. 
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continuelle  du  coeur,  6V  fon  a&on  trop  fréquente  fur  le  fiuïde  qull 
contient,  caufent  le  tremblement  du  pouls ,  l'augmentation  de  la  réfl- 
ftance,  &  l'empêchement  du  cours,  produifent  les  palpitations,  &  à  la 
fin  les  tremblemens  &  les  angoiffes,  qui  ont  fi  fort  défolé  notre  malade, 
&  qui  ne  venoient  que  de  la  réfiftance  de  l'aorte. 

La  violence  de  tous  ces  fymptomes  prit  furtout  (es  aecroiffe- 
mens  dans  cette  jeune  fille,  lorsque  la  pléthore  augmentée  caufà  une 
expanfion  de  tous  les  vaiffeaux  du  corps.  Les  années  les  plus  in- 
commodes &  les  plus  dangereuies  pour  le  fexe,  font  celles  où  les  ré* 
gles  font  prêtes  à  commencer,  ôt  celles  où  elles  tendent  à  leur  fin. 
Dans  l'un  &  dans  l'autre  de  ces  tems,  le  fan  g  qui  fe  trouve  aveafrop 
d'abondance  dans  les  vaiffeaux  du  corps,  devient  la  caufe  de  plufieurs 
maladies.  Si  les  régies  ne  parurent  point  du  tout  dans  la  perfonne 
dont  il  s'agit,  c'eft  que  le  lang  étoic  porté  des  artères  aux  parties  na- 
turelles dans  une  quantité  au  deflbus  de  celle  qui  étoic  requife  pour 
cette  excrétion;  6V  auffi  que  les  vaiffeaux  excrétoires  de  l'utérus, 
étant  trop  élaltiques ,  trop  étroits  6V  trop  forts,  refufoienc  le  paffage 
au  fang  avec  une  réfiftance  que  le  coeur  n'etoit  pas  en  état  de  furmon- 
ter,  en  envoyant  une  quantité  fuffifante  de  fang  dans  l'utérus .  Faute 
donc  de  ce  flux ,  les  vaiffeaux  des  veines  trop  tendus  par  le  fang  qui 
les  rempliflbic,  irritèrent  tous  les  fymptomes;  &  depuis  ce  tems -là 
il  ralot  abfolument  qu'on  vit  augmenter  à  vue*  d'oeil  la  difficulté  de  re£ 
pirer,  parce  que  les  vaiffeaux  des  poumons  trop  tendus  compri- 
moient  les  cellules  qui  reçoivent  l'air  des  bronchies  ;  aufli  bien  que  les 
tremblemens ,  les  angoiffes  &  les  palpitations,  parce  que  la  quantité 
du  feng  qui  rempliffoit  les  cavités  du  coeur  étoit  plus  grande  que  celle 
dont  ces  mêmes  cavités  pouvoient  effectuer  l'évacuation. 

On  doit  faire  aufli  attention  que  les  remèdes  dont  la  malade  avoit 
fait  ufàge ,  &  le  genre  de  vie  qu'elle  menoic ,  étoient  bien  plus  pro- 
pres a  aggraver  fon  état  qu'à  l'alléger.  J'ai  déjà  fait  voir  ci-deffus, 
que  la  (àignée  augmentoit  la  caufe  &  les  accidens  du  mal,  #en  augmen- 
tant la  force  des  artères.    Mais  le  Chirurgien  y  avoit  encore  joint  des 
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emmenàgùguei,  qui  avec  les  purgatifs,  ont  excité  de  plas  en  pins  par 
leur  force  irritante  les  vaifleaux  à  la  contraction ,  au  lieu  que ,  pour  fe 
promettre  un  effet  falutaire  des  remèdes,  on  auroit  dù  travailler  au 
contraire  au  relâchement  des  Vaifleaux.  Pendant  ce  tems  -  là  la  ma* 
lade  elle-même,  à  force  d'efprit  de  vin,  renforçoit  (ans  celle  la  difpo- 
fition  des  vaifleaux  à  fe  contracter,  &  donnoit  au  fang  une  raréfa&ion, 
qui  achevoit  de  gonfler  les  veines  déjà  tendues  par  la  feule  plénitude, 
&  opérok  la  compreflion  de  toutes  les  parties.  L'inaction  &  la  vie 
fedentaire  arrêtant  auffi  le  reflux  du  fang  par  les  veines  ,  l'yfaifoit 
croupir  de  plus  en  plus.  C'eft  pourquoi,  tout  mouvement  du  corps 
ayant  celTé,  quand  la  malade  vint  à  s'alliter,  le  progrès  de  tous  les 
maux  fut  alors  fort  rapide ,  jusqu'à  ce  que  le  (àng  tendant  exceffîve- 
ment  les  veines  &  toutes  les  cavités  du  coeur,  redoubla  les  palpita- 
tions, &  s'arrétant  enfin  dans  les  vaifleaux  du  poumon,  d'où  l'aorte 
lui  refufoit  la  fortie,  caufa  la  fuffocation  qui  fut  fuivie  de  la  mort.  De 
là  vient  que  dans  le  cadavre  toutes  les  cavités  du  coeur  avec  les  veines 
de  tout  le  corps  &  les  vaifleaux  du  poumon ,  étoient  remplis  de  fang 
coagulé  ;  &  il  faloit  que  cela  fut  ainfi,  puisque  c'étoit  le  croupiflement 
de  ce  même  fang,  qui  avoit  caufé  la  mort.  En  effet,  tant  que  le  coeur 
avoit  pû  furmonter  la  ré  fi  (lance  de  l'aorte,  &  faire  entrer  le  fang  dans 
cette  artère  &  dans  fes  rameaux ,  il  n'y  avoit  pas  moyen  que  la  mala- 
de périt  de  fuffocation;  mais  le  coeur  infenfiblement  affaibli  6V  relâ- 
ché, tant  parfon  extrême  replétion  que  par  l'action  trop  fréquente 
qu'il  étoit  obligé  d'exercer ,  ne  fut  plus  à  la  fin  en  état  de  furmonter 
la  réfiftance  de  l'aorte,  &  de  fe  débarraflèr  de  la  mafle  de  (àng  qu'il 
contenoit,  de  forte  que  fa  contraction  ceftant ,  il  cefla  de  fe  mouvoir 
&  de  vivre. 

Ce  qui  nous  refte  encore  de  plu»  remarquable  à  confidérer  à  l'é- 
gard de  ce  coeur,  c'eft  une  chofe  particulière  aux  vaifleaux  du  poumon, 
exclufivement  aux  autres  vaifleaux  du  corps  humain;  &qui,  dans  le 
cas  que  nous  rapportons,  ne  fouffrit  aucun  changement,  malgré  Tex- 
panfion  plus  que  naturelle  qu'éprouvèrent  ces  vaifleaux.    Une  Obfer- 
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ntkm'omfraè'  6V  commune  en  Phylîologie,  (g)  c*eft  qoe  Partère  du 
poùmon  a  plus  de  largeur  que  la  veine  qui  raccompagne,  par  une  di- 
meiffion  contraire  à  celle  de  toutes  les  autres  artères,  qui  font  toujours 
beaucoup  phis  étroites  que  les  veines  par  tout  le  refte  du  corps. 
Santortnus  eft  le  premier  qui  ait  trouvé  les  juftes  calculs  de  cette  pro- 
portion, &il  a  donné  (h)  pour  rapport  du  quarrédes  veines  au 
quarré  de  l'artère  du  poùmon  la  proportion  de  39 :  47.  Toutes  les 
Obfervations  exactes  de  ces  proportions ,  prifes  fur  les  cadavres, 
s'accordent  avec  les  Tiennes.  L'Auteur  Anglois  Nichols  a  prétendu  (i) 
à  la  vérité  avoir  trouvé  une  proportion  contraire ,  par  laquelle  le 
quarré  des  veines  feroit  à  celui  de  l'artère  du  poumon,  comme  7  à  1. 
Mais  fi  jamais  aucune  obfervation  faite  d'après  les  corps  auroit  du  fa- 
voriser le  calcul  de  Ntchols^  ce  feroit  aûurément  la  nôtre;  puisque  le 
fing  accumulé  au  devant  du  ventricule  gauche  du  coeur,  &  agiflant 
avec  force  pour  tendre  les  veines  du  poumon,  auroit  pu  en  augmen- 
ter confidèrablement  les  canaux.  Mais  dans  ce  coeur,  dont  le  fang 
avoit  pourtant  dilaté  toutes  les  parties,  la  proportion  des  quarrés  des 
veines  à  celui  de  l'artère  du  poumon,  ne  laifla  pas  de  demeurer  dans 
laraifon  de  152:  10*9;  c*eft  à  dire  la  même  que  les  autres  Phyfiolo- 
gues  ont  obfervée  dans  l'état  naturel  du  coeur;  ce  qui  prouve  que 
Ntchoh  a  fait  fon  calcul  d'après  des  veines  du  poùmon  dont  la  ftru- 
ôore  n'etoit  point  du  tout  conforme  à  la  Nature,  ou  qu'il  a  mal  pris  fes 
dimenOons  des  quarrés  des  VaûTeaux  du  poumon.  Nôtre  même  ob- 
fervation répand  suffi  de  l'incertitude  fur  la  mefure  que  l'illuftre  M.  de 
Senne  a  donné  de  la  proportion  des  vaifleaux ,  fuivant  laquelle  il  fait 
le  quazré  des  veines  plus  grand  que  celui  des  artères.    Car  il  ne  peut 
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(g)  On  trouve  cette  Obfervation  fournit  répétée  dans  le  Comment,  de  M.  it 
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JurtvtUiut,  dans  Ci  belle  Diiïertation  ,  de  c*vitAt*m  friit  ind^udi  AtnflituduK, 
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jamais  y  avoir  eu  de  caufe  plus  propre  à  étendre  davantage  les  vaif- 
feaux  du  coeur  &  du  poumon,  que  ce  défaut  de  paflàge  qui  empôchoit 
le  fang  de  pafler  du  ventricule  gauche  dans  l'aorte.  Auffi  une  autre 
mefure  que  M.  de  Senac  a  prife  des  vaiffeaux  du  poumon ,  s'eft  trou- 
vée fort  différente  de  la  première,  qu'il  paroit  avoir  plutôt  employée 
en  vue  de  réfuter  Sautormus ,  qu'afin  d'en  faire  une  régie  confiante* 
Cette  féconde  mefure  s'accorde  beaucoup  mieux  avec  la  nature,  & 
avec  les  déterminations  que  nous  &  d'autres  avons  indiquées;  car  il 
y  met  les  quarrés  de  l'artère  &  des  veines  du  poûmon  dans  la  pro- 
portion de  3  :  i.  Cette  différence  entre  les  veines  du  poumon  & 
les  autres  a  paru  de  tout  tems  une  queftion  intereflante  en  Phyfiolo- 
gie  ;  &  ceux  qui  ont  cherché  la  caufe  ôi  la  raifon  de  ce  phénomène 
fe  font  partagés  en  diverfes  opinions*  Helvetiuf,  qui  a  le  premier 
obfervé  cette  diverfité  propre  aux  veines  du  poûmon,  a  été  dans  l'i- 
dée que  la  denfité  du  fang,  caufée  par  le  rarraichiflement  que  l'air  y 
apporte  dans  les  plus  petits  vailïeaux  des  poumons ,  étoit  caufe  que  le 
fang  occupant  moins  d'efpace  dans  la  veine  que  dans  l'artère ,  dilato'tt 
celle-ci  davantage ,  &  produifoic  moins  cet  effet  fur  les  veines  du 
poumon.  Santorin  entr'autres  a  réfuté  cette  opinion ,  &  a  fait  voir 
que  la  condenfation  du  fang  étoit  tout  à  fait  infuffifante  pour  l'expli- 
cation de  ce  phénomène.  11  a  donc  allégué  une  autre  caufe,  fçavoir 
que  le  reflux  du  fang  fe  fait  avec  plus  de  vitefle  par  les  veines  du  poû- 
mon, au  lieu  que  le  paflage  eft  plus  difficile  par  l'artère  du  poumon, 
d'où  il  a  inféré  que  l'artère  du  poûmon  &  le  ventricule  droit  foufirent 
plus  de  dilatation  par  cette  réfiftance  que  les  veines  ;  mais  il  n'a  point 
dit,  pourquoi  les  veines ,  ou  l'artère  du  poûmon  ne  fçauroient  être 
dilatées  par  la  réfiftance  que  le  fàng  leur  oppofe. 

Michelotti)  Auteur  Italien,  cherchant  la  caufe  de  ce  tait  dans 
l'utilité  qui  revient  de  laitru&ure  étroite  des  veines  du  poûmon,  a 
voulu  expliquer  (k.)  ce  phénomène  en  fuppofant  que  le  fang  de  la 
veine  du  poûmon  a  plus  de  fluidité  que  celui  de  l'artère,  &  qu'ainfi  il 
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(k)  Dans  une  Lettre  à  M.  it  Fontnutlt. 
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tend  &  dilate  moins  les  veines  que  les  artères  ;  mais  il  fuffit  pour  dé- 
truire ce  fentiment  d'obferver,  que  la  preffion  du  fang  étant  plus  gran- 
de dans  les  artères,  y  doit  tout  au  contraire  augmenter  la  fluidité,  au 
lieu  que  dans  les  veines  où  le  fang  coule  fort  aifément  d'un  canal  plus 
étroit  dans  un  plus  large  par  la  force  de  fon  poids,  cet  effet  de  la  pref- 
fion ne  fçauroit  être  tel  qu'il  le  prétend.  Ajoutez  encore  une  raifon 
pour  laquelle  le  fan  g  doit  avoir  plus  de  denfité  dans  les  veines  du 
poumon,  que  dans  l'artère;  c'eft  que,  par  cette  vapeur  qui  fort  des  vaif- 
feaux  des  poumons,  &furtout  de  leurs  petits  rameaux  artériels,  le 
fan  g  fe  dépouille  de  plufieurs  particules  aqueufès,  avant  que  de  pafler 
dans  la  veine  du  poûmon  ;  d'où  il  réfulte  néceflàirement  qu'il  avoit 
plus  de  fluidité  dans  l'artère  ,  qu'il  ne  lui  en  refte  dans  les  veines. 
Mais  ia  quantité  de  cette  vapeur  n'eft  pas  aflez  confidèrable,  pour 
caufer  entre  les  veines  du  poumon  &  l'artère  une  proportion  qui  foit 
comme  2  à  3. 

C'eft  pourtant  à  de  pareilles  opinions  qu'ont  acquiefcé  la  plupart 
des  Phyiïologues  ;  feulement  les  plus  modernes  ont  cherché  dans  la 
réfiftance  du  iâng  à  fon  paflàge  par  l'artère  du  poumon ,  la  caufe  de  la 
dilatation  de  cette  artère  &.du  ventricule  droit;  &  pour  la  capacité 
plus  étroite  des  veines,  ils  font  attribuée  à  la  condenfàtion  du  fang, 
par  laquelle  il  occupoit  moins  d'efpace.  Tout  récemment  un  Suédois, 
{AurivilliuSy)  dans  une  fort  belle  Differtation  qu'il  a  donnée  fur  l'i- 
négalité des  cavités  du  coeur,  a  prouvé  que  la  circulation  même  du 
fang ,  par  les  obftacles  divers  &  fréquens  qui  rembarraflent  dans  le 
poûmon ,  eft  la  caufe  de  ce  que  le  ventricule  droit  &  l'artère  du  poû- 
jnon  ont  plus  de  largueur  que  la  veine.    D  fait  voir  que  l'artère  du 
poumon  &  le  ventricule  droit  font  conftruits  de  manière  à  céder  faci- 
lement à  la  quantité  du  fang  qui  les  dilate ,  au  lieu  que  le  paflage  du 
fang  à  travers  les  veines  du  poûmon  n'eft  pas  aufli  libre.    En  effet  c'eft 
l'infpiration  qui  fait  pafler  le  fang  des  artères  dans  les  veines  du  poû- 
mon, en  allongeant  les  plus  petits  rameaux  des  veines  qui  fontaffauTés 
&  fe  rident  dans  rexfpiration,  ce  qui  fait  qu'ils  réûftent  à  leur  réplé- 
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tion,  lorsqu'ils  doivent  recevoir  le  fang  des  plus  petits  rameaux  de 
l'artère  du  poumon.  Or  la  dilatation  des  poumons  par  1'infpiration,  en 
leur  donnant  plus  d'efpace,  les  allonge,  &  au  lieu  que  ces  petits  tu* 
yaux  dans  l'expiration  étoient  comprimés  &  ovales,  ils  deviennent  dans 
l'inlpiration  plus  circulaires,  dont  la  capacité  eft  la  plus  grande.  Mais 
lorsque  l'exfpiration  dure  un  peu  trop  longtems,  ce  qui  arrive  fort 
fouvent  pendant  la  vie,  Toit  lorsqu'on  parle  trop  longtems,  ou  qu'on 
lait  quelque  autre  aftion  qui  prive  le  poumon  d'air,  fans  reprendre 
baleine,  alors  on  attire  une  plus  grande  quantité  de  fang  qu'il  n'en  peut 
palier  pendant  le  même  tems  par  les  veines  ;  d'où  il  arrive  que  les  pe- 
tits rameaux  des  veines  du  poumon,  obitrués  en  partie  par  l'innamma» 
tion  qui  y  naît  ou  par  la  lenteur  du  fang ,  réfutent  au  courant  de  fang 
qu'apporte  l'artère  du  poumon.    C'eft  pour  cela  donc  qu'il  étoit  d'une 
néceflké  abfoluô  que  l'artère  avec  le  ventricule  droit  du  coeur  euflent 
plus  de  dilatabilité  que  la  veine,  de  peur  que  le  fang  arrêté  à  fon  paf- 
fage  des  veines  du  poumon  dans  l'artère,  n'en  déchirâtes  petits  ra- 
meaux, s'ils  n'avoient  pu  céder.    Cela  fournit  une  explication  entiè- 
rement lâtisfaifante  du  phénomène  en  queftion,  fçavoir  d'où  vient  que 
la  dilatation  du  ventricule  droit  eft  plus  grande 'que  celle  du  gauche, 
&  la  dilatation  de  l'artère  du  poumon  plus  grande  que  celle  de  la  vei- 
ne; &  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  rien  à  y  ajouter.     Mais  on  n'a  pas 
été  plus  loin,  &  l'on  n'a  pas  feulement  penfé  à  chercher  dans  la  ûru- 
Ôure  &  dans  l'infertion  des  veines  du  poumon  la  raifon  de  la  fingula- 
rité  qui  les  rend  fi  étroites  dans  cette  partie  du  corps,  tout  au  contrai- 
re de  ce  qu'elles  font  dans  les  autres.    Toutes  les  recherches  fe  font 
bornées  à  expliquer  l'amplitude  de  l'artère  du  poûmon  &  du  ventri- 
cule droit  du  coeur;  &  l'ons'eft  contenté  d'attribuer  la  capacité  étroite 
des  veines  au  changement  que  le  fang  éprouve  dans  les  poumons,  &  à 
l'augmentation  de  la  vîteffe  de  fon  cours  à  travers  les  veines.  L'Au- 
teur Suédois  que  nous  avons  cité,  a  cependant  cru,  (1)  à  avec  rai- 
fon, que  les  obfervations  faites  fur  les  cadavres  de  perfonnes,  en  qui 
(1)  »*•  fifrs. 
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les  organes  de  lt  respiration  avoienr  beaucoup  fouflfert  par  le  fimg  qui 
s'y  étok  engorgé,  pouvoîent  être  d'un  grand  ufage  pour  l'explicacioa 
de  ce  phénomène.  Effectivement,  fi  cette  proportion  des  veines  aux 
artères  du  poumon  demeure  moindre,  même  dans  ceux  en  qui  le  fang 
apporté  par  les  veines  du  poumon  fouffre  des  obftacles  qui  l'arrêtent 
dans  Ton  paflage  au  ventricule  droit  du  coeur,  il  s'enfuit  de  là  que  la 
caufe  de  cette  différente  capacité  des  vaiûeaux  dont  nous  parlons,  doit 
fe  trouver  dans  la  ftruôure  môme  des  veines  du  poumon,  &  non  dans 
le  changement  qu'y  produit  le  fang  qui  les  remplit. 

Lachofe  devient  indubitable,  fi  l'on  examine  rinfertion  des  vei- 
nes du  poumon  dans  leur  ample  finus;  on  apperçoit  évidemment 
qu'il  y  a  des  raifons  mechaniques,  en  vertu  desquelles  ces  veines  doi- 
vent être  plus  étroites  que  les  autres  veines  du  corps  &  que  l'artère 
du  poumon.    En  effet  les  veines  du  poùmon  s'infèrent  (fig.  1.  Ut t. 
E.F.G.H.L)  dans  un  fac  quarré  membraneux  d'une  très  grande  lar- 
geur, qui  s'appelle  le  finus,  ou  (àc  pulmonal;  &  cette  infertion  fe  fait 
par  des  endroits  tout  à  fait  diiFérens.    Ce  finus  pulmonal  reçoit  le  fang 
des  veines  du  poumon,  &  fe  vuide  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur. 
Or  dans  le  coeur  fat  lequel  roule  ce  Mémoire,  le  ventricule  avec  l'o- 
reille gauche  (fîg.  %.  lett.  D.  )  qui  lui  fert  d'appendice  ,*pouvoit  con- 
tenir plus  de  (àng  quç  le  ventricule  gauche  n'en  recevoit  en  une  fois. 
Car  dans  l'état  de  dilatation  où  fe  trouvoit  ce  coeur,  la  proportion  de 
ce  finus  pulmonal  au  ventricule  gauche  étoit  beaucoup  plus  grande 
qu'elle  ne  l'eft  naturellement  ;  &  cette  grandeur  étoit  tellement  aug* 
raentée ,  que  fit  hauteur  qui  n'a  coutume  d'être  qu'égale  à  la  moitié 
de  la  hauteur  du  ventricule  pofterieur,  avoit  autant  de  longueur  qu'en 
a  ce  ventricule  depuis  là  bafe  jusqu'à  ùl  pointe ,  lorsque  ce  finus  &  le 
ventricule  eurent  été  remplis;  ce  qui  faifoit  3 2 lignes ,  pied  de  Paris* 
&  pour  fii  largeur,  depuis  l'oreille  gauche  jusqu'au  bord  droit  du  finus. 
elle  étoit  de  30 lignes,  quoique  naturellement  elle  n'aille  pas  au  delà 
de  vingt    Quant  à  l'efpace  depuis  fa  paroi  pofterieure  jusqu'à  celle  qui 
fépare  le  finus  droit  de  la  veine  cave  du  finus  pulmonal,  dans  l'endroit 
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où  il  étoit  le  plus  étroit,  il  avoit  1 9  lignes  ;  dr  dans  celui  où  il  étoit  le 
plus  large,  il  en  avoit  22;  de  forte  que  cela  faifoit  une  cavité  quarrée 
extrêmement  dilatée ,  qui  eft  marquée  dans  la  fig.  2.  par  la  lettre  C. 
Sa  capacité  s'etoit  pareillement  accrue*  en  raifon  de  fa  grandeur ,  <&  il 
pouvoir  contenir  jusqu'à  douze  onces,  au  lieu  que  le  ventricule  gauche 
n'en  contenoit  pas  au  delà  de  quatre.  Ainfi  cet  accroiflement  paiToit 
le  triple  de  la  capacité  naturelle  du  finus  pulmonal:  obfervation,  qui 
fait  bien  voir  que  le  finus  pulmonal  eft  fufceptible  d'une  extraordinaire 
dilatation.  De  plus  c'eft  une  chofe  reconnus,  que  la  preflion  fur  les 
cotés  des  vaifleaux  dilatables  s'accroît  en  raifon  de  la  malle,  ou  de  la 
capacité;  en  forte  qu'un  vauTeau  dilatable  qui  a  de  l'amplitude,  eft 
bien  plus  dilaté  par  le  fluide  qu'il  contient,  qu'un  canal  qui  le  reçoit 
par  un  orifice  étroit.  La  preffion  du  fluide  fur  le  canal  le  réduit  même 
presque  à  rien,  à  proportion  quefon  embouchure  eft  moindre  par 
rapport  au  vaiffeau  dans  lequel  elle  s'infere.  Or  l'embouchure  de  la 
plus  grande  des  veines  du  poumon  par  rapport  à  la  cavité  où  elle  s'in- 
fere, eft  comme  49 :  1 1 1 8  ;  d'où  l'on  voit  que  la  preflion  du  fang  fur 
ce  canal  eft  très  petite  à  proportion  de  celle  qui  a  lieu  furie  lac  pulmo- 
nal; &  que  par  une  conféquence  de  fon  plus  grand  diamètre,  ce  fine 
eft  bien  plus  aifément  dilaté  par  le  fang  qui  y  entre,  s'il  rencontre  de 
la  réfiftance  quand  il  veut  en  fortir,  que  ne  le  font  les  veines  du  pou- 
mon. Car  celles  -  ci  s'infèrent  en  divers  endroits  {Jig.  2.  tett.  E.F.G.H  J.) 
dans  l'ample  finus  pulmonal;  &  le  fang  qui  aborde  ainfi  par  plufieurs 
petits  canaux,^eut  couler  tout  à  fait  librement  dans  ce  finus,  (ans  exer- 
cer aucune  preflion  fur  ces  canaux,  pourvu  qu'il  fe  décharge  dans  le 
finus,  dont- il  prefiera  alors  &  dilatera  les  cotés,  après  avoir  quitté 
le  canal  où  il  couloit  librement.  De  plus,  dans  l'état  naturel,  les 
veines  du  poûmon  trouvent  ce  finus  pour  la  plus  grande  partie  vuidé 
lorsqu'il  a  chaiïé  dans  le  ventricule  gauche  du  coeur  le  fang  qu'il  a  reçu  ; 
en  forte  qu'une  onde  de  fang,  amenée  par  le  pouls  précèdent,  eft 
jettée  du  finus  dans  le  ventricule ,  fans  que  les  veines  du  poûmon 
éprouvent  dans  leur  évacuation  aucune  réfiftance  de  la  part  du  fang 
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qui  a  été  précédemment  dans  le  ficus.     Le  fang  coulant  donc  arec 
une  parfaite  liberté  des  poumons  dans  le  fin  us  pulmonal  par  ces  ca- 
naux divergens  des  veines  du  poumon,  ne  fçauroit  les  dilater.  Mais 
il  leur  arrive  ce  qui  réfulte  clairement  de  nôtre  Obfervation ,  &  qui 
qui  eft  confirmé  par  les  Lorx  de  l'Hydroftatique  ;  c'eft  que  le  finus 
qui  a  de  l'amplitude  eft  plus  facilement  dilaté ,  que  les  canaux  des 
veines  du  poumon  ,  qui  font  étroits.      D'où  il  s'enfuit  que,  fi  le 
finos  a  été  évacué,  le  fang  qui  coule  par  les  veines  du  poumon,  ne 
fçauroit  naturellement  leur  faire  fouffrir  aucune  preftion.  Comme 
outre  cela  le  chemin  des  veines  au  finus  pulmonal  par  les  poumons  eft 
très  court,  le  fang  peut  exercer  d'autaat  moins  de  preffion  fur  ces  ca- 
naux.  Toutes  les  raifons  de  dilatation  que  nous  obfervons  dans  les 
autres  veines  du  corps  humain,  n'ont  aucun  lieu  par  rapport  aux  vei- 
nes du  poumon.     Car  les  premières  ont  un  beaucoup  plus  grand  ♦• 
efpace  à  parcourir  par  tout  le  corps  que  celles-ci;  &  dans  ce  long 
efpace,  où  il  ne  leur  refte  que  la  force  qu'elles  confervent  de  l'im- 
preflion  des  artères,  pour  pouffer  le  fang  qui  par  le  poids  môme  de  fa 
maffe  relifte  à  fon  cours ,  le  mouvement  des  mufcles  venant  à  man- 
quer ,  le  fang  doit  revenir  par  les  veines  au  finus  droit  du  coeur  ; 
mais  il  rencontre  tant  d'obftacles  à  furmonter  en  fon  chemin,  qu'il  eft 
d'une  parfaite  néceflké  que  la  mafle  du  fang  ainfi  retardée  dilate  les 
canaux  des  veines  dans  tout  le  refte  du  corps.    Outre  cela  le  fang  des 
veines  du  corps  trouve  à  la  fortie  pour  entrer  dans  le  finus  <&  le  ven- 
tricule droit  du  coeur,  beaucoup  plus  de  difficulté,  que  celui  des  vei- 
nes du  poumon.    Car  les  veines  caves ,  la  fupérieure  oV  l'inférieure, 
forment  par  leur  concours  le  finus  droit ,  dans  lequel  l'onde  fupé- 
rieure du  fang  peut  preffer  l'inférieure ,  foit  que  le  corps  ait  une  fitua- 
tion  droite,  ou  penchée;  &  ces  veines  ont  de  fort  grandes  embou- 
chures, par  lesquelles  elles  s'infèrent  dans  leur  finus,  où  elles  portent 
une  beaucoup  plus  grande  quantité  de  fang  que  les  veines  du  poùmon 
dans  le  leur.    Nôtre  Obfervation  confirme  encore  que  le  finus  droit 
a  eft  pas  fi  dilatable  que  le  finus  pulmonal,  puisque  celui-ci  s'etolt 
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élargi  presque  le  double  plus  que  l'autre ,  au  lieu  que  naturellement 
le  finus  droit  a  coutume  d'être  plus  grand  que  le  gauche,  ou  du  moins 
de  lui  être  égal.    De  plus,  le  fang  du  ventricule  droit  du  coeur  trou- 
ve beaucoup  plus  d'obftacles  à  fon  paflage  par  le  poumon  à  travers 
la  foible  artère  du  poumon,  que  le  fang  du  ventricule  gauche  n'en  ren- 
contre naturellement  par  l'aorte.    Or  dès  que  la  fortie  du  fang  hors 
du  finus  droit  eft  empêchée,  il  eft  forcé  de  croupir  dans  les  veines 
caves  &  des  les  dilater  ;  &  ces  veines  par  la  ftruâure  de  leur  finus  ce- 
dent  davantage ,  &  font  beaucoup  plus  lâches  que  les  veines  du  pou- 
mon. Au  contraire  il  parôit  parce  qui  a  été  dit  ci-deûus,  que  lorsqu'il 
y  a  des  obftacles  à  la  fortie  du  fang, le  grand  finus  pulmonal  fe  dilate, 
mais  que  cela  n'arrive  point  aux  veines  étroites  du  poumon;  d'où  il 
fuit  que  la  raifon  pour  laquelle  ces  veines  ont  des  proportions  moindres 
que  celles  des  autres  veines  du  corps,  &  de  l'artère  du  poumon  qui  y 
répond,  confifte  principalement  dans  leur  infertion  à  l'ample  finus  pul- 
monal, qui  produit  un  défaut  de  réfiftance  de  de  prefïïon  de  la  part  du 
fang  qui  y  eft  contenu,  &  qui  pafle  à  travers  ces  veines.  Puisque  toutes 
les  caufes,  qui  produifent  la  dilatation  des  veines  dans  le  reftedu  corps, 
n'ont  aucun  lieu  à  l'égard  de  celles  du  poùmon,  il  eft  clair  qu'en  vertu  de 
leur  ftru&ure  &  de  leur  infertion,  elles  ne  peuvent  changer  leur  diamè- 
tre naturel,  fuivant  la  régie  ;  la  caufe  ceflant,  l'effet  ceflè  auffi. 

Je  fuis  donc  bien  éloigné  de  croire,  zvecHelvetius  &  d'autres  Phy- 
Jiriens,  que  le  rafraîchiûement  &  la  condenfation  du  fang  foyent  la  caufe 
pour  laquelle  ces  veines  font  plus  étroites.  Cette  caufe  n'eft  point  fuffi- 
fante  pour  produire  cet  état  des  veines,  &  pourleconferver,  lorsque  la 
libre  fortie  du  fang  hors  du  ventricule  gauche  eft  arrêtée,  comme  cela  a 
lieu  dans  le  cas  de  nôtre  Obfervation,  où  la  proportion  de  ces  veines 
eft  demeurée  la  même,  quoique  la  capacité  du  ûnus  pulmonal  eut 
été  augmentée. 

Ce  n'eft  pas  au  refte  fans  une  très  grandeurJlité  que  la  nature  a  fait  le 
finus  pulmonal  fi  dilatable,  &  qu'elle  amis  les  veines  du  poùmon  à  l'abri 
de  la  prefliondu  fang  ;  car  par  cette  ftru&ure  il  arrive  que,  de  la  même 
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manière  queîe  ventricule  droit  peut  contenir  le  fang,  qui  eft  arrêté  à  (on 
entrée  dans  l'artère  du  poumon,  ÔV  à  Ton  paflàge  par  les  poùmons  ;  de 
même  aufft,  le  Gnuspulmonal  peut  garder  le  fang  apporté  par  les  veines 
du  poumon,  que  le  ventriculegauche  ne  reçoit  pas.  Cet  arrangemen 
auroit  pù  devenir  très  aifément  préjudiciable  au  corps,  fi  les  veines  du 
poumon  avoient  eu  la  même  dilatabilité  que  celles  du  relie  du  corps. 
En  effet  en  s'etendant  elles  boucheroient  le  paflhge  au  fang  qui  arrive 
par  Jes  petits  rameaux  de  l'artère  du  poumon  ;  &  étant  trop  dilatées  elles 
agiraient  d'autant  plus  avec  les  artères  pour  prefler  les  cellules  des  poù- 
mons, &  refufer  l'entrée  à  l'air.  La  Nature  a  donc  voulu,  que  le  fang, 
après  avoir  furmonté  les  défilés  étroits  des  petits  rameaux  de  l'artère 
du  poumon,  pût  refluër  librement  par  les  veines  dans  le  finus  pul- 
monaJ.  Cefl:  pour  cela  qu'elle  a  ouvert  cinq  embouchures,  ou  petits 
troncs,  qui  aboutiflent  à  un  grand  lac  dilatable,  où  elles  peuvent  por- 
ter leur  fluide  librement  &fans  rifque  qu'il  régorge.  Car  la  cavité  du 
ventricule  gauche  étant  moindre,  &  n'ayant  aucun  mouvement  de  pul- 
fàtion,  reçoit  une  quantité  de  fang  moindre  que  celle  qui  e(l  apportée  de 
l'artère  du  ponmon  par  les  veines  du  poumon  ;  or  ce  qui  demeure  dans 
les  veines  y  croupiflant,  accablerait  les  poùmons,  &cauferoit  des  op- 
preffions  continuelles,  s'il  n'y  avoit  été  pourvù  par  la  fabrique  du  finus 
pulmonal,  qui  contient  le  refte  du  fang  du  ventricule  gauche,  fans  en  re- 
cevoir aucun  dommage,  &  empêche  par  la  facilité  qu'il  aafe  dilater  une 
trop  grande  expanfion  des  veines  du  poumon,  qui  nuirait  à  la  refpira- 
tion.  La  jeune  fille,  dont  le  coeur  étoit  dans  l'état  extraordinaire  que 
j'ai  décrit,  n'aurait  pù  même  vivre  fi  longtems,  fi  le  finus  pulmonal  par 
fa  dilatabilité  n'avoit  fuffià  contenir  &  garderie  fangarrêtéà  fafortiepar 
l'aorte.  Car  ce  fang  auroit  tellement  dilaté  les  veines  du  poumon,  dans 
lesquelles  il  auroit  autrement  falu  qu'il  croupit,  qu'il  auroit  fermé  l'en- 
trée, &  au  fang  qui  arrivoit  par  l'artère  du  poumon,  &à  l'air,  parla  com- 
preflionqueles  vailleaux  gonflés  de  fang  auraient  caufée  aux  cellules  des 
poumons  ;  ce  qui  auroitavancé  de  beaucoup  la  fuffocation. 
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EXPLICATION 

DES  FIGURES. 

La  première  Figure  repréfence  la  face  antérieure  du  Coeur  dilaté. 

A.  La  convexité  antérieure  du  Coeur. 

B.  La  furfice  du  ventricule  droit. 

C.  La  partie  antérieure  du  ventricule  droit,  qui  doit  être  vue. 

D.  L'Oreillette  droite. 

E.  La  veine  Cave  fuperieure. 

F.  L'Artère  du  poumon,  fortant  du  ventricule  droit, 

G.  L'Arrcre  Aorte  trop  étroite. 

H.  La  Soucuviere  droite. 

I.  Son  rameau  carotide  droit, 
K.  La  Soudaviere  gauche. 

lt.  Le  rameau  carotide  gauche. 
M.  L'oreillette  gauche  du  Coeur* 

N.  Le  finus  pulmonal  qui  avance  entre  les  vaiflèaux  dans  la  partie  poileriettre  du  coeur. 

0.  La  veine  pulmonàle  droite  fuperieure. 

P.  Le  rameau  de  la  veine  pulmonàle  droite  inférieure. 

FIGURE  IL    La  face  pofterieure  du  même  coeur. 

A.  La  face  convexe  du  ventricule  gauche,  ou  pofterieur. 

B.  La  partie  pofterieure  du  ventricule  droit. 

C  Le  finus  pulmonal  fort  ample,  &  s'elevant  beaucoup  au  deflus  du  ftniM  droit, 

D.  L'oreillette  gauebe,  attachée  au  bord  droit  du  Anus. 

E.  La  veine  pulmonàle  droite  fupérieure,  &  très  grande. 

F.  La  veine  pulmonàle  droite  moyenne,  £c  très  petite. 

G.  La  veine  putmonale  droite  inférieure. 

H.  La  veine  pulmonàle  gauebe  fuperieure. 

1.  La  veine  pulmonàle  gauche  inférieure. 
K-  Le  tronc  de  la  veine  coronaire. 

L.  L'Artère  Aorte  qui  defeend  en  faifant  un  Arc 

M.  Le  rameau  droit  de  l'Artère  pulmonàle* 

N.  Son  rameau  gauche  coupé. 

O.  L'Artère  foudaviere  droite. 

P.  La  carotide  droite. 

Q.  La  Soudaviere  gauche. 

R.  La  carotide  gauche. 

Il  La  veine  cave  fuperieure. 
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DECOUVERTE 

D'UN  NOUVEAU  PRINCIPE  DE  MECANIQUE, 

par   M.  EULER. 


Ut 
n  corps  eft  appellé  folide,  dont  l'intérieur  n'eft  aflujetti  à  aucun 
changement ,  ou  dont  toutes  les  parties  confervent  condam- 
nent la  même  fituation  entr'elles  ,   quelque  mouvement  que  puifle 
avoir  le  corps  entier.     Nonobftant  cette  ferme  &  invariable  liaifon 
des  parties,  un  corps  folide  peut  recevoir  «ne  infinité  de  mouvemens 
differens,  dont  la  détermination  &  les  loix,  qui  s'y  obfervent,  font 
l'objet  de  la  Mécanique,  ou  Dynamique:  &  c'eft  par  là,  que  cette  fcien- 
ce  fe  diftingue  de  l'Hydrodynamique,  ou  Hydraulique,  qui  s'occupe 
dans  la  recherche  du  mouvement  des  corps  fluides,  dont  toutes  les 
parties  font  tellement  dégagées  les  unes  des  autres ,  que  chacune  peut 
avoir  un  mouvement  à  part.    Entre  ces  deux  efpeces  de  corps  on  peut 
conftiruer  une  moyenne ,  qui  renferme  les  corps  fléxibles,  dont  la  fi- 
gure eft  fufceptible  d'une  infinité  de  changemens:  mais  la  confidèration 
du  mouvement  de  ces  corps  fe  réduit  aifément  à  la  Mécanique ,  & 
peut  être  dévelopée  par  les  mêmes  principes ,  de  forte  que  dans  cette 
Science  il  ne  s'agit  que  des  loix  du  mouvement ,  qui  regardent  les 
corps  folides. 
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H.  Entre  l'infinité  des  mouvemens ,  dont  an  corps  folide  eft 
fufceptible,  le  premier,  qu'il  faut  confidèrer,  eft  celui,  où  toutes  les 
parties  demeurent  conftamment  dirigées  vers  les  mêmes  points  de 
l'efpace  abfolu.  C'eft  à  dire,  fi  nous  concevons  une  ligne  droite  tirée 
par  deux  points  quelconques  du  corps ,  cette  ligne  confervera  tou- 
jours la  même  direftion,  ou  ce  qui  revient  au  môme,  elle  demeurera 
perpétuellement  parallèle  à  elle-même.  Un  tel  mouvement  eft  nom* 
mé  purement  progreffif,  dont  la  propriété  confîfte  en  ce  qu'à  chaque 
inftant  toutes  les  parties  du  corps  fe  meuvent  avec  des  viteffes  égales 
félon  la  môme  direction.  Ainfi  lorsqu'un  corps  fe  meut  d'un  mou- 
vement purement  progreflîf ,  il  fuffit  de  favoir  le  mouvement  d'un 
ieul  de  fes  élémens ,  c'eft  à  dire,  le  chemin  qu'il  parcourt  avec  la  vi- 
teffe  à  chaque  endroit,  pour  connoitre  le  mouvement  du  corps  tout 
entier. 

in.  Or  un  corps,  quoique  folide,  peut  recevoir  une  infinité  d'au- 
tres mouvemens;  car  il  peut  arriver  qu'un  point  du  corps  demeurant 
immobile,  tout  le  corps  tourne  autour  de  ce  point;  &  il  eft  clair  que 
dans  ce  cas  la  vitefte  des  différentes  parties  de  ce  corps  ne  fera  plus 
la  môme,  &  que  la  direction  du  mouvement  fera  différente  dans  les 
différentes  parties  du  corps.  Neantmoins  dès  qu'on  (ait  le  mouve- 
ment d'un  feu!  point  de  ce  corps,  pendant  qu'un  autre  point  demeu- 
re en  repos,  on  fera  en  état  de  déterminer  le  mouvement  de  tous  les 
autres  points  du  corps  pour  le  même  inftant;  car,  puisque  le  corps 
eft  folide,  il  faut,  que  tous  fes  points  confervent  toujours  la  môme 
fituation  par  raport  à  ces  deux,  dont  l'un  eft  en  repos,  &  le  mouve- 
ment de  l'autre  connu.  Ce  mouvement  de  rotation  fe  peut  aufli  join- 
dre au  mouvement  purement  progreflif ,  d'où  réfulte  un  mouvement 
mixte,  tel  que  nous  obfervons  dans  la  Terre,  dont  toutes  les  parties 
fe  meuvent  en  forte  que  le  mouvement  de  chacune  eft  différent  du 
mouvement  de  toutes  les  autres,  tant  par  raport  à  la  viteffe,  qu'à 
llegard  de  la  direction. 

IV.  Mais 
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IV.  Mais  comme  le  mouvement  de  rotation  peut  varier  à  l'infini, 
on  n*a  confidèré  jusqu'ici  dans  la  Mécanique  qu'une  feule  efpece;  fau- 
te de  principes  fuffifans  pour  ramener  les  autres  au  calcul.  Cette  efpe- 
ce renferme  les  cas,  où  un  corps  tourne  autour  d'un  axe,  ou  immobile, 
ou  qui  demeure  conftamment  parallèle  àfoi-méme,  pendant  que  le 
corps  fe  meut  d'un  mouvement  progreflif.  Car  dans  ce  dernier  cas  on 
peut  décompofer  le  mouvement  du  corps  en  deux,  dont  l'un  eft  pure- 
ment progreflif,  &  l'autre  fe  fait  autour  d'un  axe  fixe,  confervant  tou- 
jours la  même  direftion.  C'eft  ainfi  qu'on  fe  repréfente  le  mouvement 
de  la  Terre,  en  le  décompofant  dans  le  mouvement  annuel,  qu'on  re- 
garde comme  purement  progreflif,  &  dans  le  mouvement  diurne,  qui 
<e  fait  autour  de  Taxe  de  laTerre,  entant  qu'on  regarde  cet  axe  comme 
conftamment  dirigé  vers  les  mêmes  points  du  Ciel;  faifant  abftraftion 
cane  de  la  préceflion  des  équinoxes,que  de  la  nutation  de  l'axe  de  laTerre. 

V.  Quelque  compofé  que  foit  le  mouvement  d'un  corps  foiide, 
on  le  peut  toujours  décompofer  en  un  mouvement  progreflif  &  en 
un  mouvement  de  rotation.  Le  premier  s'eftime  par  le  mouvement 
du  centre  de  gravité  du  corps ,  &  il  eft  toujours  permis  de  confidèrer 
ce  mouvement  féparément  &  indépendamment  de  l'autre  mouve- 
ment de  rotation  ;  &  cette  circonftance  nous  fournit  l'avantage,  que 
nous  pouvons  toujours  réciproquement  confidèrer  le  mouvement 
de  rotation  indépendamment  du  mouvement  progreflif,  s'il  y  en  a; 
ou  on  peut  entreprendre  la  recherche  du  mouvement  de  rotation, 
tout  comme  fi  le  corps  n'avoit  aucun  mouvement  progreflif.  Pour 
cet  effet  on  n'a  qu'à  imprimer  dans  la  penfée  à  l'efpace,  où  le  corps 
le  trouve,  un  mouvement  progreflif  égal  &  contraire  au  mouvement 
du  centre  de  gravité  du  corps,  &  par  ce  moyen  on  obtiendra  le  cas, 
où  le  centre  de  gravité  du  corps  demeure  en  repos,  quelque  mouve- 
ment de  rotation  que  puifle  avoir  le  corps. 

VI.  Donc,  quelque  mouvement  qui  ait  été  imprimé  d'abord  à 
un  corps  folide,  &  de  quelques  forces  qu'il  foit  follicité  enfuite,  pour 
déterminer  fon  mouvement  à  chaque  inftant ,  on  commencera  par 
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confidèrer  le  corps  ,  comme  fi  toute  fa  maffe  étoic  réunie  dans  Ton 
centre  de  gravité,  &  alors  on  déterminera  par  les  principes  connus 
de  la  Mécanique  le  mouvement  de  ce  point  produit  par  les  forces  fol- 
licitantes  ;  ce  fera  le  mouvement  progreflif  du  corps.  Après  cela  on 
mettra  ce  mouvement  progreflif  à  part,  &  on  confidèrera  ce  même 
corps,  comme  fi  fon  centre  de  gravité  étoit  immobile,  pour  déter- 
miner le  mouvement  de  rotation,  ayant  égard  tant  au  mouvement 
Imprimé  au  commencement ,  qu'aux  forces  dont  il  doit  être  altéré 
dans  la  fuite.  Et  quand  on  fera  venu  à  bout  de  cette  recherche ,  en 
combinant  ememble  ces  deux  mouvemens  trouvés  feparement,  on 
fera  en  état  d'afligner  pour  chaque  inftant  le  vrai  mouvement  dont  le 
corps  fera  porté. 

VII.  Suppofant  donc  le  centre  de  gravité  d'un  corps  folide 
quelconque  en  repos,  ce  corps  fera  néantmoins  fufceptible  d'une  in- 
finité de  mouvemens  differens.  Or  je  démontrerai  dans  la  fuite,  que, 
quel  que  foit  le  mouvement  d'un  tel  corps,  ce  fera  pour  chaque  in- 
ftant non  feulement  le  centre  de  gravité  qui  demeure  en  repos,  mais 
il  y  aura  aufli  toujours  une  infinité  de  points  fitués  dans  une  ligne 
droite,  qui  paffe  par  le  centre  de  gravité,  dont  tous  fe  trouveront 
également  fans  mouvement.  C'eft  à  dire,  quel  que  foit  le  mouvement 
du  corps,' il  y  aura  en  chaque  inftant  un  mouvement  de  rotation,  qui  fe 
fait  autour  d'un  axe,  qui  paffe  par  le  centre  de  gravité  :  &  toute  la 
diverfité  qui  pourra  avoir  lieu  dans  ce  mouvement,  dépendra,  outre  la 
diverfité  de  vitefle,  de  la  variabilité  de  cet  axe,  autour  duquel  le 
corps  tourne  à  chaque  inftant;  ou  bien  la  queftion  revient  à  ce  qu'on 
cherche,  fi  le  corps  tournera  conftamment  autour  du  môme  axe,  qui 
feroit  par  conféquent  immobile,  ou  fi  l'axe  de  rotation  changera  lui 
même  de  fituation,  de  forte  que  le  corps  tourne  fucceflivement  autour 
de  diverfes  lignes ,  qui  paiTent  par  fon  centre  de  gravité. 

VIII.  Pour  faire  voir  maintenant  combien  on  eft  avancé  jus-  . 
qu'ici  dans  la  détermination  de  ces  mouvemens  de  rotation ,  dont  un 
corps  folide  eft  fufceptible,  je  remarque  que  les  principes  de  Mécani- 
que 
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que,  qui  ont  été  établis  jusqu'à  préfènt,  ne  font  fuffilans,  que  pour  le 
cas,  où  le  mouvement  de  rotation  fe  fait  continuellement  autour  du 
même  axe.  Donc ,  puisqu'on  peut  nommer  les  extrémités  de  cet 
axe  les  pôles  du  corps,  c'eft  le  cas  où  les  pôles  du  corps  demeurent 
conftamment  auflî  bien  en  repos ,  que  le  centre  de  gravité.  Or  dès 
que  l'axe  de  rotation  ne  demeure  plus  le  même,  &  que  les  pôles, 
autour  desquels  le  corps  tourne,  changent  eux-mêmes,  alors  les  prin- 
cipes de  Mécanique  connus  jusqu'ici  ne  font  plus  fuftifans  à  détermi- 
ner ce  mouvement.  Il  s'agit  donc  de  trouver  &  d'établir  de  nou- 
veaux principes ,  qui  foient  propres  à  ce  defiein  ;  &  cette  recherche 
fera  le  fujet  de  ce  Mémoire,  dont  je  fuis  enfin  venu  à  bout  après  plu- 
fieurse/Tais  inutiles,  que  j'ai  fait  depuis  long-tems. 

IX.  Mais,  avant  que  d'entrer  dans  cette  recherche,  il  fera  à  pro- 
pos de  déterminer  plus  exactement  les  cas,  où  un  corps  folide  peut 
tourner  autour  d'un  axe  immobile  partant  par  Ion  centre  de  gravité, 
afin  qu'on  puifle  mieux  juger,  en  quelles  occafions  les  principes  con- 
nus de  Mécanique  peuvent  être  emploiés  avec  fuccès  :  &  de  là  on 
connoitra  en  même  tems ,  que  dans  tous  les  autres  cas  ces  principes 
ne  feront  plus  fuffifans,  mais  qu'il  faut  avoir  recours  à  ces  principes 
nouveaux ,  dont  j'entreprends  ici  la  recherche.  Or,  pour  juger  fi  un 
corps  peut  tourner  autour  d'un  axe  immobile,  ou  non?  il  faut  avoir 
égard  tant  à  la  conftitution  du  corps  même ,  qu'aux  forces  dont 
il  eft  follicité.  Car,  quand  même  il  n'y  a  point  de  forces,  qui 
agiffent  fur  le  corps,  dès  qu'il  commence  à  tourner  autour  de  quel- 
que axe,  chaque  particule  fera  pouffée  par  fa  force  centrifuge;  &  ce 
n'eft  que  dans  le  cas ,  où  toutes  ces  forces  centrifuges  fe  détruifent 
mutuellement,  que  le  mouvement  autour  de  cet  axe  immobile  pour, 
ra  fubfifter. 

X.  Soit  donc  un  corps  folide  quelconque,  qui  tourne  librement  pig.  /. 
autour  d'un  axe  immobile  Aa,  qui  pafle  par  fon  centre  de  gravité  O. 

Je  confidèrerai  cet  axe  A  a  comme  perpendiculaire  au  plan  de  la  plan- 
che, dans  lequel  foit  le  centre  de  gravité  O;  &  dans  ce  plan  je  conçois 
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deux  autres  axes  B0£  &  COf ,  normales  tant  entr'eux  qu'au  pre- 
mier axe  A  O  4  :  &  c'eft  par  rapport  à  ces  trois  axes ,  que  je  déter- 
minerai la  pofition  de  chaque  élément  du  corps  pour  un  inftant  quel- 
conque. Car  il  eft  clair,  que  ces  deux  autres  axes  B04>  &  COr,  en- 
tant qu'ils  traverfent  le  corps,  tourneront  aufli  avec  le  corps  autour  du 
premier  axe  A  O  a,  qui  eft  l'axe  de  rotation,  &  qui  demeure  immo- 
bile par  hypothefe.  Donc  le  point  C  de  l'axe  OC  fe  mouvra  en 
vertu  du  mouvement  rotatoire  par  un  arc  de  cercle  Cy,  dont  le  cen- 
tre eft  en  O  fur  le  plan  BOC:  &  fi  nous  pofons  la  diftance  O  C  zz/ 
&  la  viteffe  du  point  C  due*  à  la  hauteur  vf  de  forte  que  la  vitefle 
même  fera  exprimée  par  Vv,  la  vitefle  de  tout  autre  point  du  corps 

Vv 

fera  partout  à  là  diftance  de  Taxe  A  O  a  comme  Vvzf:  ou  bien  — 

marquera  partout  ce  qu'on  nomme  la  vitefle  angulaire,  ou  la  vitefle 
de  rotation. 

XI.  Cela  pofê,  (bit  Z  un  élément  quelconque  du  corps,  dont  la 
mafle  foit  indiquée  par  dM}  la,  maffe  du  corps  entier  étant  zz  M; 
qu'on  tire  de  ce  point  Z  fur  le  plan  B  O  C  la  perpendiculaire  Zj£,  qui  ^ 
fera  parallèle  à  l'axe  de  rotation  AO*,  &  du  point  Y  à  OC  la  per- 
pendiculaire YX:  qu'on  nomme  de  plus  OXzzx,  XYzzy  & 
YZzzz,  qui  feront  les  trois  coordonnées  orthogonales,  par  lesquel- 
les le  lieu  du  point  Z  eft  déterminé.   Soit  la  droite  Z^perpendicu-  "J7 
laire  à  Taxe  de  rotation  AO,  ôi  elle  fera  parallèle  ÔV  égale  à  la  droite  i 
YO,  &  partant  il  fera  aufli  OVzz  YZ  — s.    Donc  la  diftance  du 
point  Z  à  l'axe  de  rotation  fera  ZVzz  OYzz  V(xx^yy)y  d'où 
la  viteffe  du  point  Z,  dont  il  tournera  autour  de  Taxe  A  O ,  fera  à  là 
diftance  V(xx-\-yy)  comme  Vv  eft  à  /    Par  conféquent  la  vi- 

~Vv  (x  x  — f—  vv) 

tefle  du  point  Z  fera  —  — ^-y — ,  &  la  hauteur  due*  à  cette 

VIteife  -  îC«±fl2. 

S 
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XII.  De  là  il  s'enfuit  que  la  force  centrifuge  de  l'élément  Z 

—m  {cn-'tv(-"*+yy).   JM  t. a 

-aM>        —  ff  V(«  +  yy)-    ff  y(Jr"r+W- 

ou  </M  marque  le  poids,  que  cet  élément  aurait  aux  environs  de  la 
terre.  Ceft  donc  de  cette  force  que  l'élément  Z  tachera  de  s'éloigner 
de  l'axe  A  O  félon  la  direction  VZ,  &  partant  l'effet  de  cette  force  fera 
le  même,  que  fi  l'axe  de  rotation  étoit  follicicé  au  point  V  félon  la  di- 

rection  VZ  par  une  Forcezz  — —  VÇxx  -\-yyj  «•    Donc,  puisqu'il 

réfulte  de  chaque  élément  du  corps  une  force  femblable  qui  agit  fur 
l'axe  de  rotation  A  O*,  pour  qu'il  demeure  néantmoins  immobile,  il 
faut  que  toutes  ces  forces  fe  détruifent  mutuellement.  Car  à  moins 
que  cela  n'arrive,  il  eft  clair  que  l'axe  de  rotation  ne  fauroit  demeurer 
immobile,  mais  comme  il  eft  fuppofé  libre,  il  céderait  à  la  force  réful- 
tante;  ÔV  tomberait  dans  le  cas,  qui  ne  (aurait  plus  être  développé 
par  les  principes  déjà  établis  de  la  Mécanique. 

XIII.  Décompofons  chacune  de  ces  forces  VZ  en  deux  autres 
dont  les  directions  foient  parallèles  aux  axes  OC  &  OB,  &  puisque 
VZ  eft  parallèle  &  égale  à  O  Yzz  V  Qxx— 1 — y  y) ,  la  force  qui  agira 
fur  l'axe  de  rotation  O  A  en  V  félon  la  direction  parallèle  à  O  C 

fera  ZZ -77  -  v —  =—  K  (^Jr-l-yy)  —  — -jr— &  la  for- 

V(«-HtfO    ff  //y  ff 

ce  félon  la  direction  parallèle  à  OB  fera  ZZ  *vyf^ .   Ayant  donc 

ff 

réduit  toutes  les  forces  centrifuges  à  deux  efpeces,  dont  l'une  agit  fur 
l'axe  de  rotation  en  des  directions  parallèles  a  O  C  &  l'autre  en  des 
directions  parallèles  à  O  B,  pour  que  l'axe  de  rotation  n'en  foit  point 
altéré,  il  faut  que  toutes  les  forces  de  chaque  efpece  fe  détruifent  mu- 
tuellement. Premièrement  donc,  il  faut  que  la  fomme  de  toutes  les  for- 
ces de  l'une  dit  de  l'autre  efpece  évanouuTe^ce  qui  donne  ^^^^zz  g 


Digitized  by  Google 


&  *9* 

ou  zJ?  fxdM  —  o&-£  fjdMzzo:  ou  bien  il  firot  qu'il  foit 

fxdM—o&/ydMzzo.  Or  cette  condition  fe  trouve  remplie  dès 
que  nous  fuppofons,  que  l'axe  de  rotation  AO«  pafle  par  le  centre  de 
gravité  du  corps  O. 

XIV.  Mais  cette  feule  condition  ne  fuffit  pas  pour  maintenir  l'axe 
de  rotation  A  Oa  en  repos,  il  faut  outre  cela  que  tous  les  momens  de 
toutes  les  forces  de  chaque  efpece,  fe  détruifent  mutuellement.  Car 
la  première  condition  ne  délivre  Taxe  de  rotation  que  du  mouvement 
progreflîf,  &  cette  féconde  condition  eft  requife  pour  empêcher ,  qu'il 
ne  s'incline  de  quelque  côté  vers  le  plan  BC  O.    Or  le  moment  des 

forces  zïf^zz"  ,  qui  agiûent  ûir  le  point  V  de  l'axe,  étant  réduit  au 

M 

centre  de  gravité  O  fera  zz    v  *^  ,  &  le  moment  de  chaque 

1  v  'v  z  d  M 

force  de  l'autreefpece  fera  zz  — ^  .  Donc  cette  féconde  con- 
dition qui  doit  empêcher  l'indinaifon  de  l'axe  de  rotation,  exige  qu'il 

fïvxzdM  fovyzdM. 
foit  tant J  zz o  que  J — ^  ~o,  ou  puisque  pour  I m- 


(tant  préfent      efl  une  quantité  confiante,  il  faut  qu'il  foit/r«</Mzzo, 

&fy  zdMzzo. 

XV.  Donc,  pour  qu'un  corps  folide  puifle  tourner  librement  au- 
tour d'un  axe  AOa  immobile,  il  faut  premièrement  que  cet  axe  paffe 
par  le  centre  de  gravité  O  du  corps,  &  outre  cela  il  eft  néceffaire,  que 
la  matière,  dont  le  corps  eft  compofé,  foit  tellement  difpofée  autour 
de  cet  axe ,  qu'il  foit  tant fxy  dMzzo  que fyzdM~o,  On  voit 
bien  que  cette  dernière  condition  peut  ne  pas  avoir  lieu,  quoique 
l'axe  de  rotation  paffe  par  le  centre  de  gravité;  &  partant  dans  ce  cas, 

il 
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U  fera  impoffible  de  déterminer  par  les  principes  connus  de  Mécanique 
la  continuation  du  mouvement,  après  que  le  corps  aura  reçu  un  mou* 
vement  quelconque  aucour  d'un  tel  axe.  Car  alors  dès  le  commence- 
ment l'axe  de  rotation  s'inclinera,  &  le  corps  tournera  à  chaque  infiant 
autour  d'un  autre  axe ,  ce  qui  rendra  impoffible  l'application  des  pria» 
ripes,  dont  on  fe  feu  ordinairement  dans  la  détermination  dts  mouve» 
mens  de  rotation. 

XVL  Mais  fi  l'axe  dé  rotation  paÛe  non  feulement  par  le  centre 
de  gravité  du  corps  ,  mais  qu'il  y  ait  auffi  tant  fxtdM~o  que 
fy  zd  M~*,  alors  quelque  mouvement  de  rotation  que  le  corps  puifle 
avoir  reçu  aatour.de  cet  axe,  ce  mouvement  fe  continuera  uniforme- 
ment,  fans  que  l'axe  fouffre  le  moindre  changement  ;  ou  le  corps  tour- 
nera autour  de  cet  axe  immobile  d'un  mouvement  uniforme,  à  moins 
que  le  corps  ne  foit  follicité  par  quelque  force  externe.  Or  il  peut  arri- 
ver que  des  forces  externes  agiflent  fur  le  corps  (ans  troubler  la  pofi- 
fion  de  l'axe;  c'eft  lorsque  la  moyenne  dire&ionù'e  ces  forces  tombe 
dans  le  plan  BOC,  perpendiculaire  à  l'axe  de  rotation  dans  le  centre 
de  gravité  môme  du  corps  O.  Car  alors  ces  forces  n'auront  point  de 
moment  ni  par  rapport  à  l'axe  B  O  ni  à  C  O ,  &  partant  toute  la  force 
fera  eraploiée  ou  à  accélérer  ou  à  retarder  le  mouvement  de  rotation 
autour  de  Taxe  AO,  fans  altérer  l'axe  même.  Et  c'eft  ce  cas,  où 
l'on  peut  déterminer  ces  changemens  caufés  par  des  forces  externes  à 
l'aide  des  principes  connus  de  Mécanique.  - 

XVII.  Or  fi  la  moyenne  direôion  des  forces,  qui  aguTent  fur  le 
corps,  ne  fe  trouve  pas  dans  le  plan  BOC,  l'axe  de  rotation  AO  j  ne 
pourra  pas  demeurer  immobile,  mais  il  s'inclinera  vers  le  côté  où  il 
fera  forcé  par  le  moment  de  ces  forces.  Ainfi,  quoique  l'axe  ait  les 
propriétés  ,  qui  viennent  d'être  expliquées,  les  forces  le  rendront 
mobile',  &  fans  la  découverte  de  nouveaux  principes  de  Mécanique 
on  ne  fera  pas  en  état  de  développer  ce  cas,  où  l'axe  de  rotation  ne 
iàuroit  dem eurer  immobile.  Donc  toutes  Les  fois  que  les  conditions 
marquées  ne  fe  rencontrent  pas  dans  l'axe  de.  rotation,  ou  que  les 
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forces  fotlicitant&s  renferment  un  moment  pour  incliner  Taxe  de  rôti* 
tion,  ou  que  l'un  &  l'autre  arrive  à  la  fois ,  il  faut  recourir  à  ces  nou* 
veaux  principes  pour  déterminer  les  changemens ,  qui  feront  caufés 
tant  dans  le  mouvement  de  rotation,  que  dans  la  pofition  de  l'axe,  au* 
tour  duquel  le  corps  tournera  à  chaque  inftant.  Or  pendant  tous  ces 
changemeus  on  peut  toujours  fuppofer,  que  Je  centre  de  gravité  du 
corps  demeure  immobile.  ■''  fj>i.* 

XVIII.  Quoique  les  principes  dont  il  s'agit  ici  foient  nouveaux, 
entant  qu'ils  ne  (ont  pas  encore  connus  ou  étalés  par  les  Auteurs,  qui 
ont  traité  la  Mécanique ,  on  comprend  néantmoins ,  que  le  fonde- 
ment de  ces  principes  ne  firaroitétre  nouveau,  mais  qu'il  eft  abfioio* 
ment  nécelîairej  que  ces  principes  foient  déduits  desî  premiers  prin- 
cipes, ou  plutôt  des  axiomes,  fur  lesquels  toute  la  doctrine  du  mouve> 
ment  eft  établie.  Ces  axiomes  fe  rapportent  à  des  corps  infiniment 
petits*  ou  tels,  qui  ne  foient  fufceptibles  d'autre  mouvement,  que  de 
progreffif;  &  c'eft  de  là  que  tous  les  autres  principes  du  mouvement 
doivent  ôtré  déduits,  tant  ceux  qui  fervent  à  déterminer  les  raouve- 
mens  des  corps  folides  que  des  fluides  :  tous  ces  autres  principes  dé- 
rivés  n'étant  que  des  applications  des  axiomes  félon  les  diverfes  ma- 
nières, dont  les  corps  font  compofés  des  élémens,  &  félon  la  diver- 
fité  du  mouvement,  dont  toutes  les  parties  du  corps  font  fufceptibles. 

XIX.  On  trouve  ordinairement  plufieurstels  prinripes,oui  fem* 
blent  devoir  être  mis  au  rang  des  axiomes  de  la  Mécanique ,  puis* 
qu'ils  fe  rapportent  aux  mouvement  des  corps  infiniment  petits  ;  or 
je  remarque  que  tous  ces  principes  fe  réduifent  à  un  feul ,  qu'on  peut 
regarder  comme  l'unique  fondement  de  toute  la  Mécanique  &  des 
autres  Sciences,  qui  traitent  du  mouvement  des  corps  quelconques. 
Et  c'eft  fur  ce  feul  principe,  que  doivent  être  établis  tous  les  autres 
principes,  tant  ceux  qui  font  déjà  reçus  dans  la  Mécanique  &  l'Hydrau- 
lique, &  dont  on  fe  fert  a&uellement  pour  déterminer  le  mouvement 
des  corps  folides  &  fluides  ;  que  ceux  auûl  qui  ne  font  pas  encore 
connus,  d:  dont  nous  avons  befoin  pouf  développer  tant  les  cas  mtr- 

qués 
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qués  cy-deflus  des  corps  folides ,  que  plu fieurs  autres  qui  Te  trouvent 
dans  les  corps  fluides.  Car  dans  tous  ces  cas  il  ne  s'agic  que  d'y 
appliquer  adroitement  ce  principe  fondamental ,  dont  je  viens  de  par- 
ler ,  ôz  que  je  m'en  vai  expliquer  plus  foigneufement. 

•a  '•  » 

EXPLICATION  DU  PRINCIPE  GENERAL  ET  Fon- 
damental DE  TOUTE  LA  MECANIQUE. 

I  * 

XX.  Soit  un  corps  infiniment  petit,  ou  dont  toute  la  maffe  foit 
réunie  dans  un  feul  point,  cette  maffe  étant  zz  M;  que  ce  corps  ait 
reçu  un  mouvement  quelconque,  dr  qu'il  foit  follicité  par  des  forces 
quelconques.  Pour  déterminer  le  mouvement  de  ce  corps,  on  n'a 
qu'à  avoir  ègàrd  à  l'éloignement  de  ce  corps  (Tun  plan  quelconque 
fixe  &  immobile;  foit  à  l'inftant  préfent  la  diflance  du  corps  à  ce 
plan  zzx;  qu'on  dccompofe  toutes  les  forces  qui  agiffent  fur  le  corps, 
feion  des  directions,  qui  foient  ou  parallèles  au  plan,  ou  perpendicu- 
laires, &  foit  P  la  force  qui  réfulte  de  cette  compofition  félon  la  di- 
rection perpendiculaire  au  plan ,  &  qui  tachera  par  conféquent  ou  à 
éloigner  ou  à  rapprocher  le  corps  du  plan.  Après  l'élément  du  tems 
àt,  foit  x— \-dx  la  diftance  du  corps  au  plan,  &  prenant  cet  élément 
dt  pour  confiant,  il  fera  îM  dd x  zz+.?d  /a,  félon  que  la  forcé 
P  tend  ou  à  éloigner  ou  à  approcher  le  corps  du  plan.  Et  c'eft  cette 
formule  feule ,  qui  renferme  tous  les  principes  de  la  Mécanique. 

XXI.  Pour  mieux  comprendre  la  force  de  cette  formule,  il  faut 
expliquer  à  quelles  unités  fe  rapportent  les  diverfes  quantités  M,  P, 
x  &  t ,  qui  s'y  trouvent.  Or  d'abord  il  eft  à  remarquer,  que  M 
marquant  la  maffe  du  corps,  exprime  en  même  tems  le  poids  que 
ce  corps  auroit  aux  environs  de  la  fuperficie  de  la  terre  ;  de  forte 
que  la  force  P  étant  auflî  réduite  à  celle  d'un  poids ,  les  lettres  M  &  P 
contiennent  des  quantités  homogènes.    Ertfuite  la  viteffe  du  corps 

dont  il  s'éloigne  du  plan  étant  comme  j^;  fi  nous  fuppofons,  que 
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cette  vïteffe  toit  égale  à  celle  qu'un  corps  grave  acquiert  en  tom- 

â  x 3 

Vant  de  la  hauteur  v ,  il  faut  prendre  j-j  zz  v ,  ou  l'élément  du  tems 

fera  dtzzi^-ï  d'où  l'on  connoit  le  rapport  entre  le  tems  /  & 
Vv 

refpace  x. 

XXII.  Comme  cette  formule  ne  détermine  que  l'eloignement 
ou  rapprochement  du  corps  par  rapport  à  un  plan  fixe  quelconque, 
pour  trouver  le  vrai  lieu  du  corps  à  chaque  inftant,  on  n'aura  qu'à  le 
rapporter  en  même  tems  à  trois  plans  fixes,  qui  foient  perpendiculaires 
entr'eux.  Donc,  comme  x  marque  la  diftance  du  corps  à  un  de  ces 
plans,  foient  y  6c  z  fes  diftances  aux  deux  autres  plans  :  &  après  avoir 
décompofë  toutes  les  forces  qui  agiflent  fur  le  corps ,  fuivant  des  di- 
rections perpendiculaires  à  ces  trois  plans,  foit  P  la  force  perpendi- 
culaire qui  en  réfulte  fur  le  premier,  Q  fur  le  fécond,  &  R  fur  le  troî* 
fième.  Suppofons  que  toutes  ces  forces  tendent  à  éloigner  le  corps 
de  ces  trois  plans  ;  car  en  cas  qu'elles  tendent  à  le  rapprocher,  on 
n'auroit  qu'à  faire  les  forces  négatives.  Cela  pofé,  le  mouvement 
du  corps  fera  contenu  dans  les  trois  formules  fuivantes: 

L  iM^=P^9;  II.  aM^yzzQJ/3;  UL  îM^-Ri//3. 

XXIII.  Si  le  corps  n'eft  foilicité  par  aucune  force ,  de  forte 
que  Pzzo,  Qzzo,  R  zz  0 ,  les  trois  formules  trouvées,  à  caufe  de 
it  confiant,  fe  réduiront  par  l'intégration  à  celles  -cy: 

MJxzzAdt;  MJjzzBJt;  &  M</«zzC<//. 
d'où  l'on  voit  d'abord ,  que  dans  ce  cas  le  corps  fe  mouvra  dans  une 
ligne  droite,  avec  un  mouvement  uniforme;  &  partant  ces  formules 
renferment  en  foi  la  première  loi  du  mouvement ,  en  vertu  de  la- 
quelle  tout  corps  étant  en  repos  y  demeure  ;  or  étant  en  mouve- 
ment le  corps  continue*  uniformément  félon  la  même  direction,  à  moins 
qu'il  ne  foie  lbUicité  par  quelque  force  de  dehors.  Mais  il  eft  clair  que 

nos 
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nos  formules  ne  lé  bornent  point  à  cette  grande  loi  ,  elles  renfer- 
ment outre  cela  les  loix,  fuivant  lesquelles  des  forces  quelconques 
agùTent  for  les  corps.  Par  conféqueut  le  principe  que  je  viens  d'éta- 
blir contient  tout  feul  tons  les  principes  qui  peuvent  conduire  à  la 
connornance  du  mouvement  de  tous  les  corps  ,  de  quelque  nature 
qu'ils  foîenCr  • 

XXIV.  C'eft  donc  de  ce"  même  grand  principe,  (Ton  H  faudra 
dériver  les  règles,  dont  bous  avons  befbin  pour  déterminer  le  mou- 
vement d'un  corps  folide ,  lorsque  l'axe  de  rotation  ne  demeure  pas 
immobile.   Pour  cet  effet  il  faudra  conâdèrer  non  feulement  tous  les 
élémens  du  corps,  mais  aufii  leur  liaifon  mutuelle,  en  vertu  de  la- 
quelle tous  les  élémens  conferveat  entr* eux  le  môme  ordre  &  les 
mêmes  diftances.    Car  le  mouvement  du  corps  entier  eft  compofé 
des  mouvemens  de  tous  fes  élémens  ,  &  le  mouvement  de  chacun 
doit  fuivre  le  principe,  que  je  viens  d'expliquer,  entant  que  chaque 
élément  participe  des  forces,  qui  agi  fient  fur  le  corps  y  &  qu'il  eft 
outre  cela  follicité  par  de  certaines  forces ,  qui  l'empêchent ,  qu'il 
n'abandonne  la  connexion  avec  les  autres.    Or  avant  que  de  déter- 
miner cet  «ffet  des  forces,  auxquelles  les  élémens  font  afîujetris,  il 
but  confidèrer  en  gênerai  le  mouvement,  dont  un  tel  corps  eft  fo* 
fceptible. 

PÉTÈRMINATION  DU  MOUVEMENT  EN  GENERAL, 

D ONT  UN  CORPS  SOLIDE  EST  SUSCEPTIBLE,  PENDANT  Q.UB 
SON  CENTRE  DE  GRAVITE   DEMEURE  EN  REPOS. 

XXV.  Soit  donc  O  le  centre  de  gravité  du  corps,  fuppofé  en  figt  j/t 
repos,  qu'on  confidère  trois  plans  fixes,  qui  fe  croifent  perpendicu- 
lairement dans  ce  point  O.    Ou  ce  qui  revient  au  même,  confinerons 

crois  axes  AO,  BO,  CO  qui  fe  rencontrent  en  O  à  angles  droits, 
dont  deux  BO,  CO  foient  fur  le  plan  de  la  table,  &  le  troifième 
AO  y  foit  perpendiculaire.    Ces  trois  axes  détermineront  les  trois 
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plans  normales  entr*eux,  dont  je  viens  de  parler,  Si  qui  feront  AOB, 

AOC,  &  BOC,  dont  celui -cyeft  le  plan  de  la  table,.  Or  je  fun* 
poferai  que  ces  plans,  &  portant  auft  ces  trois  axes,  demeurent  irnmo> 
biles,  pendant  que  le  corps,  fe  meut  d'un  mouvement  quiconque;  fon 
centre  de  gravité  reftant  pourtant  xoujourjs  en  O  fans  mouvement. 
Celt  pour  avoir  des  lieux  fixes,  par  rapport  auxquels  on  puifle  dé- 
terminer à  chaque  inftant^lUuati^^çorpvv    ::j  _;    v  '  ■  ' 

XX  VL  Soit  maintenant  un  élément  quelconque,  du-  corps*  eh  Z, 
duquel  on  baiûêfur  le  plan  BOC  ta;p«rpendifculair*iZ  Y*;&  du  point 
Y  à  OC  la  normale  Y X:  qu'on  nomme  OXzzjt,  XYzz  y  & 
YZzzz:  or  O  X  zz  .r  marquera  la  enfonce  du  point  Z  au  plan  AOB; 
XYzzy  fa  diflanceau  plan iAjQC,  &  YZ  zzz  fa  diflance>au  plan 
BOC.  A  préfent,  quel  que  finit  le  .mouvement  du  point  Z  f  on  le 
pourra  réfoudre  félon  les- dire  Étions  de  xe*  trois  axes;  foppofons  donc 
qu'après  un  tems  infiniment  petit  zz</r,  fa  diltance  auiplan  AOB 
devienne  zz  x  -f-  PJr;  au  plan  AO€ zzy  -f^-  Q  d'tf  &  au  plan 
B  O  C  zz  z  —\—  R  dty  ou  que  ce  point  Z  s'éloigne  dans  le  tems.  dt  du 
plan  A  O  B  de  1  élément zzPnV; .  du  plan  AOC  de  t'elémenDnrQ  ^r, 
&  du  plan  BOC  de  l'élément  "ZZ  R  dt  :  ou  ce  qui  revient  au  mdme 
fbientP,  Q,  R  lesviteûes,  dont  le  point  Z  s  éloigne  de  chacun  des 
plans  fixes  AOB,  AOC,  &  BOC. 

XXVII.  Qr  puisque  le  corps  eft  fuppofé  rfbl^4e,  il  faut  que  le. 
point  Z  demeure  toujours  à  la  môme  diltance  depuis  le  centre  dé 
gravité  O,  Mais  au  commencement  du  tems  dt  la  diftancë  OZ 
étoit  zz  V (xx  -f- y  y  -f-  zz),  cV  au  bout  de  ce  tems  elle  fera 

zz  V((x+Vdty  +  (y+Qdty-+-(z~t-Rdjy).  U 
donc  que  ces  deux  diftances  foient  égales  entr'elles^  d'où,  en,  effaçant  les 
termes  qui  évanouuTent  par  rapport  aux  autres,  réfultera  cette  équation  ; 

ix  P^f-h  zy  Q^A-f-  lzRdt.ZZ.9. 
qui  fe  réduit  à  celle- cy:  »•  -■. 
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Ces  lettrés- F, .Q,  J$  marquent  dès  foncions  de  nos  trois  variable* 
#vy,  Zi  ^'partant  après  avoir  trbuvé  la  nature  de  ces  fondions,  on 
fera  en  ctat  de  déterminer  le  mouvement  de  chaque  point  du  corps 
à  l'infant  propofé,  c'eft  à  dire,  au  commencement  du  tems  dt. 

XXVIII.  Confidèrons  de  plus  pour  ce  même  inftant  un  autre 
point  du  corps  en  z,  qui  foit  infiniment  proche  du  précédent  Z.  Soient 
pour  ce  pdmt  z  les  trois  variables  0*zz  x-^-dx,  xy  — /-+-  ^y» 
&  yzzzz-\-dzt  où  il  faut  remarquer  que  ces  différentielles  dxy  dy, 
dz  font  indépendantes  entr'elles,  vû  que  l'autre  point  z  eft  pris  à 
volonté.  La  diftance  de  ce  point  au  premier  Z  fera  donc  ±z  V  {d X  * 
-4—  dyk  -j-dza  );  or  différentiant  les  fonctions  P,  Q,  R  èn  donnant 
it  'dXi  'dyy  dz  les  valeurs  , -que  la  pofitioh  du  point  z  par  rapport  à  Z 
exige;  après  le  tems  dt,  ce  point  z  avancera  dans  la  direction  OC 
de  l'élément  (P-f-</P)<a7,  dans  la  direaion  OB  de  l'élément  (Q-f- 
/Q)  dt,  dans  la  direftion  0  A  de  l'élément  (R-f-  dK)  du  Ou 
bien  après  le  tems  dt  les  diilances  feront  : 

du  poW's0-    >  '  '  or  du  point  Z 

aùplàri  AOB±î  x'-+-dx d?)dt  .  .  .  -=:x-\-Pdt 
au  plan  AOCzz  y-+-dy  -f-(Q-f-^Q)£jr  .  .  .  —  y-\-Qdt 
aupJàniBOCrr  z-f^dz  -f  -  (RH^*  R)  dt  .  .  .  ~z-\~Rdt. 

vXXIX.  Ajpfi  ai^  )>out  du  ttems  </*  la  diftance  entre  les  points  Z' 
&  *T&2=  f\px^dP2/y  ^(dy-\-'d(Xdt)?  +  (</*-t-</R<//)3) 
qui  à  caufe  de  la  folidité  du  corps  doit  être  la  même  qu'au  commen- 
cement. Pofant  donc  cette  expreflion  égale  à  V  {dx2  \dy*  \ dz2  ) 
nous  obtiendrons  cette  équation  idx'dPdt  ïdyd'Qdt-^-? 
2  d  z  d  Rd  t  ZZ  o  *  en.  négligeant  les  termes'  qui  Tont  incomparable- 
ment moindres  que  ceux-cyv  Cette  équation  Te  réduit  donc  â  cette 
forme  pAns  fimpFe  ~  "  f  «  -'  » 
o  1  WPyr*-r-  $Q  ity~{-  dR  dz-zio 
qsi' ét^^^oime'a ^Ie  qui  a  éeé Couvée,  favoir         »       ;  -  •  > 

O  nous 
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nous  fervira  à  découvrir  h  nature  des  fonctions  Pi,  Q,  R,rfoù  noui 
connoitrons  tous  les  mouvemens*  dont  toutes  les  parties  -d'un  corps 
folide  font  fufceptibles  à  la  fois,  pendant  que  fon  centre  de  gravité 
demeure  iramobile  en  O.  D'où  il  eft  dabord  clair  que  poftnt  x zz  o, 
yzzo,  zzzo,  toutes  ces  trois  fonctions  P,  Q,  R,  doivent  évanouir 
auffi. 

XXX.  Pour  mieux  connoitre  ces  fonaions ,  fuppofons  qu'il  foit 
Ox—  OX  &XY  =  *y,  oudxzzo&dyzzo:  &  l'équation  trou- 
vée en  dernier  lieu  donnera  dRJzzzo  ôe  partant  aK  zz  o.  d'où  l'on 
vok  que  la  fonaion  R  ne  (auroit  renfermer  la  variable  z.  Car  fup- 
pofcnt  pour  prouver  cela  dR  zz  L//jr+Atyy-r-Njfe,  il  fera  dans 
le  cas préfent  </R zzH  dz  àcaufede  dxzzo  &  &  partant 
Nzzo:  donc  H  fera  en  général  dRzzLdx-\-Mdy,  &  par  confé- 
quent  la  fonction  R  ne  contiendra  point  la  variable  z.  De  même  po- 
fant  dxzzo  cV  dzzzo,  il  doit  être  dQdyzzo  ou  dQzz  o,  d'où 
l'on  voit  que  la  fon&ion  Q  ne  finirait  contenir  la  variable  y.  Et  en- 
fin fi  nous  confidèrons  le  cas  ou  dy  zz»  &  dzzzo\  nous  apren- 
drons  pareillement  qu'à  caufe  de  d  ?dx  zzo>  la  fonction  P  ne  fini- 
rait contenir  la  variable  x. 

XXXI.  Ayant  reconnu  ces  propriétés,  de  ces  fondons  P,  Q,  R 
pofons  donc:  .        . . 

d?zz  Ady-{-Bdz;  JQzzCdz^rDdx;  d&zztdx-\-?dp 
6V  ces  valeurs  étant  fubftituées  dans  l'équation 
d?dx-\-  dQdy-\-  dRdzzz* 
produiront  l'équation  fui  vante  :  ~ 

-\-Àdxdy  pf-  Bdxdz  -f-  Cdydz         ,  ,  . 

+  Pdxdy  r±-  Edxdz        Fdydz  = 
d'où  il  eft  clair  qu'il  doit  être  Dzz— A;  Ezz— Bj  FzTtt^ 
puisque  cette  équation  doit  avoir. lieu,  foit  qu'on  -mette    x  zz§ 
ou  dy  zz  0  ou  d7  zz,*y  AmP  Jes  différentiels  de  nos  fonaions  feront  ; 
dVzzkdy+Kdz;  dQzzCdz-Adxi  dllzz-WxyrÇdy. 

Or 
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Or  comme  ces  formules  doivent  être  intégrables,  il  eft  évident  de 
k  première,  que  ni  A  ni  B  ne  fauroic  renfermer  x\  de  li  féconde  on 
comprend  que  ni  C  ni  A  ne  fauroic  contenir  y,  de  enfin  la  croifième 
nous  donne  à  connoitre  que  ni  B  ni  C  ne  peut  contenir  z.  Ainfi  A 
ne  contenant  ni  *  ni  y,  fera  fonction  de  z,  B  fonction  de  y ,  de  C  fon- 
ction de  x. 

XXXII.  Pofons  donc  en  conséquence  de  ce  que  nous  venons 
de  trouver  : 

iAnUî,  </Bi=M</;  &  dCzzWdx. 
d:  puisque  AJy-{-Bdz  doit  être  un  différentiel  intégrable,  il  faut 

qu'il  toit  —  ZZ  —  :  ou  L  =Z%L     Enfuke  l'intégrabilité  de  U 

féconde  formule  C  dz  —  Ad x  donne       =z    ^-  ou  N ZI-  L: 

enfin  l'intégrabilité  de  la  troifième  formule  -Bdx  -Cdy  donne 

"11  —         ou-Mzz-N.    Ayant  donc  MzL;  Nzz-L 

&  M=:N  ou  Lrr— L,  il  eft  clair  que  L=o  &  partant  auffi  M=» 
dVNzzff.  Donc  les  leccres  A ,  B ,  C  marqueront  des  quantités  cou- 
dantes; d'où  l'on  tire  par  conféquent,  en  intégrant 

P=  AyH-Bs;  Qz= Cz-A.r;  R=-B*-Cy 
expreffions,  qui  fecisfont  déjà  d'elles  mômes  à  la  première  condition: 
P  x  — |-  Q  y  -f-  R  2  —  o. 
XXXIU.  Tout  mouvement  donc,  qu'un  corps  folide  peut  re- 
cevoir fon  centre  de  gravité  demeurant  immobile ,  doit  toujours 
ivoircette  propriété:  Quefi  d'un  point  quelconque  du  corps  Zontire 
les  trois  coordonnées  orthogonales  OX__x,  XY y, &YZ  z, 
félon  les  trois  axes  perpendiculaires  entr'eux  OA,  Ub,  Ut,  Ci 
qu'on  décoropofe  le  mouvement  du  point  Z  félon  les  mémes^rois 
direaions,  en. nommant  la  viteûe  du  mouvement  félon  OC  —  P, 
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celle  du  mouvement  félon  OBzz  Q  &  celle  du  mouvement  félon 
OA~R;  ces  lettres  P,  Q,  R  ne  (âuroient  jamais  avoir  d'autres 
valeurs,  que  telles,  qui  font  renfermées  dans  les  formules  fuivantes. 

PzzAyH-B*;  Q—Cz-Ax;  Rzzi-Bjr-Cy. 
Donc  toute  la  diverûté ,  qui  peut  avoir  lieu  dans  le  mouvement  du 
corps,  ne  provient  que  des  diverfes  valeurs,  que  peuvent  recevoir 
les  quantités  confiantes  A,  B,  C 

XXXIV.  Puisque  ces  formules  ferviront  à  déterminer  le  mou- 
vement de  chaque  point  du  corps  pendant  l'élément  du  tems  dty  vo- 
yons s'il  y  a,  outre  le  centre  de  gravité  O,  des  points  deftitués  de  tout 
mouvement  ;  ou  pour  lesquels  devienne  Pzz  0,  Q  zz*  &  R  rza. 
Orpofant  Pzzo  nous  aurons  A  ^-f-  B  z  zzo,  départant  z  ~  A» 
&yzz— Bu,  où»  marque  une  nouvelle  variable  quelconque;  donc 
prenant  ces  valeurs  pour  y&z  quelque  valeur  qu'on  ne  donne  à  x9 
les  points  du  corps  qui  répondent  ne  changeront  point  de  diftance 
par  rapport  au  plan  AOB.  Soit  de  plus  Q  —  o,  &  il  deviendra 
C  z  ZZAx ,  ou  jt  zz  C  a  ;  &  la  même  valeur  fe  trouve  pour  x,  en 
pofant  R3.  D'où  il  s'enfuit  que  tous  les  points  du  corps,  qui 
font  contenus  dans  ces  formules  xzzCu  ;  y  ZH—Bu  ;  z~Au  de- 
meureront en  repos  pendant  le  tems  dt.  Or  tous  ces  points  fe 
trouvent  dans  une  ligne  droite,  qui  pa(Te  par  le  centre  de  gravité  O; 
donc  cette  ligne  droite  demeurant  immobile  fera  l'axe  de  rotation, 
autour  duquel  le  corps  tourne  dans  le  préfent  inftant. 

XXXV.  Pour  trouver  le  mouvement  de  rotation  du  corps  au- 
tour de  cet  axe,  que  nous  venons  de  trouver,  foit  YZ  zz  z  zzg,  & 
que  le  point  Y  foit  tellement  fitué,  que  la  droite  O  Y  devienne  per- 
pendiculaire à  l'sxe  de  rotation.  Pour  cet  effet  il  fera  y  :  x  zz  Cuz 
Bu.  Prenons  donc  xzuBu  &yzz.  Cu,  &  la  diftance  du  point  Y 
à  l'axe  de  rotation  fera  —  u  V(BB  CC).  Or  à  caufe  de 
x~Bu  ;  y  —  C  «  &  zzzo,  les  trois  viteflès  du  point  Y  félon  les 
trois  direftions  OC,  OB,  O  A  feront: 

P  — AC»;   Q  — -AB*;   Rz=— BB»-CC*. 

Donc 
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Donc  la  vraie  vitefle  du  point  Y  étant  zr  V(PP  -f-  QQ  -f-RR) 
fera  =  «  V(BB-f-CC)  (A A  BB  CC)  ;  qui  étant  divifée 
par  la  diftance  OY  "ZI  u  V  (BB  -4— CC)  donnera  la  vitefle  angulaire 
ou  rotatoire  du  corps  autour  de  l'axe  de  rotation,  laquelle  fera  par 
conféquent  =  V(A  A-+-BB-f-CC). 

XXXVI.  Quelque  mouvement  donc,  qui  puifle  être  imprimé 
à  un  corps  folide,  fon  centre  de  gravité  demeurant  en  repos,  ce  mou- 
vement fe  fera  à  chaque  inftant  autour  d'un  axe,  qui  fera  immobile 
pendant  cet  inftant,  &  qui  paftera  par  le  centre  de  gravité  du  corps; 
&  la  vitefle  rotatoire  autour  de  cet  axe  fera  zzV(AAn-BB-f-CC). 
De  là  U  fera  aifé  de  déterminer  la  vraie  vitefle  de  tous  les  points  du 
corps;  on  n'aura  qu'à  chercher  la  diftance  d'un  point  quelconque 
à  i'axe  de  rotation,  ôz  cette  diftance  étant  pofée  la  vitefle  vraie 
de  ce  point  fera  rz  /  V(AA— f-BB-f-CC),  dont  la  direction  fera 
connue*  par  la  nature  du  mouvement  de  rotation.  Il  eft  donc  impof- 
fible  que  toutes  les  parties  d'un  corps,  qui  tourne  fur  foi -môme,  ou 
autour  de  fon  centre  de  gravité,  foient  en  mouvement  à  la  fois;  puis- 
que il  y  a  toujours  une  ligne  droite,  dont  tous  les  points  feront  en 
repos  du  moins  pour  un  inftant,  6V  le  mouvement  des  autres  points 
du  corps  fera  d'autant  plus  rapide,  plus  ils  feront  éloignés  de  Taxe 
de  rotation. 

XXX VU.  Sans  entrer  dans  le  détail  du  calcul,  que  je  viens  de 
développer, on  peut  auffi  prouver  la  même  vérité  par  la  feule  Géo- 
métrie. Qu'on  confidère  dans  le  corps  une  couche  fphèrique,  dont  pfgt  ///, 
le  centre  foit  dans  le  centre  de  gravité  du  corps;  car  il  eft  évident, 
qu'ayant  connu  le  mouvement  de  cette  fuperficie  fphèrique,  le  mou- 
vement du  corps  tout  entier  fera  déterminé.  Soit  AB  un  arc  quel- 
conque d'un  grand  cercle  de  cette  furface  fphèrique,  qui  par  le  mou- 
vement du  corps  parvienne  en  a  b  après  le  tems  <//,  de  forte  que  ah 
— AB,  &  de  là  il  fera  aifé  de  déterminer  les  endroits  où  tous  les  au- 
tres points  de  la  furface  fphèrique  feront  transportés.  Qu'on  pro- 
longe ces  deux  arcs  AB  &  ab  jusqu'en  C,  où  ils  s'entrecoupent,  ât 

Ce  2  pre- 
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prenant  a  c  zz  A  C,  le  point  C  fera  transporté  en  e ,  6V  Tare  CAB  en 
cab  pendant  le  tems  dt.  De  plus  fl  nous  confidèrons  hors  du  cercle 
CAB  un  autre  point  quelconque  M,  &  que  nous  tirions  de  là  à  C 
Tare  d'un  grand  cercle  MC,  pour  trouver  où  ce  point  M  fera  trans- 
porté pendant  le  même  tems  dt,  on  n'a  qu'à  conftituer  en  t  un  arc 
cm~  CM ,  de  forte  que  l'angle  acm  foit  égal  à  l'angle  A  C  M ,  &  il 
eft  clair,  que  m  fera  le  lieu  du  point  M  après  le  tems  dt. 

XXX  Vni.  Il  eft  auffi  clair  que  ces  deux  arcs  CM  6V  c  m  étant 
prolongés  fe  rencontreront  quelque  part  en  O ,  &  partant  dans  le 
tems  dt  Tare  entier  CMO  fera  transporté  en  c roO,  &  s'il  étoit 
C  M  O  —  f  «  O,  le  point  O  demeureroit  immobile.  Or  il  eft  certain 
qu'on  peut  toujours  conftituer  en  forte  l'arc  CMO,  qu'ayant  décrit 
fon  arc  correfpondant  c  m  O ,  il  foit  c  m  O  zz  C  M  O.  Car  pour  que 
cela  arrive  on  n'a  qu'à  conftituer  l'arc  CMO  en  forte,  que  l'angle 
c  CO  devienne  égal  à  l'angle  CrO;  afin  que  le  triangle  fphèrique 
COc  devienne  ifofceIe,&  partant  les  cotés  COÔV  c  O  égaux  entr'eux. 
Pour  trouver  cette  pofition  il  faut  remarquer  que  l'angle  c  CO 
ZZ  ACO- ACf  &CfOzzi80°-*fO;  &  de  là  puisque  l'angle 
ACOzz*fO  &  fCO  ZZ  CfO,  on  tirera  2fCO  =Z  i&o°-ACf 
&  partant  f  C  O  zz  90  0  —  |  A  C  c .  Donc ,  fi  nous  partageons  l'angle 
ACf  en  deux  parties  égales  par  l'arc  Cy,  l'angle  yCO  deviendra 
droit,  &  partant  l'arc  CMO  doit  être  perpendiculaire  à  l'arc  Cy. 

XXXIX.  Ayant  ainfi  déterminé  la  pofition  de  l'arc  CMO,  pour 

trouver  le  point  O  même,  qui  demeure  immobile  pendant  le  tems 

dty  le  plus  court  moyen  fera  de  tirer  du  point  O  fur  le  milieu  w  de 

la  bafe  Ce  Tare  perpendiculaire  Ow.    Car  alors  connouTant  dans  le 

triangle  fphèrique  CwO  rectangle  à  go  le  côté  Ca>  zz  £  Cf  &  l'angle 

êuCO  ~  900—  i  ACf,  on  en  tirera  tang  Cco  zz  tangCO  cof  <wCO, 

—  ^       tangCw      tangi  Ce 
ou  tangCO  zz  —  — ^vs  ~  p   t  a  /***  •    Ma,s  comme  le  tems  dt 
6  cofwCO      fin  4  ACf 

eft  fuppofé  infiniment  petit,  tant  l'intervalle  Ce  que  l'angle  ACf 

feront 
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feront  anfli  infiniment  petits,  &  partant  égaux  à  leur  finus  ou  tangente! 
Donc  la  tangente  de  Tare  CMO  fera  ZZ  -r-~->  ou  bientangCO 

Tare  CMO,  dont  la  pofirion  étant  perpendiculaire  à  Tare  Cy,  ou 
à  Tare  BAC  même,  l'angle  ACr  étant  infiniment  petit,  on  connoitra 
le  point  O ,  par  lequel  parte  Taxe  de  rotation ,  autour  duquel  tourne 
le  corps  pendant  l'élément  du  tems  dt* 

RECHERCHE  DES  FORCES  REQUISES 

»0UR  CONSERVER  LE  CORPS  DANS  UN  MOUVEMENT  QUELCONQUE. 

XL.  Ayant  rapporté  le  corps  à  trois  axes  fixes  AO,  BO,  CO  p§gm  %y% 
perpendiculaires  entr'eux,  qui  fe  croifent  dans  le  centre  de  gravité  O 
du  corps,  qui  demeure  toujours  immobile;  Cbient  OXzzx,  X  Yzz y 
&  YZzza  les  trois  coordonnées  orthogonales,  qui  déterminent  le 
lieu  d'un  élément  quelconque  du  corps  fitué  en  Z,  pour  l'inftant  pré* 
fent,  &  (bit  d  M  la  mafle  de  cet  élément.  Que  le  mouvement  de  cet 
élément  (bit  tel,  qu'en  le  décompofant  félon  tes  directions  de  nos 
trois  axes  fixes,  la  vitefle  félon  O  C  foit  zz  Ky  —  pz  ;  la  vitefle  félon 
O  B  zz  f  z  —  Kx;  dr  la  viteffe  félon  O  A  zzfix—vy  :  pofant  pour  les 
lettres  A ,  B,  C  du  {.  33.  les  lettres  K,-  p,  Donc  Taxe  de  rota- 
tion dans  Hnttant  préfent  lé  trouvera  en  prenant  xzzivu;  y~fiu 
&  *  zz  Ku;  &  la  vitefle  rotatoire  autour  de  cet  axe  fera  zz  VÇKK 
— f-pp-f-vï).  Orjefuppofe  que  ces  vitefles  étant  affirmatives  ten- 
dent à  éloigner  le  point  Z  félon  les  direûions  des  trois  axes  du 
point  O. 

XLL  Donc  pendant  l'élément  du  tems  zz  dt,  l'élément  â  M 
cnZ  s'éloignera  du  plan  AOB  par  l'élément  d'efpacezz(\y— p z)dt% 
du  plan  A  OC  par  l'élément  zz  (vz—Kx)  dt,  &  du  plan  BOC  par 
l'elémenczz (j*JC—ty)df.  Prenant  donc  x -4- dx9 y-{-dy  &  z-\-dz 

Ce  3  pour 
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pour  les  coordonnées,  qui  déterminent  le  lieu  de  notre  élément  </M 
après  le  tems  dt;  nous  aurons  pour  les  différentiels  dx,  dy  &  dz 
les  valeurs  fuivantes, 

dxzz.  (Ky—(*.z)dt;  dy  ~ZZ  (yz  —  Kx)  dt\  dz  zz  (fix-9y)dt 
qui  ont  cette  propriété,  comme  nous  avons  vu,  que  tous  les  éléraens 
du  corps  demeurent  à  la  même  diftance,  tant  ent/eux,  que  du  centre 
de  gravité  O.  D'où  il  eft  clair  qu'il  efl  impoflible  que  toutes  ces 
trois  expreflions  foient  affirmatives  à  b  fois,  quoique  nous  les  regar- 
dions comme  telles;  puisqu'il  faut  qu'il  foit  toujours  (jr-+-</jr)» 
-H—  <  y  H—  ^  y) a  H—  {z-+-d  z)arr.xx-{-yy-\-zzt  ou  bien  xdx 
— f-y  dy-\-zd  z  zz  o. 

XLIL  Maintenant  pour  la  continuation  du  mouvement  en  fup- 
pofant  l'élément  du  tems  dt  confiant,  il  faut  par  le  principe  général 
du  mouvement,  que  l'élément  d  M  en  Z  foit  follicité  par  trois  forces 
félon  les  directions  de  nos  trois  axes.  Car  la  mafle  de  cet  élément 
étant  po(ée=  dM,  il  faut  qu'il  foit  follické  dans  la  direftion  OC  par 


ferment  en  foi  tant  les  forces  externes,  dont  le  corps  peut  être  solli- 
cité par  dehors,  que  les  forces  internes,  dont  les  parties  du  corps  (ont 
liées  entr'elles,  afinqu'elles  ne  changent  pas  leur  fituation  relative. 
Or  il  eft  à  remarquer  que  les  forces  internes  fe  détruifent  mutuelle- 
ment, de  forte  que  la  continuation  du  mouvement  ne  demande  des 
forces  externes ,  qu'entant  que  ces  forces  ne  fe  détruifent  pas  mu- 
tuellement. 

XLI1L.  Pour  rendre  notre  recherche  générale,  mppofons  que 
l'axe  de  rotation  change  après  le  tems  dt  d'une  manière  quelconque, 
de  même  que  la  vitefle  angulaire,  ce  qui  arrivera,  lorsque  les  let- 
tres \,  jLt,  v,  ne  marqueront  plus  des  quantités  confiantes.  Soient 
donc  les  quantités  K,  fx ,  »,  variables,  &  pour  trouver  les differenrio- 


Ces  forces  ren- 


îJMddy 
dt* 


difFeren- 


Digitized  by  Google 


&       207  $ 

différentiels  ddy  &  ddz9  les  Taleurs  de  </jr,  </*  nous 
fourniront  : 

J</x  ZZ  (Kdy-i-ydn-ftdz-zdp)dt 
ddy  ZZ  (vdz-+-zd  p-Kdx-xdK)dt 
dàz  ZZ  (pdx-t-jrdu-v  d  y-yd*)dt 

ou  bien  : 

rf</\r  ZZ  (ydK-zdp)dt  H-  ÇKdy-fidz)d$ 
ddy  ZZ  (zdi-xdh)di  -f-  (  r  dz-Kdx^dt 
ddz  ZZ  txdpk  —  ydv^dt  -f-  (pdx—  v  dy*)dt 

XLW,  Dans  ces  formules  remettons  pour  </x,  dy,  d  z,  leurs 
valeurs  données  cy-deffus,  de  nous  obtiendrons  : 

^jrZZ(y^K-«^)^/-f-(Xi»2-|-^vy-(^\-f-/»j»)jr)  <//a 

</</y  ZZ  (*</»  -jrJX)<//-f-(^px-r-\fA2-(y  *-f-K\)  y) 

dizzz  (xdfk—ydv)dt-\-(\fiy-±-'Kvx~  (pp-f-  y  v)  O  dt2 

Donc  files  lignes  Z  a,  Z  /?,  Zy  font  tirées  pour  marquer  les  trois 
forces ,  qui  font  requifes  à  folliciter  l'élément  dNl  en  Z  félon  les  dt- 
reft ions  des  trois  axes  OA,  OB,  OC,  nous  aurons  pour  ces  for- 
ces les  expreifions  fuivantes. 

idM 

force  Z  y  ZZ  — —  {ydK-zdp)  +  2dM(Ktz+(ivy-(KK-\-(LtA)x) 
force  Z  p  zz  —d—  (z  d*-x  dK)  -+-2      (p  v  x+K  p  *-(> v-\-KK) y) 

2(fM 

force  Z  «  ZZ  —.—  (xdfL-ydf)-{-'idM  (Xpy+X*x-(pp-H*)0 

XLV.  Pour  réduire  ces  expreflions  dans  une  fomme ,  ou  pour 
trouver  les  forces  totales,  il  faut  remarquer  que  dans  ces  intégrations 
on  n'aura  d'autres  variables,  que  l'élément       &  les  coordonnées 

*>y> 
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jr,  z,  qri  déterminent  le  lieu  de  cet  élément,  &  que  <7M  doit 
fucceffivement  paffer  par  tous  les  élémens  du  corps,  de  forte  que  l'in- 
tegrale/VM  rende  la  maffe  du  corps  entier  M  :  ainfi  dans  toutes  ces 
intégrations,  qui  ne  regardent  que  la  variabilité  du  point  Z,  les  quan- 
tités K,  u,  v,  avec  leurs  différentiels  d\,  dp,  dvy  &  l'élément  du 
tems  dt  feront  à  confidèrer  comme  invariables.  De  là  il  eft  clair  que 
l'intégrale  de  chacune  de  ces  trois  forces  deviendra  zz  o,  puisque 
par  la  nature  du  centre  de  gravitéO  il  eft/*  dM  =2*,  fyJM—* 
M  zz  0.  Donc,  quelles  que  foient  les  forces  requifes  à  folli- 
citer  le  corps,  il  faut  qu'étant  appliquées  au  centre  de  gravité  O ,  cha- 
cune félon  fo  direftion ,  elles  fe  détruifent  mutuellement. 

XLVL  Donc,  pour  connoitre  exa&ement  l'état  de  ces  forces,  il 
ne  faut  qu'avoir  égard  à  leurs  moraens  par  rapport  à  nos  trois  axes 
OA  OB,  OC.  Or  la  force  Za  donne  pour  l'axe  OC  un  mo- 
ment dans  'le  fensBA  zz  Z  a.  y,  &  pour  l'axe  O  B  un  moment  dans 
le  fens  CAzzZ a. x.  Enfuite  la  force  Z p  donne  pour  Taxe  OC  un 
moment  dans  le  fens  ABzzZ0.z,  &pour  l'axe  O  A  un  moment  dani 
le  fens  CB  zz  Zfi.x.  Enfin  la  force  Zy  donne  pour  l'axe  OB  un 
moment  dans  le  fens  A  C  zz  Z  y .  z ,  &  pour  l'axe  OA  un  moment 
dans  le  fens  BC  ZZ  Zy.  >  Par  confisquent  des  forces  Za,  Z0,  Zy 
réfultera  pour  l'axe  OA  un  moment  dans  le  fensBCzzZy.y-Z£.r; 
pour  l'axe  OB  un  moment  dans  le  fens  C  A  zz  Z  a.  x  —  Z  y.  z  ;  & 
pour  l'axe  OC  un  moment  dans  le  fens  A  B  ZZ  Zfi.  z  —  Z<l  > 

XLV1I.  Si  nous  fubftituomfpour  ces  forces  les  valeurs  trouvées, 
le  moment  qui  en  refulte  pour  l'axe  O  A  dans  le  fens  B  C  fera 

=  îA™-(yydK-\-xxdK-yzd  fA-xzdv) 

idMtKvyz-Kpxz-huvyy-  nv  xx- (w*-»»)*y) 
Le  moment  qui  en  réfulte  pour  l'axe  O  B  dans  le  fens  C  A  fera 

lA?!L(xxdii,-\-zzdfi-xydv-yzdK) 
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Enfin  le  moment  qui  réfuke  pour  l'axe  O  C  dans  le  fens  AB  fera 

— f-  2^M  (pvxz— Kvxy-\-Kfizz— Kfiyy  —  (W— fJLfi)yz') 
Or  quand  je  dis  qu'il  y  a  un  moment  pour  Taxe  O  C  dans  le  fens  A  Bv 
il  fuit  entendre  que  la  force  de  ce  moment  tend  à  tourner  le  corps 
autour  de  l'axe  O  C ,  &  cela  dans  le  fens  A  B. 

XL VIII.  Maintenant  on  n'aura  qu'à  prendre  les  intégrales  de 
ces  trois  formules  trouvées,  pour  avoir  les  momens  tout  entiers  des 
forces,  dont  le  corps  doit  être  folucité,  afin  que  fon  mouvement  foit 
tel,  que  nous  venons  de  le  fuppofer.  Or  ces  intégrales  fe  réduifent 
à  l'intégration  des  formules ,  qui  dépendent  uniquement  de  la  figure 
du  corps  &  de  la  diflribution  de  la  matière  dont  il  eft  compofé,  par 
rapport  à  nos  trois  axes  fixes,  OA,  OB>  OC.  Supposons  donc 
qu'il  foit 

fdMtxx-lryy)  zz  Mf         fxydM  zz  MB 
yVM  (xx-\-zz)  zz  Mgg  fxzdMzzMmm 

/</M  (y  y-t-zz)  zz  Mhh  fyzdMzzMnn 
où  il  faut  remarquer  que  M  ff  eft  le  moment  d'inertie  du  corps  par 
rapport  à  l'axe  O  A  ;  Mgg  le  moment  d'inertie  par  rapport  à  l'axe 
O  B,  &  M  h  h  le  moment  d'inertie  par  rapport  à  l'axe  O  C  Les  trois 
autres  formules  contiennent  les  forces  centrifuges ,  qu'auroit  le 
corps,  s'il  toumoit  autour  d'un  de  ces  trois  axes. 

XLIX.  De  là  les  momens  totals ,  dont  le  corps  doit  être  follici- 
té,  le  trouveront  exprimés  de  la  manière  fuivante  ; 

I.  Le  moment  pour  l'axe  O  A  dans  le  fens  B  C  fera  : 

aM(~  -  ^jp-  -  --JT"  +  ^v/7»-^4*wOT~(f^^"W)^-rfl<M-^)) 

II.  Le  moment  pour  l'axe  O  B  dans  le  fens  C  A  fera 
Mm.dtrAtAd.Tom.ri.  Dd         •*  -         III. Le 
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m.  Le  moment  pour  Taxe  OC  dans  le  fens  AB  fera 

D'où  l'on  voit  que  ces  momens  de  forces  dépendent,  tant  des  quanti- 
tés K,  fit  *,  qui  fe  rapportent  à  l'axe  de  rotation  &  au  mouvement 
rotacoire,  que  de  leurs  changemens  inftantanés  dK,  d\ut  dvy  qui  ar- 
rivent dans  l'élément  du  teras  dt. 

L.  Rapportons  maintenant  ces  formules  à  Taxe  de  rotation  qui 
foitOc  ;  &  nous  avons  vû  qu'il  feraO x~vu,  jrjrzz  fiu &jz"ZZKu; 
&  que  la  viteffe  angulaire  autour  de  cet  *xee(tzzV(KK-{-pii  -f-w)  ; 
or  en  quel  fens  cette  viteffe  foît  dirigée,  on  trouvera  en  confidèrant 
Félément  du  corps  fitué  en  X,  dont  la  viteffe  à  caufe  de  yzzo&zzizo 
fera  félon  O  B  ou  X  Y  zz  —  Xjt  &  félon  O  A  zz  ft  x.  Donc  ce  point 
s'élèvera  au  deflus  du  plan  BOC,&delà  on  conclura  aifement  en  quel 
fens  le  corps  tourne  autour  de  l'axe  O*.  Soit  maintenant  la  viteffe 
angulaire  autour  de  cet  axe  O  £  ZI  v,  de  forte  que  V(KK+(ifi-\-  vt)zz.  v. 
Enfuite  foient  i),  0  les  angles  A  Or,  BO«,  COr,  que  l'axe  de 
O  *  conftitue  avec  les  trois  axes  O  A  ,  OB,  OC  &  puisque  O  * 

~uV(K\-\-*pLiA-\-vv)  —  uv9  on  aura  cofc;  ZZ  —  ;  cof  ijzi-^- 
■ 

&  cof  ô  zz  —  ;  d'où  l'on  voit  qu'il  y  a  toujours  cof     -f-  cof  ij2 

cof  G2  zz  i  :  &  ainfi  on  aura 

Kzzvcofc?;     ftzzwcofif;  FZZvcofô. 
LI.  Suppofant  donc  pour  la  variabilité  de  l'axe  de  rotation  O* 
les  angles  £  i),  6  variables,  &  outre  cela  la  viteffe  angulaire  v  variable, 
on  obtiendra  : 

dKzzdv  cof  v  d  <Jfin  g:  dfirzzdv  cofy— vdi\fm  ij  :  — 'du  cotô-vdQ  fin  G 
Or  à  caufe  de  cof  — H  cof  i|2  -+-  cof  ô3  zz  i  on  aura 

fin  £  cof  £  -4-  d  ij  fin  ij  cof  ij  -f-    d  fin  Q  cof  fl  ZZ  0 
Or  puisque  nos  formules  deviendraient  trop  compliquées  par  ces 
(ubftitutions,  &  que  la  pofîtion  de  nos  trois  axes  eft  arbitraire ,  pofons 

qu'à 
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qui  rinfhnt  préfent,  ou  au  commencement  de  l'élément  du  tems  <//,  le 
corps  ait  tourné  exactement  autour  de  l'axe  O  A ,  de  forte  que  p. — * 
$i  y — gT  &  que  partant  le  mouvement  fe  fit  dans  le  fens  BC,  avec 
la  viteffe  angulaire  v,  la  valeur  de  \  étant  affirmative.  Il  fera  donc 
£—0;  ijzrpo0;  Qzzgo0  ;  d'où  Kzzzv;  (izzo,  v  ~o  ;  or 
aprèj  l'élément  du  tems  df,  l'axe  de  rotation  s'ecarte  infiniment  peu 
de  l'axe  O  A ,  de  forte  qu'il  fafle  alors  avec  l'axe  OA  un  angle  zz</£9 
avec  l'axe  OB  un  angle  ZZ  90°  -4-  &  avec  l'axe  OC  un  angle 
~p0ô  &  il  doit  être  d?  zzdi\2  -|-</0» 

IAL  Dans  cette  fuppofition  nous  aurons  donc  : 
dKZZdv;     dfiZZ  —  vdti     &dvzz  —  vdQ. 
Et  ces  valeurs  étant  fubftituées  dans  nos  expreflîons  précédentes  du 
$  49  donneront. 

L  Le  moment  requis  pour  Taxe  O  A  dans  le  fens  B  C    ,  ■ 


IL  Le  moment  requis  pour  Taxe  O  B  dans  le  fens  C  A  " 

IDL  Le  moment  requis  pour  Taxe  O  C  dans  le  fens  A  B 

C-..*       ïïvdn    hhvdQ  . 
_  r—  j  nnvv) 
dt      ^    dt  dt 

Où  il  faut  remarquer  que  le  mouvement  rotatoire  autour  de  l'axe 
AOeftfuppofé  le  faire  dans  le  fens  BC,  avec  la  viteffe  angulai- 
re zz  v. 

LUI.  Donc,  pour  que  le  corps  tourne  conftamment  autour  du 
même  axe  O  A,  ou  qu'il  foit  di\  zz  0  &  d%  zz  0 ,  mais  d'un  mou- 
vement variable,  il  Éaut  que  ce  corps  foit  foilicité  par  des  forces,  qui 
fourniflent 

_  ïMfdv 

L   Pour  l'axe  O  A  un  moment  dans  le  fens  BC  —  — ^  • 

Dd  1  II.  Pour 
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H.  Pour  l'axe  OB  un  moment  dans  le  fens  C  A  —  [mmw — j~) 

IIL  Pour  Taxe  O  C  un  moment  dans  le  fens  BA—  (nnw  -\-  f—^S^ 

D'où  l'on  voit  que  pour  accélérer  le  mouvement  rotatoire ,  il  faut  un 
moment  de  forces  pour  l'axe  de  rotation  O  A ,  lequel  foie  proportio- 
nel  à  Mff,  c'eft  à  dire  au  moment  d'inertie  du  corps  par  rapport  à  l'axe 
O  A.  Mais,  pour  que  le  corps  tourne  autour  de  l'axe  immobile  O  A 
d'un  mouvement  uniforme,  il  faut  que  ce  corps  foit  follicité  de  de- 
hors par  des  forces ,  qui  n'ayent  aucun  moment  pour  l'axe  O  A»  mais 
qui  donnent  pour  l'axe  O  B  un  moment  dans  le  lêns  C  A — 2  M  mm  w, 
&  pour  Taxe  OC  un  moment  zz  2  M  nnvv.  Donc  ce  mouvement 
ne  (aura  fubfifter  làns  le  fecours  de  forces  externes,  à  moins  qu'il  n'y 
foit  mmzzo  &  nnzz  o,  ou fxzdMzzo  ôify  zdM.  ZZo,  ce  qui 
eft  précifement  le  cas  remarqué  cy-deflus,  où  les  forces  centrifuges  fe 
dètruifent  mutuellement. 

RECHERCHE   DU    MOUVEMENT    D'UN  CORPS 

SOLIDE  AUTOUR  DE  SON  CENTREDE  GRAVITE,  LES  FORCES 
DONT  IL  EST   SOLLICITÉ  ÉTANT  DONNÉES. 

LTV.  Le  corps  étant  rapporté  aux  trois  axes  fixes  OA,  OB, 
O  C,  qui  fe  coupent  perpendiculairement  au  centre  de  gravité  O,  foit 
comme  nous  avons  pofé  cy  -  deflus,  nommant  les  coordonnées 
OX zz  x,  XY~js  YZ  zzzy  &  rélément  du  corps  enZzzdfA. 

fdM{xx-\-yy)zzMff  fxydM  zzMB 

fdM(xx-{-zz)zzMgg  fxzJM  ZZ  Mm  m 

fdWL(yy-\-&z)zzMhè  JyzdU  ZZ  Mn* 

Cela  pofé,  que  le  corps  ait  déjà  un  mouvement  quelconque  qui  fe  falTe 
autour  d'un  axe  Os,  de  forte  que  Ox  zz  vu  ;  xfj  zz  p.u  \  i)*zzK«, 
&  que  la  vitefle  rocatoire  autour  de  cet  axe  foitzzV(Kh  -j-^ft 

LV. 
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LV.  t)ans  cet  état  le  corps  (bit  follické  par  des  forces  quelcon- 
ques, &  pour  trouver  le  changement,  qui  en  fera  caillé  dans  le  mou- 
vement du  corps ,  on  n'aura  qu'à  avoir  égard  aux  momens  des  ces  for- 
ces par  rapport  aux  trois  axes  OA,  OB,  OC:  foit  donc  le  moment 
qui  réfulce  de  ces  forces 

pour  Taxe  O A  dans  le  fens  BC  —  P<. 

Le  moment  pour  l'axe  OB  dans  le  fens  CA  ~  Q*. 

Le  moment  pour  l'axe  OC  dans  le  fens  CO  —  R*. 
Maintenant  égalant  ces  moments  à  ceux  qui  ont  été  trouvés'  cy-  des- 
tas     49.5  nous  obtiendrons  les  trois  équations  fuivantes. 

1 

d'où  on  pourra  déterminer  les  changemens  infiniment  petits  dKydft 
&  df9  qui  feront  produits  dans  l'élément  du  tems  dt. 

LVL  Mais,  puisque  la  réfolutkmde  ces  équations  nous  conduiroit 
a  des  formules  trop  longues,  polo ns,  comme  nous  avons  fait  auparavant, 
que  le  corps  tourne  à  f  inftant  préfent  autour  de  l'axe  O  A  dans  le  fens 
BC  avec  une  viteffe  angulaire  ZZ  v  :  &  qu'après  le  tems  ZZ  dt ,  l'axe 
de  rotation  change,  en  forte  qu'il  fafle  alors  avec  l'axe  O  A  un  angle 
ZZ  d  £,  avec  l'axe  O  B  un  angle  zz  90 0  — f-  d  ij  cV  avec  l'axe  O  C  un 
angle  zz  90 0  — f-  dQ  ;  &  que  la  viteffe  angulaire  devienne  alors 
zz  v  -f-  dv:  &  nous  avons  vu  qu'il  eft  d£%  ZZ  dyf  -f-  db2. 
Cela  fuppofé,  nous  aurons  les  trois  équations  fuivantes  : 

^  Va   ffd*v        nnvdfi    .  mmvdh 

2M       ~dT  71  dt 

Dd  3  H  Qs 


îi4 

«  Q*         —  nttdv      ggvdi)        1/ v  dà 

'  2M  —     dt  dt~~  +  ~d~  WWt" 

m  R  a       —mm du        Uvdy      hkvdQ  -  * 

n  m  -  ~rr    ~<h  -»»•»» 

LVII.  Maintenant  la  réfolution  de  ces  trois  équations  nous  four- 
nira pour  dv ,      &  dû  les  valeurs  fuivantes: 

il  —  f*  C«^~ /4) Q" H- (ggmm -\-Utm) -zMvv (mmtm (U -g) -f-jf (» 4  - ^4 ; ) 

W  /  —  2  M  (fg'gbb  -ffH~-  ggm*  -  AÂ»4  -  2  4 »»)         !  ~ 

P*  {hhm+Umm)  -j-  Q*  {ffjé-m*  )  -f-  R>«  \JfB+-mmm)  -  2 Mw  (Jbbmm —ffUnn-mm(m*+n 4  )  ) 
if—  2M{fggbb-fti-ggm4  —  hbH*-2ltmmnn)  ' 

vWe_  P-^+MtQ4  (/tf-H»»?»")H-R*  4  )  4-  2Mw  (/g  *» -ffUmm-wn  (m  4  +»  4)  ) 

"7?—  ~zM7ffggéh-fi4-ggm*-hhm4-zilmm«*)-  :  r 

De  ces  formules  donc  on  connottra  pour  chaque  inftant  le  changement 
élémentaire,  qui  arrivera  tant  dans  la  pofîtion  de  l'axe  de  rotation, 
que  dans  la  vitefle  angulaire.  Or  il  faut  pour  chaque  inftant  changer 
la  pofîtion  des  trois  axes  ÔA,  OB»  OC  afin  que  OA  convienne 
toujours  avec  l'axe  de  rotation  :  &  alors  on  fera  obligé  de  calculer 
de  nouveau  pour  chaque  inftant  les  valeurs  ^^mm1ffttiJfigg1  hh\ 
puisque  le  changement  de  la  fituation  du  corps  par  rapport  aux  trois 
axes  y  eau  fer  a  des  variations  continuelles. 

L Vm.  Ce  feront  donc  ces  trois  formules ,  qui  contiennent  les 
nouveaux  principes  de  Mécanique ,  dont  on  a  befoin  pour  détermi- 
ner le  mouvement  des  corps  folides,  lorsque  l'axe  de  rotation,  au- 
tour duquel  ils  tournent,  ne  demeure  pas  immobile,  ou  dirigé  vers 
4a  môme  plage  du  Ciel,  ou  de  l'efpace  abfolu.  Et  il  eft  évident  que 
ces  nouveaux  principes  font  fuffifans  pour  tous  les  cas  imaginables  des 
mouvemens,  dont  tes  corps  folides  font  fusceptibles.  Or  jusqu'ici  on 
n'a  été  en  état  que  de  réfoudre  ce  cas  fort  particulier,  où  il  eft  pour 
le  corps  m~o  &  «~o,  &  enfuite  pour  les  forces  folliàtantes  Q— ~  * 

&  R—q  :  Mais  pour  ce  cas  on  aura      zz  — — &  d  ij  ~  q  & 

JB=o: 
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dlzzo  :  d'où  Ton  voie  combien  font  bornées  les  recherches  de  Mé- 
canique, fans  le  fécours  de  ces  nouveaux  principes,  que  je  viens  de 
déduire  de  l'axiome  général ,  fur  lequel  eft  fondée  toute  la  Méca- 
nique. 

LIX.  Comme  les  formules  qui  contiennent  ces  principes,  font 
trop  embaraffées ,  pour  en  pouvoir  faire  voir  clairement  leur  nature  ; 
il  fera  à  propos  d'en  faire  l'application  à  une  certaine  efpece  de  corps, 
où  ces  formules  deviennent  affés  fimples.  Suppofons  donc  que  le 
corps  folide,  dont  il  s'agit  de  déterminer  le  mouvement,  (bit  un  globe 
formé  d'une  matière  homogène,  ou  du  moins  des  couches  fphèriques 
concentriques,  dont  chacune  fott  homogène.  Dans  ce  cas  il  eft  clair, 
que  les  momens  d'inertie  Mff,  Mgg>  MA  A  par  rapport  à  chaque 
axe  feront  égaux  entr'eux,  &  partant  g  g  zz.hhzz.ff  ;  de  plus  il  fera 
toujours  U  zz  Oy  mm  zz  o,  &innzzo.  Donc  les  trois  formules, 
qui  renferment  le  changement  du  mouvement  caufe  par  les  trois  mo- 
mens P* ,  Qtf,  R*  feront  : 

dv  ^      Va       vdy         —  Qa  v    —  R  a 

Tt  ~~  2M/    77  ~~  iMgg  ~dT  ~~  ÔMM" 

dont  la  raifon  ne  fera  plus  difficile  à  comprendre. 

LX.  Les  deux  axes  OB  &  OC  étant  arbitraires,  pourvu  qu'ils 
foient  dans  le  plan  perpendiculaire  à  l'axe  de  rotation  O  A ,  on  les 
peut  toujours  arranger  en  forte ,  que  les  moments  de  forces  par  rap- 
port à  un  d'eux  fe  détruifent.  Soient  donc  ces  axes  OB  &  OC  telle- 
ment choifis  que  le  moment  par  rapport  à  OC  évanouùTe,  ou  qu'il 

-  dv  P  a        vdn        —  Q  a 

foit  Rzzo:  nous  aurons  donc  -j-  zz  -r-r-',    -y-  =  ZTk — 

dt         îM/      dt  imqq 

&dHzzo>  d'où  nous  voyons  que  l'axe  O  A  approchera  de  l'axe  OB 
par  un  angle  m  uniment  petit  —  dyzz  dans  *e  tems  4*s  car 

puisque  éibzzoj  c'eft  un  ligne  que  l'axe  de  rotation  demeure  per- 


Digitized  by  Google 


216  @ 

pendiculaire  à  Taxe  OC  Donc  c*cft  le  moment  de  forces ,  qui  tend  à 
tourner  le  corps  autour  de  l'axe  OB  dans  le  fens  CA ,  duquel  eft  pro- 
duite  l'mclinaifon  de  l'axe  de  rotation  O  A  vers  Taxe  OB,  pendantque 
le  corps  tourne  autour  deOA  dans  le  fens  BC,  &  cette  inclinaifoH 
eft  réciproquement  proportionelle  à  la  viteffe  routoire  du  corps  au- 
tour de  fon  axe  de  rotation. 

,  ym  LXI.  Soient  pour  mieux  réprefenter  cela  OA,  OB,  OC  les 
trois  axes ,  autour  du  premier  desquels  OA  le  corps  fphèrique  que 
je  confidere  ici ,  tourne  dans  le  iens  BC  avec  une  viteffe  angulaire  zz  «. 
Que  ce  corps  foit  follicité  par  deux  forces  P  &Q,  dont  la  premiereP 
lui  foit  appliquée  en  B  félon  la  direition  B  P  parallèle  à  OC,  &  l'autre 
Qen  C  félon  la  direction  CQ  parallèle  àOA,  de  forte  que  les  di- 
ftances  foient  OBzz  a  &  OC  zz  a.  Cela  pofé,  la  première  force 
n'aura  pas  d'autre  moment  que  par  rapporta  l'axe  OA*  &  ce  mo- 
ment fera  zz  Pv*  dans  le  Cens  BC;or  l'autre  force  CQ.ZZ  Q  n'aura 
pas  d'autre  moment  que  par  rapport  à  l'axe  OB  »  &  ce  moment  fera 
ZZ  Q  a  dans  le  fens  CA.  Maintenant  le  moment  d'inertie  du  corps 
par  rapport  à  un  axe  quelconque,  qui  pafle  par  fon  centre  de  gravité 
étant  pofé  zz  Mf:  l'effet  de  la  première  force  P  confiftera  dan* 

l'accélération  du  mouvement  rotatoire,  donnant  dv  —  ^  *  ^  f  •  & 

2  M  jf' 

feffet  de  l'autre  force  Q  fera  incliner  l'axe  de  rotation  OA  versOB, 
cV  le  transportera  en  Qa ,  de  forte  que  l'angle  A  Qa  zz 

yi  LXII.  On  comprendra  mieux  le  fondement  de  ces  effets,  û 
nous  regardons  la  fuperficie  fphèrique  BCD  du  corps,  dont  le  rayon 
foit  OB  ZZ  OC  ZZ  OA  ZZ  a,  &  qui  tourne  autour  de  Taxe  OA 
dans  le  fens  BC  avec  la  viteffe  rotatoire  zz  v.  Soit  BP  la  force  P, 
qu}  accélère  le  mouvement  de  rotation,  autour  de  l'axe  OA  ;  &  on 
voit  que  cette  force  produit  le  môme  effet,  que  fi  l'autre  force  Q  n'a- 
giffoit  point  for  te  £orps  ;  donc  cet  effet  eft  connu  par  les  principes 
(i  vuigai- 
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▼ulgaires,  desquels  il  doit  être  dvzz  Confiderons  Fautre 

force  Q  appliquée  en  A  félon  la  direction  A  Q  parallèle  à  C  O ,  car  il 
eft  évident  que  cette  force  produira  le  même  moment,  que  fi  elle 
éroit  appliquée  en  C  félon  une  direction  parallèle  à  OA.  L'effet 
donc  de  cette  force  confiftera  en  ce  qu'elle  tranfportera  l'axe  de  rota- 
tion O  A  en  O  a  par  l'angle  A  O  a  zz  ^1^» 

LXHI.  Pour  donner  une  explication  de  cet  effet,  qu'on  confide- 
re  d'abord  le  feul  mouvement  de  rotation,  par  lequel  le  point  a  fera 
cranfporté  autour  de  A  en  a,  par  l'angle  a  A  a  dans  le  tems  dt\\\ 
yitefle  angulaire  étant  ZZ  u ,  «et  angle  a  A  a  fera  zz  v  d  t  ;  &  partant 
Te/pace  a  a  ZZ  A  a.  v  à  t.  Enfui  ce  faîfons  ab  [traction  du  mouvement 
rota  coi  re,  &  confiderons  le  corps,  comme  s'il  étoit  fo  II  ici  te  par  la  féa- 
le force  A  Q  ZZ  Q,  qui  lui  imprimera  un  mouvement  de  rotation 
autour  de  Taxe  B  O  D,  dans  le  fens  C  A  ou  a  a  ;  &  la  viteife  rotatoi- 

wX"  O  4  dt 

re  engendrée  dam  le  tems  dt  fera  zz  ^jf^  donc  *■»  b  tems  dt 

'    niumjmx|ltf;  -     nflT  Hn  antrte  _  Q*dt* 

ce  mouvement  le  rera  par  un  angie  —  — . .  _  .    rar  ce  mouvement 

Q  étadtz 

le  point  a  fera  retiré  vers  a  par  un  efpace  ZZ  &  il  eft  clair 

que  le  point  &  doit  exactement  être  rétabli  en  a,  afin  que  ce  foit  le 
point  a  &  l'axe  O  a  qui  demeure  en  repos.    De  là  nous  aurons  mol  zz 

=  TMf'  &partant  AÔ  -  anfiL  ÎH(^ 
qui  eft  la  môme  expreffion  qui  a  été  déduite  de  nos  principes. 


A/r».  *  r^4i.  r#»  r/.  E  «  SUR 
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SUR  LE  PLUS  GRAND  ECLAT  DE  VENUS,  EN 

.SUPPOSANT   SON    ORBITE   ET  CELLE  PE   LA  TERRE 

ELLIPTIQUE. 

par   M.  K  I  E  S. 

♦  a 

Copernic  ayant  au  commencement  du  XVL  fiecle  renouveilé  Tan- 
cien  Syftème  que  Pythagore  avoir,  appris  dans  l'Orient,  U  fut 
bientôt  répandu  par  toute  l'Europe  ;  &  la  plupart  des  Aftronbmë* 
reconnurent  d'abord  que  le  mouvement  de  la  Terre  &  des  autres 
Planètes  autour  du  Soleil  eft  la  vraye  Phyfique  celefte,  &  le  Soleil 
fut  regardé  comme  immobile  au  centre  de  leurs  révolutions.  '  Maïs, 
quelque  (impie  &  fonde  que  parût  cette  théorie,  comme  aiiroient  faci- 
lement pù  s'en  convaincre  ceux  qui  auraient  refléchi  fur  les  fondes 
raifons,  que  Copernic  en  avoit  apportées,  elle  ne  manqua  pourtant 
pas  d'être  vivement  attaquée.  L'une  des  principales  objections  qui 
ait  été  oppofée  contre  le  mouvement  de  la  Terre  &  de  toutes  les 
Planètes  autour  du  Soleil  ;  c'eft  que  dans  la  nouvelle  hypothefe  Ve~ 
nus  devroit  paraître  à  chaque  révolution  avoir  précifément  les  mê- 
mes phafes  que  la  Lune;  ce  qui  étoit,  difoit-on,  contraire  à  l'expé- 
rience &  aux  obfervations.  Car,  fuivant  le  Sy (terne  de  Copernic, 
lorsque  Venus,  après  ùl  conjonftion  inférieure  avec  le  Soleil,  fort  des 
rayons  du  Soleil,  eri  fe/auant  voir  dans  l'Aurore,  fon  diamètre  de- 
vroit être  le  plus  grand ,  &  Venus  devroit  paraître  alors  concave» 
comme  parait  la  Lune  peu  de  jours  avant  qu'elle  fbîc  nouvelle.  Après 
cela  elle  devroit  augmenter  de  lumière  ;  de  forte  que  dans  Tes  plus 
grandes  digreffions  ou  élongations  du  Soleil ,  elle  devrait  paraître 

diebo. 
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di  chotome ,  ou  coupée  par  la  moitié ,  comme  la  Lune  paroit  dans  fes 
derniers  Quartiers.  S'approchant  enfuite  en  apparence  du  Soleil, 
elle  devToic  diminuer  continuellement  de  grandeur ,  mais  augmenter 
de  lumière,  jusqu'à  ce  que,  vers  le  tems  de  fa  conjonction  fupérieure 
avec  le  Soleil ,  elle  parut  ronde  &  fe  cachât  enfin  fous  les  rayons  du 
Soleil.  Peu  de  tems  après  (à  conjonction  fupérieure,  elle  devroit 
reparoi tre  le  loir  dans  le  crépufcule,  augmentant  de  grandeur  &  di* 
m  muant  de  lumière  à  mefure  qu'elle  s'éloigneroit  du  Soleil,  jusqu'à 
fes  plus  grandes  digreflîons,  où  l'on  devroit  encore  la  voir  dichoco- 
me  comme  la  Lune  paroit  dans  fes  premiers  Quartiers  ;  &  à  mefure 
qu'elle  s'approcheroit  enfuite  de  fa  conjonction  inférieure,  elle  devroit 
paroitre  le  foir  fous  la  forme  d'un  Croulant,  comme  la  Lune  quelques 
jours  après  qu'elle  eft  nouvelle.  Les  Adverfaires  de  Copernic  pré- 
tendoient  qu'on  n'obf-TVoit  point  les  phafes  de  Venus  telles  que  je 
les  ai  décrites,  &  Copernic  ne  pouvoit  répondre  autre  chofe,  fi  ce 
n'eft  qu'elle  les  avoit  en  effet,  &  môme  qu'il  ne  falloit  pas  defefpérer 
qu'un  jour  les  Aftronomes  ne  puflent  en  rendre  un  témoignage  au- 
thentique. En  effet  cette  prédiction  fut  confirmée  peu  de  tems  après, 
lorsque  le  célèbre  Galilée  profitant  de  la  découverte  qui  venoit  de  fe 
faire  en  Allemagne  des  lunettes  d'approche,  ou  des  telefcopes,  obfer- 
va  le  premier  les  phafes  de  Venus  femblables  à  celles  de  la  Lune ,  & 
précifément  telles  que  la  théorie  de  Copernic  les  demande,  de  forte 
qu'ayant  bientôt  publié  par  toute  la  Terre  les  obfervations  qu'il  ve- 
noit de  faire,  l'on  fut  enfin  obligé  de  conclurre  avec  Galilée  que  nen 
ne  pouvoit  être  plus  propre  a  démontrer  le  fyftème  de  Copernic, 
que  cette  obfervation  fur  les  phafes  de  Venus.  Mercure  eft  fujet  aux 
mêmes  variations  dans  fes  phafes  que  Venus  ,  mais  ne  fe  montrant 
que  dans  fes  plus  grandes  digreflîons,  nous  ne  le  pouvons  jamais  voir 
parfaitement  plein  &  rond  ;  mais  il  eft  ou  dichotome,  ou  un  peu  con- 
vexe, ou  enfin  un  peu  concave,  étant  vù  par  le  telefcope.  Dans  les 
planètes  fupérieures  de  Saturne  &  de  Jupiter ,  les  changemens  des 
phafes  ne  font  pas  fenfibles  du  tout,  à  caufe  de  leur  grande  diftance; 

E  e  2  car 
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car,  foit  dans  la  figure  ci -jointe  P  la  planète  inférieure»  par  exemple» 
la  Terre,  Q  la  fupérieure  6/  dans  nôtre  cas  Jupiter,  mettez  SP — 
SQ  zz  y,  PSQzz/,  qu'on  tire.de  Pà  SQ  la  ligne  perpendiculaire 
PR,  &  nous  aurons  PR  ~.r  fin/,  SR  zzx  cof/,  &  QR  zz  ï— x 

x  fin  x 

cof/,  &  partant  tang.  PQSzz  — ,  &  comme  lefinus  verfe 

y  — x  cois 

de  l'angle  SQM  eft  proportionel  à  la  partie  éclairée  de  la  Planète, 
obfervée  du  centre  de  la  Terre,  nous  aurons  •  ^  - 


y." 


y  — -  jc  cof  / 

*• vern  SQM=  i  -+- ^5___ •  mais  parce  que  b  <U- 

fiance  de  Jupiter  au  Soleil  eft  à  peu  près  cinq  fois  plus  gran- 
de que  celle  qui  nous  fépare  du  Soleil,  on  aura  fin.  vert  SQM 

ç  —  cof/  '  ' 

= 1  ■+-  liL^fJi    Mettons  »  Préfent  WlongMion  heliocea- 


V(2Ô-iocof/) 

trique  de  Jupiter  à  la  Terre  ou  /ZZ900,  &  notre  formule  devien- 

S  1  ' .  •'  t\ 

fa   I-f-y-^  =  1.98058. 

fi/=4S»,noùsauroM  tH-_^Kl__  =  9S66B 

Ces  expreflions  nous  font  voir,  en  divifant  le  Diamètre  de  Jupiter 
en  2,  la  quantième  partie  en  pourroit  manquer  dans  fes  diverfes  ûcua- 
tions  &  fes  differens  afpefts  avec  le  So|ejl;  &  comme  le  plus  grand 
Diamètre  de  Jupiter ,  vu  du  centre  de  la  Terre,  eft  à  peu  près 

..2 

=  50",  —  qui  y  pourroient  manquer,  n'importeront  pas  une  fécon- 


de; 6/  comme  il  eft  vraifemWable  que  Jupiter  eft  environné  ê'u 
atmofphere,  à  caufe  de  laquelle  plus  de  la  moitié  du  corps  de  Jupiter 
fera  éclairée  du  Soleil,  on  verra  la  planète  de  Jupiter  toujours  pleine 
&  parfaitement  ronde.  Ax  plus  forte  raifon  les  changemens  des 
phafes  de  Saturne  doivent  difparoitre  tout  à  foit,  quand  nous  con- 
sidérons l'extrême  diftance  dont  il  eft  éloigné  de  notre  globe.  Dans 

la 
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fa  planète  de  Mars  on  obferve  quelques  variations  dans  les  pnafes 
qui  ne  font  pourtant  pas  à  beaucoup  près  6  grandes  que  celles  qu'on 
remarque  dans  les  planètes  inférieures,  &  lurrout  dans  Venus;  & 
tous  ces  changemens  des  phafes  s'accordent  fi  parfaitement  avec  le 
fyftème  de  Copernic,  que  fa  théorie  n'eft  jamais  démentie  par  les  ob- 
fervations.    Après  toutes  ces  explications.  &  cet  accord  merveilleux 
de  l'expérience  érder  principes*  il  refte  encore*  dans  les  apparitions 
de  la  planète -de  Venus  une  merveille,  qui  parouTok  d'abord  irré- 
conciliable avec  tous  les  fy  ftèmes  du  monde ,  tant  qu'on  ne  pefoit 
pas  avec  aûez  de  ch*confpe£tion  toutes  les  circonftances  ;  c'eft  que, 
quand  le  difque  de  Venus  paroit  entièrement  éclairé,  ce  n'eft  jamais 
dans  cette  iiruation  que  &  lumière  devient  la  plus  brillante  &  la  plus 
abondante  ;  fon  puis  grand  .éclat  n'arrive  jamais  dans  fa  conjonction 
iapeneure  avec  le  Soleil,  mais  long  tems  après,  &  même  après  les 
quadratures;  car  Venus  étant  dans  fa  conjonction  fupérieure  avec  le 
Soleil,  fa  diflance  à  la  Terre  devient  trop- grande;  c'eft  cette  grande 
diftance,  qui  e ft  caufe  que  la  force  &  La  vivacité  de  fa  lumière  dimi- 
nuent d'une  part  dans  utt'pius  grand  rapport  que  la  quantité  de  lumiè- 
re n'augmente  de  l'autre,  c'eft  à  dire,  à  mefure  que  nous  voyons  fous 
un  plus  grand  angle  fon  difque  éclairé.  •  Car  la  lumière  de  Venus 
décroît  conllamment  comme  les  quarrés  de  fes  diflances  à  la  Terre 
augmentent,  au  Heu  que- la  partie  éclairée  que  nous  appercevons  fuc- 
ceflivement  un  peu  plus  grande,  jusqu'à  ce  que  le  difque  nous  paroit 
entièrement  lumineux,  crok  feulement  dans  la  raifon  des  Anus  verfes 
de  l'angle  extérieur  qui  eft  à  la  planète  S  F  M,  comme  nous  l'avons 
vû  cy-deflus.     Ce  qui  augmente  le  plus  cette  merveille  dans  les 
apparitions  de  Venus ,-. c'eft  qu'ayant  exactement  obfervé  dans  une 
révolution  le  point  de  l'orbite  de  Venus,  ou  fon  élongarion  Géocen- 
trique  au  Soleil,  où  fon  éclat  étoit  le  plus  grand,  on  trouve  que  fai- 
fânt  la  féconde  révolution ,  &  ayant  la  même  élongation ,  fon  plus 
grand  éclat  eft  la  féconde  fois  ou  plus  grand  ou  plus  petit ,  que  la 
première  ;  de  forte  qu'il  y  a  des  degrés  dans  fa  plus  grande  lumière, 


•        2»  $ 

Si  un  éclat  enfin  qtii  Airptffe  tous  les  autres  plus  grands  éclats,  Pouf 
sTaffurer  de  ce  que  j'avance  ici,  on  nfa  qu'.à  fe  rappeller,  que  Venus  a 
été  quelquefois  obfervée  à  k  vue  fimple  en  plein  roidi  avec  le  Soteu\ 
comme  l'année  1747-  *u  mois  de  Novembre,  &  môme  Tannée  paflée; 
&  dans  le  dernier  fiecle,  où  elle  fut  d'abord  prife  pour  une  Comète,  qui 
félon  la  fuperftition  du  peuple  prédifoit  toutes  fortes  d'événement 
Il  eft  bien  vrai  que  te  cas  n'arrive  pas  toujours  quand  il  devroit  pa- 
raître ,  mais  il  faut  auffi  de  certaines  faifons ,  pour  nous  faire  voir 
ce  beau  fpeftacle.  En  Eté  on  a  rarement  obfervé  la  planète  de  Ve- 
nus en  plein  jour ,  parce  que  le  trop  grand  éclat  du  jour  l'éteint 
alors  ;  en  Hyver  ratmofphère  continuellement  chargée  de  trop  de 
vapeurs  nous  la  fait  pareillement  difparoitre;  ce  n'eft  qu'aux  envi» 
ron  des  équinoxes  qu'il  nous  eft  permis  d'admirer  ce  luftre  de  Ve* 
nus  ;  dans  lesquelles  faifons ,  heureufement  pour  la  folu  ci  on  do  pro- 
blème que  nous  allons  examiner ,  la  Terre  eft  dans  fa  di fiance  mo- 
yenne au  Soleil.  Si  l'on  vouloit  déterminer  par  des  ob  fer  va  dons  le 
rapport,  qu'ont  les  plus  grands  éclats  de  Venus  entre  eux,  on  pour- 
roit  fe  fervir  dé  il* même  méthode  qu'a  emploiée  Mr.  Bouguet  pour 
la  détermination  de  la  lumière  de  h  Lune  par  rapport  à  celle  du 
Soleil  ;  il  avolt  afioibli  la  lumière  du  Soleil  moyennant  un  verre 
concave  jusqu'à  ce  qu'elle  lui  parût  égale  à  la  lueur  d'une  bougie 
éloignée  de  lui  d'une  «iftance  connue,  &  flbmparant  après  la  lumière 
de  la  Lune  pleine  a  la  même  bougie  éloignée  de  lui  pareillement 
d'une  diftance  connue,  il  a  trouvé  le  Vray  rapport  de  la  lumière  du 
Soleil  à  celle  ds  la  Lune.  Si  l'on  faifoit  la  même  opération  pour  le 
plus  grand  éclat  de  Venus  dans  chaque  révolution,  on  «rouveroit  le 
véritable  rapport  qu'ont  ces  plus  grandes  fplendeurs  de  Venus  en- 
tre elles.  J'ai  taché  dans  la  folution  du  problème  fui vant  de  décou- 
vrir par  la  théorie  cette  rélation;  6c  les  ufages  qui  en  résultent  pouf 
faire  voir  l'accord  du  fyftèroe  du  monde  avec  tous  les  phénomènes 
juftifieront  affez  mon  entreprife.  .-j  .  t\\ 

-  •      "'•       <•••     'j..-  .  '.    i  £i*ii  v.  .q 

:  -  ..  PRO- 
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PROBLEME»  r  ~7t7~  ;,0,c  . 

;      la  tkûrûde  la  Tnwe  V  da farns  bans  Mn^  mmcrj*  k 
plus  grand  éclat  de  Venus  arrivera, 

SOLUTION     ~Wi';V»V?"  ' 
Soit  la  Terre  en  Q,  Venus  ^ntB,  ^-rrgo^SQzÇj*  l'angle 

QSP-/,  &  il  fera  cofîn  QL_P$  — '^S&fîÎL  Comme 

r  éclat  de  Venus  eft  en  «ifon  compofée  dïre.ae  du  finus  verfe 
de  Vangle  SPM  &  ^7erjè_co^iSë  doubléé  de  la  dillance 
QP  &  PS  ,  il  Teraipropo&toqelià- cette  quantité»  -çz-        ;  i;  .v,>.  i. 

a  \»  '      '"r  *; — iti v,ri     .  -   Pour  trouver  donc  où 
ç*c  ecbt^ft  le  plus  grand,  le  différentiel  de  la  quantité 

^y^xycflini^^  d01t  #5       a  zer6rf * rà dire 
(y*  -  2  *  y  «fTrfr**)  (*  ^x-^cof/d'y-f-.rjfin/,/,)  — 

-r-2^(x-ycof/-4-l/jr2-2*ycof/-fjpa)  (**-2jrycofx-4-y2),  OU 

^[*^4rfm,2>-3*»r'V+J2)-^  ^ 
rf- Tin/  (2* 2-ya—rj  cof/i- 2jrVx2-2Jry  cofj-j-y'F  ds  zto 

Si,  Ton  fuppofe  l'éclat  de  Venus  feulement  propoitionel  à 


*-j  cof  j  +  Vx2- 2  xy  cof /+; * 

/(y3-2:rycofj+Jr9)3:a    '     11008  aurons 

:.  .  -  ■  1  v.  T  .t.  !j  t  e:î-s"  !?u  <?vxt.       ■.  ,v  mJ 

•  «  3  C-«— 
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    • 

j       cof*  +Vx*-ixj  cof s  +/)  coTs^dSreeC-^Jsfy  ±b  fin  ;4)  (vV-wj  cof /+/) — 


OU 


£2^_jPcof/)9-y8fin/a4-^(jr-ycof/3yA-0-2jr^cof/-hy8]  /*  -f- 

yuW<//(l**-jf*-*yccfl7<tH2;r^  > 

■.»  Comme  nous?  fuppoïbns  la  ^Théorie  du  SoleiL&  de  Venus  coa. 
nue  y  mettons  le  demi -grand  axe  de  f  orbite  de  Vénus  zz  a\  Se  celui 
de  la  Terre  ZZ  A,  l'excentricité  de  Torbite  de  Venus  zz  oV  celle 
de  la  Terre  zz  E,  l'anomalie  vraie  cfe Venus  zz  t*,  A  celle  de  la  Ter* 
feZZ~  V;  *&  comme  les  planètes  décrivent  aûtpur  du  SoleflJes  aF 
res  proportionelles  au  tems ,  foît  dans  l'élément  du  teAs  £fig.  2.}  dt 
l'aire  PSpzZmdt,  &  QSfZZH***,  fl  feraa»«/r  zz  *  PS*  PS^ 

>  •    partant  Tangle  PS/>  ZZ         ,  pateifleraent  te  petit  angle  QS$ 
1    iim//  :"         ~  *  4  -    *   >  :  ----- 

zz  — a— ,  &  wtant  <//  zz  f  Sp  -  QSP  zz  QS* -  ?Sp zz  idt 

BQSzZf,  l'aire  PSpzzmdt  zz  £  PS.  P/>.  fin}>,  on  aura  P/> ZZ 

— - —  &  dx  ZZ    &  ayZZ   Et  comme  les  aires 

jrunp  xungp       '  J'tangy 

de  deux  corps  tournant  autour  du  Soleil  font  en  raifon  fqusdon- 

blée  des  paramètres  de  leurs  orbites ,  il  fera  m  ZZ  Va(  i  -*0î 

_  »  . 
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9  =VÀ(i  -  EE)  c*  la  tangente  de  p  étant  ==  #<^~g;  t^g.f 

__EcofV-  i  .     —  'C1  -«0  A(i-EE) 

—  ElinV               i-r  coft;5-7  i-EcofV" 
f     ,   —  lefmv.dt     ,   —  2EfinW/ 

-       <2<//Ç(i-EcofVy»  -  Çi-*  coftQ*) 

—  Aî:»(i-EE)3:»-u3:^I«^tf)3:"i 

Et  fi  Ton  met  la  différence  de  la  longitude  des  Aphélies  de  la  Terre  6V 
Venus,  qui  eft  connue,  —     il  fera  /  ZZ  0]— H  V  —  v. 

Comme  il  n'eft  pas poffible  de  développer  cette  équation,  met' 
tons  le  lieu  de  la  Terre  enQ  fixe,  &  cherchons  pour  chaque  lieu  don- 
né de  la  Terre  dans  Ton  orbite  le  lieu  de  Venus,  où  (on  plus  grand 
éclat  arrive  ;  dans  ce  cas  nous  aurons,  à  cauiê  de  szz  a  -f-  vf  R  ré- 
pondant à  l'aphélie  de  Venus 


~é  x  fin  v 


JE  ~"  c  co  1  x) 

y  fui  /  (2**  —  y*—  y  cof/ -f- 2  x  V(jr*.— 2*y  cof  / -f-j>*)) 
(bit*— y  cof  tzzzy  de  cette  équation  fera  transformée  dans  la  fuivante 

ex  fin  v 


(na  -y  fm/*-f-2aW  -f- y*  fin/â)jz^0^ 


yfm/(2za  +  3Jtcof/-y*fin/,H-2(a4-J'Cof/)V«*-H-jf*fln/a) 
&  multipliant  de  part  &  d'autre  par  2  a*  -  y*  -  2  2  V(*a-j-y»  fin/*) 

il  fera 

%  cof  /  (2  a»  -  77'  fin/»)  -h  C«*a-y  W)-^*fin/* 

fin/*)  ==  2  cof/  (y*  fin  /*  4-  a»)*:S  dans  cette 

équation  fi  on  fubftitue  x  zz  ^1^^  î  *  -JfCof J »  ^=«+^ 
on  trouvera,  par  les  racines  de  l'équation  du  8me  dégré,  en  combien  de 

Mkm.  dt  Me*.  T*m.  VU  F  f  points 
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points  de  l'orbite  de  Venus  fon  éclat «.ft  u  „i„-  _  . 

diftance  de  h  Terre  au  SoleiL  '  P  U5  grud  P°Uf  •»  «éme 

Comme  cette  équation  eft  encore  fort  intraitable  k;r 
«eurs  hypothefes  pour  les  dbïances  <le  la  W     v  '     O0,  p'°- 
&  les  mettant  données ,  ou  connue  ™ ',.  /  Venùs  au  Solei|. 

differentieUes  UeS>  nous  aurOM  •»»»»  nos  formules 

j  fin       (a  _ xy cof/ +2  x  v&~ZfT+jr: )  -, 

/  *  -  g  n T  11  &£hefchon*  Pour  ces  cas  IWle/.  • 
/  *  —  «  I    3,9  *  —  °-  7*83798  8  . 

î  =  9  &  *  =  7ïi3666  ^"f 

7 — ~2ili£2?iL£^r_21^.'828îO  périhélie. 

^  ~9-  ojjfgyU      o.  9830800  peribelie.  ' 

HYPOTHESE  I. 

o.  170800  |  J/*2  —  9,  72471g 

'»  4819                                 3  _ 
a-  3497_                                3  ?a  —  *•  8993 
2.  8316  —  -^_£_13of 


.    7677  ,3>  +- 3.4298 

/  =      20°  35'  *        f       —  O-  267<$344 

«  . —  a  30103Ô0 
o.  5686644 

f?  —  9>  99^589_ 
o.  f 76077 

nomb.  3.  7677 

HYPO. 
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HYPOTHESE  IL 
Si  Venus  efiperiSelie,  &  la  Terre  aphélie. 


A*—  9.85*295 
/2zro.  301030 

■ 

l  71 
/  3 

=  0.014572 
—  O.  47  7121 

0. 157325 
/y  no.  007286 

%f 

O.  491693 
ZZ  3-  10237 

0. 150039 

=  0.51593 

nombr.1.4127  x2 
/;zo.  007286 

/*ZZ  9.  856295 
O.  I5099I 

+  3  y* 
log 
*  log 
/  2 

ni  3-61830 
—  0. 5585046 
zz  0.27925^3 
zz  0.  3010300 

I.4IS8 

3-  741 1 
2. 8285 
cofjzzo.9126 
/ZZ     24Q  8' 

0. 5802823 
zzo.  007286 

0.5729963 

1 

■ 

■  î 

.  v  o  r:  /  \ 

7f  HYPOTHESE    HI.  > 

S!r  Feints  &  /<*  Terre  fins  dans  leurs  défiances  myenms  du  Soif  il. 

lx  =  9.859359  .      ./  **  ZZ  9.718718 

X  ZZ,0.  72336      *  ~°«  X40<541  0>5232(S 
2  *  ZZ.  I., 4 4672»     j,  3  ^*     ZZ  3- 

LLÎJH^   7=1-38242  :  3,52326- 

^   2.  82914  VS^+^ZZ  i.  ^704 

r      "  ^3/»+     zz-3. 75408 

.  1  "  2. 82914 

cof  /  zz  o.  92494 

J  ZZ  22°  20' 

Ff2  HYPO- 


/  * 


118  9 

HYPOTHESE  IV. 

SiFenuseftperiheHe,  îf'la  Terre  périhélie. 


cof  s 


z=  9. 

856295 

iy 

=  9- 

992589 

=  9-  985I7& 

zz  0. 

301030 

m 

l  X 

=  9- 

856295 

■ 

l  3 

~  9-  477121 

0. 

157325 

0. 

136294 

0.  462299 

=  9- 

992589 

3  y* 

=  2.  8994 

0. 

164736 

*» 

=  0.  5159 

1» 

4613 

3-  4M3 

1. 

3687 

log 

►     0.  5334289 

2. 

830a 

*  / 
/2 

0.  2667144 

3- 

7*97 

• 

■ 

zz  0.  3010300 

o.  9297 
21°  36'. 


HYPOTHESE  V. 
Si  U  Terre  efl  aphélie,  &  Venus  aphtUe. 


*  *  "  9-  9925890 
o-  575U54 


/  * 

9.  862359 

/;  r  0. 

007286    /  jf* 

zz  0. 014^72 

/  2 

O.  301030. 

/  *  zz  9. 

862359    /  3 

zzo.  477121 

O.  163389 

0. 

144927  « 

a  491693 

O.  007286 

=  3- 10237 

O.  I56I03 

=  0.53054 

I-  4325 

zz  3. 63291 

I.  3961 

log 

zz  a  5602546 

2.  8286 

*  / 

zz:  0.  2801273 

3-  7486 

/.  2. 

zz:  0.  3010300 

cof/ 

0.  9200 

0.5811573 

/ 

22 2  5&. 

>  y 

zz  0.007286 

•  • 

0.5738713 

HYPa 
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==2.8993 
**  ZZO.  5233 


©  .ai* 

HYPQŒJtESE  VL 
&'  Venus  tfl  dans  fa  dtjlance  moyenne  du  Sê/ei/, 

/  2  =  o.  301030    lx—  9.  85^359 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^  ..  .  

o.  160389 
O.  1 67800 

2.  8306 

.         3»  7637 

cafo  rr:  o.  913* 
/  Zf  21*  5^ 

HYPOTHESE  VU 

Si  Venus  eji  dans  fa  dtftance  moyenne  du  Soleil,     la  Terre  Aphetff* 


o.  133230    JJ?a+JPa  =  3. 4226 

log      =  Q.5343S6l 

j  /  zz  0.2671780 

/  2  1—0.  3OI030O 
0-5682O8O 

/  j  z=  9. 991589, 


SÎ9Î59 

rz  0. 

007286 

3  7a 

rr  3, 102^7 

l  2  ZI 

0.  301030 

/  X 

—  9. 

859359 

or3 

z=  0.5  233 

0.  160389 

0. 

147927 

—  3«  6^567 

/  y  = 

0  007286 

log 

r=  0.5593883 

O.  153 l°3 

i  log. 

zz  0. 2796941 

I.  4227 

/  2 

zzo.  3010300 

1.  4058 

0.  5807241 

2.  8285 

'  7 

zzo.  007286 

3*  7449 

0-573438* 

cof/rr 

0.  9i64 

23°  36' 

• 

Ff  3 


HYPO- 
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HYPOTHESE  VIE 
Si  fa  Terre  eft  dans  fa  Oflatue  moyenne  du  Soleil,  &  Venus  périhélie. 

I  xzzy.  856295  !y  —  o.  000000       3  y*  zr  3. 000000 
/  2  zz  o.  301 Q3Q  /*  zz  9.  856295  jc2  zr  0.5159 

o.  157325  a  143705   3  y*  +  zz  3.5159  " 

i-  43°57  lo8  =  o.  5460365 

♦      1. 39221  i  zz  0.2730182 

2.82878  *   *  zzo.  3010300 

3.75015  0.5740482 
cof/zz  0.92137 

/ZZ  22°  52° 

Vr     HYPOTHESE  IX. 
Si  la  Terre  efi  aansfa  dtftmce  moyenne  du  Soleil  &  Tenus  aphélie. 

vt  ^ r .i.  z, ï  .  ■             .*  »  • 

tx  zr  9. 862359  /y  =  o.  000000  3>a  zz  3. 0000 

/2  zz  g  3QîOjo  - / se  zz  9*  862359  *'   zzo.  5305 

0.163385?  a  137641  jjM-"**±:î,.  5305 

e •  - •  - •  - 

I.4568  log  aj478362 

i-  37&9  *  ^  ^zo.2739181 

2.8295*  '2    ss*>-  3010300 

3-7582  /  •  p.574^481 

cof/zz  o.  92^2 

,==21-39'  ,r;7 

Après  avoir  trouvé  Télongation  heliocentriqoe  de  Venus  au 
Soleil  pour  fan  plus  grand  éclat,  cherchons  à  prêtent  le  rapport  qui 

eft 


* 
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eft  entre  ces  plus  grands  éclats  ;  pour  cette  fin  il  faut  trouver  les  va* 
leurs  de  l'angle  S  P  M,  &  de  la  ligne  Q  P. 


HYPOTHESE  I 


i-  71 14598:  o.  2547002 


tang.  790  42'*: 


9.  4060292 

10.  7409308 


/.  S  P  — 
/.fin.  PSQzz 


9. 8623590 
9.54601 10 


10.  1469600 
o.  2333666 

9-  9135934  . 
idiff.—  390  20^ 

79  42* 

SPQ  =  I190    3'       &  S  Q  P  =  40°  22' 


9»  40  o  3TOO 
/.  fin.  S  Q  P  —      9. 811 3583_ 

A  Q  P   =      9-59701 17 


HYPOTHESE  II. 

1. 7352000  :  o.  2986360  z:  tang.  tj°$6' 

9. 4751 421 
to.  6700472 

10. 145 1893 
o.  2393495 


9. 9053398 

38°  50 
77  56 

S  P  Q     116  46  SQPrr39°6'S 

L  S  P  zz  9. 8562950 
;.fin.PSQz=  9.611576a 


9.  4678712 
ÀfinSQPcr    9  7998062 

/  Q  P        9.668Ô650      [/  Q  P  9.6336411 


1. 


HYPOTHESE  m. 

7233666:  a  2766334— tang»  78°50/ 

9.4419046 

o.  2363^77 


9.  2055269 

10.  70465 u 

9.9101780 

39°  7/ 
78  50 


PQ  117  57 

9.8593590 

.  9-5797772 
9. 4391302 
9.8054951 


,=39°43/ 


HYPO- 
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HYPOTHESE  IV. 


I.  7013620: 

9.  4229147 
10.7195122 

10.  1424269 
o.  2307967 

9.  9116302 

39°  12 
79  12 


o.  2647980 


tang.  790 
8562950 


/S  P.  9 
/fiaPSQ  9.  5659948 

9.  4222898 
/finPQS  9.  8079169 

/QP=Z9.  6143729 


SPQ=Z    118  25      SQP—    39  59 

HYPOTHESE  V. 
1.  7452978:   o.  2885382  =  tang.  780 


9.  4602033 
10. 6928325 


10. 1530358 
o.  2418695 

9.  9111663 
39°  10' 
73  «3* 
SPQ     117  42 


/  S  P  9.  8623590 
/fin  PSQ  9.  5906856 
9.  4530446 
/finPQS  9.  8022816 

SQP1Z9.  6507630 


/QPr  117  41 
HYPOTHESE  VI. 


1.  7064466: 
9.  4M4944 
10.7302739 
10. 1447683 
o.  2320927 

9.  9126756 
39  16; 
79  27* 


o.  2597134 


ttag.  790 

8593590 


/SP  9 
/  fin  PS  Q  9.  555971 1 

9-  4U330I 
/finPQS  9.  8097182 

/QPZI9.  6056119 


SPQ  —  1180  44r    S  Q  P  =:  400  II' 


12' 


32' 


*7'i 


HYPO- 


Digitized  by  Google 


•55  • 

HYPOTHESE  VE. 
r.  7401846:   a  2935514  =  t*0*  78*  ix1 


9.  4676842 

10.  6800389 

10.  147723 1 
o.  2406202 

9.  9071029 
38°  55 
78  12 

SPQzz  117  7 


/.  SPzz  9.  8593590 
/.finPSQzz  9.  6024388 
9.  4617978 
/.  iSn  SQPzz  9.  8015106 

/.  Q  P  zz  9.  6602872 


S  Q  P  =  39°  17 
HYPOTHESE  VIII. 
I.  7182820:   o.  2817*80  zzzz  ting.  78° 

/.  SPzz  9.  8562950 
/.  fin  PSQ  zz  9*  5894893 

9.  4457843 
/.  fin SQP zz  9.  8038168 
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9.  4498146 
10. 6941311 


10.  1439457 
o.  9088513 
39°  2; 
78  34 
SPQzz    117  36 


/QPZZ9'  6419675 
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7283798  :    o.  27I6202 

9-  4339620 


1Q.  7 1848 39  _ 
IO.  1524459 

Q.  2376392 

9.  914S067 
39°  24*' 
79  loi 
SPQzz  118°  35' 
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zzz  tang.  790  io'£ 

/.  SP  zz  9.  862359 
/.  fin  PSQ  zz  9.  5669508 

9-  4293098 
/.  finSQP  zz  9.  8059510 
/QPZZ9,  6233588 
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Ayant  à  préfent  trouvé  les  valeurs  des  lignes  Q  P  &  S  P  &  de 
l'angle  SPM,  cherchons  le  rapport  des  plus  grands  éclats  de  Venus. 

U.      /.  PQ2  zz 


I.      /.  PQ*  zz  9.1940234 
/.  SP»  =  9. 7247 180 

8.9187414 
/.fin.verf.SPAzz  9.7113240 

o.  7925826 

EL    /.  PQ2  zz  9.2672822 
/.  S  P2  zz  9.7187180 
8.9860002 
fin.v,SPà  zz  9.7253391 

0.7393389 

V.    /.  PQ*  zz  9.3015260 
/.  SP2  zz  9. 724718 
9.0262440 
fin.  v.  S  P  h  ZZ  9.7284820 

0.7022380 

VE.    /.  PQ2  zz  9.3205744 
/.  S  P2  zz  9.718718 
-  9.0392924 
fin.  v.  S  P  h  zz  9.7357555 

0.6964631 


/.  SP2  zz 
fin.verf.SP^  zz 


9.3361300 
9  0125900 
9.0487200 
0.7400798 
0.6913598 


IV.    /.  PQ2    zz  9.2287458 
/.  SP2    zz  9.712590 

8.9413358 
fin.  v.  S  ?  h  ZZ  9.7194307 

O.7780949 

VI.     /.PQ2  zz  9.21 12238 
/.SP2   zz  9. 7 j 87 18 

8. 9299418 
fin.  v.  S  P  A  zz  9.7153901 

0.7854483 

VIE.  /.  PQ*  zz  9  2839350 
/.  S  P2  zz  9.712590 

8.9965250 
fin.  v.  S  P^  zz  9.7297348 

0.7332098 


IX.      /.  PQ1    zz   9.  2467176 
/.  S  P2  9.  724718 


fin.  v.  S  P  h  zz 


8.  97*4356 

9.  7173072 


o.  7458716 
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Les  nombres  de  ces  logarithmes  font  .proportionels  aux  plus 
grands  éclats  de  Venus  dans  (es  differens  afpeds  avec  le  Soleil,  de 
pour  les  comparer  enfemble,  mettons  le  plus  grand  éclat  de  Venus 
quand  elle  &  la  Terre  font  dans  leurs  diftances  moyennes  au  So- 
leil zz  i.  &  nous  aurons. 

IL  o.  6913598  IV.  o.  7780949  V.  o. 

o.  7393389          o.  7393389*  o. 

9.9520209          0.0387560  9- 
8954  10933 


l  o.  7925826 
o-  7393389 

a  0532437 

11304 

VI.  o.  78H483 
o» 7393389 
0.0461094 
1112 


vu.  o.  6964631  vm.  o.  7332098  IX.  o. 

o- 7393389  o» 7393389  a 

9.9571242  9-9938709  o. 

906  986 


7022380 
7393389 
962899c 
918c 

7458716 
7393389 
0065327 
10151 


HYPOTHESES. 

U;  ;*«*.•: 

Si  Venus  eft  périhélie ,  &  la  Terre  aphélie. 
Venus  dans  fit  diftance  moyenne ,  &  la  Terre  aphélie 
Venus  &  la  Terre  aphélies. 

La  Terre  dans  fâ  diftance  moyenne,  &  Venus  périhélie. 
La  Terre  &  Venus  dans  leurs  diftances  moyennes. 
La  Terre  dans  fa  diftance  moyenne,  &  Venus  aphélie. 
Venus  &  la  Terre  périhélies. 
Venus  dans  fa  diftance  moyenne,  cV  la  Terre  périhélie. 
Venus  aphélie,  &  la  Terre  périhélie. 


Rapport  dej plus  grands 
éclats  de  Venus. 

O.  8954 

o.  9060 

o.  9181 

0.  9860 

1.  0000 

1.  0151 

1.  0933 
1.  1120 

1.    1 304 
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MEMOIRE 

SUR  LA  DETERMINATION  DE  LA  PARALLAXE 

DE  LA  LUNE  ET  DE  LA  COUKBDEE  DE  LA   TERRE  ENTRE- 
PRISE AU  CAP  DE  BONNE    ESPERANCE   ET    A*   BERLIN  PAR 
ORDRE  DE  S.   M.  T.  CHRET.  AVEC  LES  OBSERVATIONS, 
FAITES    DEPUIS   LE    25.   NOV.'     1751.  JUSQU'AU 
20.  AVRIL  1752.  A*  L'OBSERVATOIRE 
ROYAL  DE  BERLIN, 

PAR      M.     DE     LA  LANDE. 


En  venant  entreprendre  fous  les  yeux  de  cette  Illuftre  Compagnie 
des  opérations  dont  elle  connoit  l'utilité ,  quoique  fous  les  or- 
dres d'une  Cour  étrangère,  je  me  fuis  cru  dès-lors  obligé  àplufieurs 
titres  de  vous  rendre  compte,  Meflieurs,  de  l'objet  de  cette  entreprife. 
Mais  aujourd'huy  que  le  nouveau  lien  par  lequel  vous  avez  bien  vou- 
lu m'attacher  à  vous  me  met  dans  l'heureufe  neceffité  de  vous'  faire 
hommage  de  mes  travaux  par  refpeft  tout  à  la  fois  &  par  reconnois- 
fance,  je  vais  m'efforcer  de  remplir  une  partie  de  mes  obligations , 
avec  le  feul  regret  de  ne  pouvoir  m'en  acquitter  d'une  manière  plus 
éclâtsntc» 

L'on  fçait  combien,  depuis  plus  de  20  Ans,  la  France  s'eft  occu- 
pée de  la  Figure  &  de  la  Grandeur  de  la  Terre,  &  les  travaux  immenfes 
qu'ont  déjà  coûté  ces  recherches.  Je  ne  pourrais,  fans  répéter  ce  qu'ont 
dit  avant  moy  les  Uluftres  Auteurs  de  ces  fameufes  entreprîtes ,  vous  par- 
ler 
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1er  de  l'importance  âe  de  l'étendue'  de  leurs  projets,  ou  de  la  maniéré 
donc  ils  les  ont  accomplis  ;  il  me  Aiffira  de  rappel  1er  ce  qui  peut  avoir 
un  rapport  immédiat  avec  les  opérations  donc  il  s'agit  ici. 

Les  Voyages  du  Nord  &  du  Midy  dévoient  également  fervir 
à  la  mefure  du  degré  de  la  Terre ,  à  la  description  Géographique  des 
Côtes  &  des  Pays  qu'il  falloit  traverfer,  à  différentes  recherches  fur 
l'obliquité  de  l'Eclrp tique  ,  fur  les  réfractions  Aftronomiques ,  fur  le 
poids  de  l'air,  (es  degrés  decondenfation  &  de  lad  ici  té,  fur  la  longueur 
du  Pendule,  fur  l'Aiman  r  enfin  fur  divers  points  d'Aftronomie  &  de 
Phy Tique,  dont  chacun  peut-être  fuffiroic  dans  ce  ficelé,  pour  con- 
duire de  curieux  Obfervateurs  dans  les  régions  les  plus  éloignées 
&  les  moins  acceffibles  Ce  dont  j'ai ,  Meflieurs ,  à  vous  entretenir 
ne  renferme  que  deux  chofes  ;  la  première  qui  n'eft  entrée  pour 
rien  dans  le  travail  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris ,  eft  la  dé- 
termination de  la  jufte  quantité  des  parallaxes  de  la  Lune ,  la  fécon- 
de eft  la  Courbure  des  arcs  du  Méridien ,  à  laquelle  conduit  le  rap- 
port de  ces  parallaxes ,  fi  elles  peuvent  être  déterminées  en  môme 
tems  par  divers  Obfervateurs  difperfés  fous  un  même  Méridien,  Tel 
eft  l'objet  pour  lequel  Mr.de  la  Catffe  eft  parti  de  Paris  le  21  Octobre 
1750.  pour  aller,  avec  l'agrément  des  Etats  Généraux,  obferver  au 
Cap  de  Bonne  Efpèrance,ou  H  eft  arrivé  le  19  Avril  de  l'année  175 1. 
en  même  tems  qu'il  fe  propofe  de  compléter  un  Catalogue  général 
des  Etoiles  qu'il  a  entrepris  depuis  longtems,  en  y  faifant  entrer  les 
Etoiles  Auftrales  qui  ne  parouTent  jamais  dans  nos  Climats.  C'eft 
aulïi  cette  même  détermination  des  parallaxes  de  la  Lune  qui  a  été 
quelques  mois  après  l'objet  des  ordres  que  j'ay  reçu  du  Roy,  pour 
venir  foire  dans  le  Nord  des  Obfervations  fimultanées,  en  même  tems 
que  l'Académie  Royale  des  Sciences  a  donné  avis  à  tous  les  Aftrono- 
mes  de  l'Europe  de  l'entreprife  à  laquelle  ils  doivent  coopérer.  Nous 
avons  même  déjà  eu  la  fansfaflion  d'apprendre  qu'il  y  a  un  grand 
nombre  d'Obfcrvateurs  qui  y  prennent  tout  l'intérêt  que  mérite  la 
grandeur  de  ce  projet.  11  s'en  trouve,  par  exemple,  à  Rome,  à  Lisbonne,  à 
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Tbuloufe,  a  Montpellier,  à  Marfeille,  à  Lion,  à  Tarin,  à  Vittemberg, 
à  Paris,  à  Berlin ,  à  Upfal,  à Stockoka ,  à  Petersboung;.  &  nous  ve- 
nons d'apprendre  ^ue.  Mr.  Grifchcw,  un  des  Aftronomes  de  l'Acadé- 
mie Impériale  de  Petersbo  urg,  fe  transporte  dans  llsle  d'Oefel,  àPextre- 
mité  Occidentale  des  Etats  de  rimpératrice  de  Ruffie,  qui  n'eû  éloig- 
née que  d'environ  13  minutes  de  cems  du  Méridien  du  Captavec  un  trèj 
grand  Infiniment  qui  a  été  confirait  à  Londres  par  Ai  Bird.  Chacun 
de  ces  Obfervatoires  pris  deux  à  deux  nous  peut  donner  une  petite  paral- 
laxe de  la  Lune  affés  exaâe:  &  l'on  voit  allés  que  chacune  de  ces 
parallaxes  a  pour  bafe  une  corde,  du  Méridienïous  lequel  on  obferve. 
Si  la  Terre  étoit  fphèrique,  le  progrés  de  tous  ces  angles  &  de  toutes 
ces  cordes  feroit  toujours  dans  un  rapport  fort  itmple  ôt.fort  connu 
avec  la  différence  des  latitudes  ;  niais  les  latitudes  devant  croitre 
fort  inégalement  fous  une  môme  corde  donnée  fur  un  fphèroide  ou 
bien,  ce  qui  revient  au  même,  les  Cordes  elles-mêmes  fort  inégalement 
dans  un  progrés  uniforme  des  latitudes,  ce  ne  fera  que  lorsque 
nous  aurons  obfervé  avec  la  dernière  précifion  &  les  latitudes  &  les 
angles  formés  au  Centre  de  la  Lune,  qu'il  nous  fera  facile  d'en  con- 
clure quel  eft  le  progrés  des  Cordes  &  des  arcs  du  Méridien,  &  de 
juger  par  là  de  la  nature  de  cette  Courbe,  ou  tour  au  moins  de  connaî- 
tre fi  elle  eft  ou  tfeft  pas  régulière. 

C'eft  là  tout  le  noeud  de  la  difficulté  :  une  multitude  de  petits 
Angles  formés  au  Centre  de  la  Lune,  &  comparés  entre  eux,  doivent 
achever  de  décider  de  la  Figure  de  la  Terre.  Comparés  avec  le  Cap 
de  Bonne  Efpécance  pour  former  un  plus  grand  Angle,  ils  doivent  dé- 
terminer la  parallaxe  de  la-Lune  qui  repond  à  la  (butendante  du  grand 
Arc  qui  eft  entre  nous  &  le  Cap.  Cette  méthode  a  déjà  été  propo- 
se d'une  manière  plus  fpeciale,  il  y  a  plus  de  dix  ans,  dans  le  difeours 
fur  k  parallaxe  de  la  Laine,  où  il  eft  démontré  par  des  formules  très 
élégantes  que  trois  Obfervateurs  qui  feraient  par  les  Latitudes  deo% 
38°,  56  °,  quoique  également  dînants ,  la  <£  ayant  28°  de  déclinai* 
4bn,  ils  trouveraient  une  oafference  de  Parailaxe  .de  io",  tandis  qu'il 
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ne  devrott  y  en  avoir  aucune,  fi  la  Terre  étoit  fphèrique,  où  fi  à  dei 
latitudes  égales  répondoient  des  Arcs  égaux  kdans  la  Circonférence 
du  Méridien.  :.i 

Cette  Méthode  eft  différente  de  celle  que  Mr.  Manfredi  a  pro* 
pofé  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  1734.  où  il  veut  qu'ayant 
obfervé  en  même  tems  la  parallaxe  horaire  de  la  (£  devant  &  après 
fon  pafiâge  au  Méridien ,  on  en  déduite  par  le  calcul  des  angles  qui 
comparés  à  l'obfervation  faite  dans  le  Méridien  même  peuvent  mon* 
trer  fi  la  Terre  eft  plus  ou  moins  applatie  que  félon  la  Théorie  ;  mais, 
outre  que  cette  Méthode  préfuppofe  trop  la  conoiûance  de  la  Figure 
de  la  Terre,  il  eft  certain  que  la  méthode  par  laquelle  on  obferve  la 
Parallaxe  horaire  n'eft  prèsque  pas  applicable  à  la  Lune*  eaufe  des  ir- 
régularités de  fon  mouvement:  ainfi  il  eft  inutile  que  j'entre  dans  au- 
cun détail  fur  les  moyens  de  réûffir  par  cette  voye,  celle  que  nous 
avons  choifie  eft  plus  fimple,  de  ne  fuppôiè  que  des  caleuls  très  faciles. 

Mais  quel  fruit  retirer  de  cette  multitude  d'Obfervations?  Quel 
HÊige  pourra  fe^on  faire  de  cette  Parallaxe  de  la  Lune,  ou  quelle  néceffi- 
té  de  fepropoferencorla  figure  de  la  Terre,  après  tout  ce  qui  ^eft 
fait  fur  les  Montagnes  de  la  Laponie,  fiir  les  Corctibères,  &  au  milieo 
de  la  France  ?  Telles  font  les  réfléxions  qui  peuvent  fe  préfenter,  & 
auxquelles  je  puis  fatisfaire  en  deux  mots. 

La  parallaxe  de  la  Lune  influe  neceffa  ire  ment  fur  tous  fes  mou* 
vemens,  puisque  fes  mouvemens  qui  fe  font  autour  du  centre  de  la 
Terre  deviennent  irréguliers  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  font  placés 
fur  femrftce  par  l'effet  de  cette  même  parallaxe,  &  qu'elle  entre  dans 
le  calcul  de  toutes  les  irrégularités  ;  la  parallaxe  de  la  Lune  a  donc 
part  à  tous  les  avantages  que  Ton  pfJut  retirer  de  la  Théorie  même  de 
la  Lune,  c'eft  à  dire,  de  la  connoiflance  de  tous  fes  mouvemens.  Ory 
fans  entrer  dans  aucun  détail  à  ce  rejet,  l'on  fçait  fùrtout  que  tous  les 
Aftronomes  ont  déjà  reconnu  que  nous  n'avons  presque  aucun  moyen 
de  déterminer  la  Longitude  fur  Mer  que  celuy  qui  fuppofe  la  connois- 
lance  des  Mouvemens  de  laLune,  &  que  le  fecret  >des  Longitudes 
•  r:  femble 
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femble  n'être  un  feeret  pour  nous  qu'à  proportion  de  rimperfe&ion 
de  nos  Calculs  fur  la  Théorie  de  la  Lune.  C'eft  donc  ainfi  que  le 
travail  des  Aftronomes  obligera,  pour  ainfi  dire,  cette  Planète,  malgré 
des  irrégularités  infinies ,  à  fervir  dans  tout  l'Univers  de  fanal  ou  de 
guide  infaillible,  &  achèvera,  ce  femble,  de  remplir  L'objet  que  l'Auteur 
de  la  Nature  a  pu  fe  propofer  en  nous  donnant  ce  Satellite.  Si  c'eft 
de  la  parallaxe  de  la  Lune  que  nous  attendons  de  fi  grands  avantages, 
eft-il  furprenant  que  '  nous  recherchions  avec  tant  d'empreflement 
les  moyens  les  plus  exafts  &  les  plus  furs  d'en  conftater  la  valeur  1 
Mais,  indépendemment  delà  navigation,  de  la  Géographie, de  tous  les 
u&ges  même  auxquels  on  peut  appliquer  ces  connoiûances,  elles  font 
par  elles-mêmes  affez  belles ,  afles  relevées ,  affez  dignes  de  i'Efprit 
humain,  pour  mériter  de  trouver  place  au  nombre  des  choies  éclatan- 
tes dont  la  poftérité  fera  à  jamais  redevable  au  régne  glorieux  de 
Louis  XT.  âc  par  lesquelles  eft  déjà  gravé  au  Temple  de  Mémoire  le 
nom  de  cet  invincible  Monarque. 

Les  Aftronomes  ont  imaginé  des  méthodes  admirables  pour  dé- 
terminer les  Parallaxes  fans  fortir  d'unObfervatoire;  telle  eft  celle  que 
Mr.  Cafini  a  expliquée  dans  le  traité  de  la  Comète  de  16&0  ;  celle 
des  plus  grandes  latitudes  &c.  Mais,  malgré  tout  le  génie  qu'on  admire 
dans  leurs  reflburces,  on  eft  toujours  convenu  que  le  plus  fur  &  Le 
meilleur  feroit  de  placer  deux  Observateurs  à  une  très  grande  diftan- 
ce  &  fous  un  même  Méridien  ;  il  ne  nuit  que  jetter  les  yeux  fur  les 
Tables  de  la  Lune  pour  voir  que  la  diveruté  des  méthodes  nous  jet- 
toit  dans  des  différences  de  réfultats,  qui  aboutuToient  à  faire  voir 
combien  cet  Elément  étoit  peu  connu.  Mr.  FUmfteed  dans  fes  pre- 
mières Tables  de  la  Lune  faifoit  la  parallaxe  dans  fes  moyennes  di- 
ftances  aux  fizigies  de  58'  2"  4*  Mr.  Newton  l'a  réduit  a  57'  30", 
&  par  les  dernières  obfervations  de  la  plus  grande  latitude,  faites  à 
Paris,  elle  a  paru  57'  2"  \.  Celle  -  cy  eft  au*ez  approchante  de  cel- 
le qui  fe  trouve  dans  les  Tables  de  Mr.  HâUd  publiées  l'année  der- 
nière, mais  il  ne  faut  pas  s'y  tromper::  k  Table  des  parallaxes  dans 
-   les 
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les  fizigics  y  a  été  nouvellement  ajoutée,  &  probablement  d'après  ce!* 
le  qui  étoit  déjà  dans  les  Inftitutions  Aftronomiques  de  Mr.  te  Monnicv  : 
elle  différé  auflî  de  plus  d'une  minute  de  celle  qui  eft  employée  dans 
les  Tables  de  Mr.  Cajjini.  Cependant  la  queftion  parut  prête  à  être 
refbluôen  1705.  lorsque  Mr.  Kolbe  alla  au  Cap  de  Bonne  Efperance 
pour  faire  avec  Mr.  JVilkJVngner^  qui  demeuroit  à  Berlin,  desObfer- 
vations  fimultanées:  mais,  outre  que  les  Aftronomes  n'ont  point  pu 
faire  ufage  de  ces  Obfervations,  elles  étoient  en  elles-mêmes  trop  im- 
parfaites. D  n'eft  donc  pas  étonnant  que  le  fuccés  n'ayant  pu  répon- 
dre a  la  générofité  &  à  l'empreflement  de  l'auteur  de  cette  belle  en- 
treprife,  nous  foyons  réduits  aujourd'huy  à  reprendre  la  chofe  tout  de 
nouveau.  Rien  ne  manquoit  cependant  du  côté  des  Obfervateurs  :  tous 
les  deux  élèves  de  Mr.  Geor.  Chrift.  Eimmarty  habile  Artùte  &  grand 
Aftronome  de  Nuremberg ,  ils  furent  choifis  l'un  61  l'autre  au  fortir 
d'une  û  botineEcole  comme  les  plus  capables  de  remplir  l'étendue  du 
projet  &  des  vuôs  de  leur  généreux  Prote&eur;  mais  que  ne  fut-il 
aufli  heureux  dans  le  choix  des  Inftrumens  que  dans  celui  des  Aftro- 
nomes! 11  voulut  donner  a  chacun  d'eux  un  Quart  de  cercle  azimuthal, 
un  fextans,  un  horloge  à  Pendule,  une  Lunette  de  14.  Pieds,  &  une  de 
27.  mais  le  malheur  voulut  qu'il  eut  recours  à  une  Nation  &  à  des 
gens  peu  înftruits  de  la  délicatefle  des  opérations  dont  il  s'agiflbit.  Les 
deux  premières  pièces,  qui  étoient  auflî  les  plus  importantes,  fe  con» 
fervent  encor  à  l'Obfervatoire  Royal  de  Berlin:  Ton  voit  que  le  fextans 
a  un  rayon  de  1  pieds,  10  pouces,  8  lignes  de  France;  la  longueur 
dimême  la  foliditéauroient  pû  être  fuffifantes,  fi  oneuteu  laprécaution 
d'y  appliquer  des  Lunettes,  comme  il  fe  pratiquoit  déjà  en  France  de- 
puis prés  de  40  ans,  &  li  les  Divifions  eufleut  été  faites  avec  plus  de 
délicatelTe.  Mais  quand  on  voit  que,  fur  un  Inftrument  où  un  demi-pou- 
ce remplit  environ  3000"  les  feuls  traits  de  la  Divifion  en  occupent 
plus  de  30,  &  qu'il  n'y  a  pour  bornoyer  ou  pointer  à  des  étoiles  que 
des  pinnules  aflez  grofilères,que  peut-on  préfumer  de  lexattitude  des 
réfultats  où  il  faut  abfolument  porter  la  précifion  jusqu'à  4  ou  5  fe- 
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fondes.  Le  Quart  de  Cercle  azimuchal  eft  compote*  de  deux  pièces; 
celle  qui  fert  à  prendre  la  hauteur,  &  qui  eft  la  principale,  a  un  demi- 
pouce  de  moins  que  le  fextans  donc  je  viens  de  parler  ,  &  celle  qui  eft 
horizontale,  ÔVquifervokà  prendre  les  azimuths,  n'en  a  que  la  moitié, 
Tune  &  l'autre  font  travaillées  avec  la  môme  négligence;  les  deux 
Lunettes  dont  j'ai  parlé,  n'avoient  pas  de  Micromètre,  ou  du  moins  je 
ne  vois  pas  qu'on  en  aye  fait  aucun  ufage.  Cen  eft  affez  pour  juger 
de  la  defe&uofité  de  ces  opérations ,  furtout  eu  égard  à  la  précïfion 
où  fe  porte  actuellement  la  connoiflânce  des  mouvemens  Celeftes. 
Mais  j'ay  ajouté  que ,  quelques  parfaites  que  puflent  être  leurs  Obfer- 
vations fur  la  Lune ,  les  Aftronomes  n'ont  pu  encor  en  faire  ufage.  En 
effet  les  premiers  Eléments  néceflâires  pour  la  comparaifon  des  Ob- 
fervations,  étoient  la  différence  des  Méridiens,  ou  la  Longitude  du  Cap 
aufïi  bien  que  fa  Latitude,  mais  Tune  &  l'autre  nous  étoit  inconnue:  les 
difficultés  ÔV  les  obftacles  que  trouva  Mr.  Kolbe  de  la  part  des  Hol- 
landois,  avant  que  d'obtenir  un  lieu  commode,  malgré  les  recomman- 
dations dont  il  étoit  pourvu,  auffi  bien  que  le  mauvais  tems  &  le  man- 
que de  circonftances,  ont  étécaufe  qu'il  n'a  pû  faire  aucune  obfervation 
propre  à  déterminer  la  Longitude.  Il  auroit  donc  fallu  s'en  rapporter 
à  d'autres  Obfervations,  qui  n'ayant  point  été  faites  avec  toute  la  pré- 
cifion  néceflaire  à  cet  ufàge,  pouvoient  s'écarter  beaucoup  do  vray, 
&  que  nous  fçavons  en  effet  depuis  peu  en  être  éloignées  de  8'  de 
tems ,  ce  qui  pouvoit  changer  la  parallaxe  de  près  de  ioo".  Par  les 
obfervations  que  Mr.  de  la  Caille  a  déjà  faites  au  Cap  de  Bonne  Efpe- 
rance,  on  conclut  qu'il  eft  éloigné  de  Berlin  de  20'  de  tems  environ; 
par  le  réfultat  des  obfervations  du  Père  Fontenoy  au  Cap  de  Bonne 
Efperance  on  trouve  161  3  3",  toute  correction  faite ,  &  d'après  les 
remarques  de  Mr.  H  alla  on  ne  trouve  que  %'  55''.  Il  eft  évident 
que  dans  une  telle  incertitude  on  ne  pouvoit  fe  flatter  d'aucun  fticcés 
par  le  moyen  de  ces  Obfervations.  Mais  ce  n'eft  pas  tout  :  la  Latitude 
du  Cap  encor  plus  eflentielle,  &  dont  la  moindre  différence  tombe 
toute  entière  fur  la  parallaxe,  a  été  jusqu'ici  un  Elément  fi  incertain  &fi 
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peu  connu ,  que  Mr.  Kolbe ,  qui  l'a  déterminé  de  33 0  4$'  diffère  de 
307  de  ceux  à  qui  il  vouloir  s'en  rapporter  pour  la  longitude,  &  de 
j  o/  45'  de  celle  que  Mr.  de  (a  CaiUe  y  a  déjà  obfervée.  Enfin  lei 
Obfervations  font  en  trop  petit  nombre,  &  n'ont  même  été  publiées 
que  plus  de  30.  ans  après  ce  voyage  par  Mr.  Wagner  qui  en  rap- 
porte à  peine  deux.  Cependant  les  Aftronomes  fçavent  combien  il 
eft  difficile  de  pointer  avec  de  bons  Inftrumens  avec  une  exactitude  de 
plus  de  5 /;  :  il  faut  donc  par  une  conféquence  naturelle  qu'un  grand 
nombre  d'Obfervacions,  des  mieux choifies, défaites  dans  les  plus  favo- 
rables circonftances ,  puiflent  par  une  compenfation  de  ces  petites  er- 
reurs nous  ramener  plus  prés  de  la  vérité  que  ne  pourroit  chacune  de 
ces  Obfervations  en  particulier;  car  enfin,  il  eft  moralement  impoflible 
que  Q  nos  précautions  font  trompées  par  la  foiblefle  de  nos  fens  & 
1'imperfeâion  de  nos  organes ,  elles  le  foient  toujours  de  la  même 
manière,  dans  le  môme  fens,  &  de  la  même  quantité  ;  &  .nous 
pouvons  toujours  légitimement  efpèrer  que  prenant  un  milieu  entre 
un  plus  grand  nombre  de  réfultats,  nous  approcherons  davantage  du 
véritable.  Ceft  dans  cette  vuô  que  Mr.  delà  CaiUe  même  avant  fon 
départ  avoit  fait  choix  de  60  Obfervations  plus  importantes  dont  il 
defiroit  principalement  les  Correfpondantes,  &  qu'il  exhortoit  malgré 
cela  les  Aftronomes  à  ne  manquer  pas  un  feul  palfage  de  la  ^  au  Mé- 
ridien, pendant  l'année  entière,  où  l'on  pouvoit  à  chaque  fois  efpèrer 
.d'avoir  au  Cap  une  Obfervation  fimultanée. 

Mais  il  eft  tems  de  pafier  à  ce  qui  concerne  la  figure  de  la  Terre. 
Je  puis  d'abord  remarquer  que  le  feul  travail  des  Parallaxes  de  la  Lune 
étant  ici  le  plus  important,  il  fuffiroit  d'en  avoir  fait  l'expofition  pour 
avoir  pleinement  juftifié  l'utilité  de  nos  entreprifes,  la  figure  de  la 
Terre  en  étant  d'ailleurs  une  fuite ,  mais  cette  fuite  même ,  ou  cet  ac- 
ceûoire,  eft  un  objet  principal  d'une  égale  importance.  En  effet  dans 
certaines  parties  de  la  Théorie  de  la  Navigation,  dans  l'Aftronomie, 
&  dans  la  Phyfique ,  où  nous  ne  fçaurions  apporter  trop  de  foins  à 
conftater  lajufte  quantité  des  Eléments  que  nous  y  employons,  la 
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grandeur  de  la  Terre  ne  fuffit  pas ,  &  il  eft  néceflaire  d'en  connoicre 
exactement  la  Courbure  ;  par  exemple  ,  la  Longueur  des  dégrés 
de  Longitudes  fe  déduit  ordinairement  de  celle  des  dégrés 
du  Méridien  ;  mais  lorsque  les  Pilotes  déduifent  le  changement 
en  Longitude,  à  proportion  du  changement  en  Latitude  qu'ils 
obfervent  le  plus  qu'il  eft  poflîblc,  il  le  font  en  fe  fervant  du  rayon 
de  curvité  du  Méridien  dans  le  point  donné ,  au  lieu  de  fe  fervir  du 
rayon  d'un  grand  Cercle  perpendiculaire  au  Méridien,  qui  eft  cepen- 
dant plus  grand  des  $  de  l'excès  du  dernier  degré  de  latitude  fur  le  dé- 
gré  du  Méridien  au  point  donné,  mais  dont  la  connoiûance  dépend 
de  la  courbùre  de  la  Terre ,  de  forte  que  l'on  trouve  toujours  les  pa- 
rallèles trop  petits ,  &  la  différence  aux  environs  du  Tropique  va  jus- 


.  Doit- on  négliger  de  reftifier  leur  méthode  dès  qu'on  en 


conrroit  le  défaut;  d'ailleurs  ces  fortes  d'erreurs  peuvent  fe  trouver 
combinées  avec  ces  autres  erreurs  dépendantes  de  l'art  ou  de  la  pra- 
tique de  la  Navigation,  &les  augmenter  très  confîdérablement,  ou  tout 
au  moins  en  rendre  la  découverte  &  la  difcuflion  très  difficile.  Mais 
s'il  arrivoit  cependant  que  quelqu'un  s'étonnât  de  nous  voir  recher- 
cher une  fi  grande  précifion ,  &  qu'elle  lui  parût  s'étendre  au  delà 
des  befoins  de  la  pratique,  alors  je  lesrenverrois  à  l'un  des  Ouvrages 
de  l'IUuftre  Auteur,  que  faurois  déjà  nommé  plufieurs  fois,  G  fa  mode- 
(lie  ne  m'impofoit  filence.  11  y  montre  combien  il  eft  étrange  de  blâ- 
mer la  précifion  dans  des  Sciences  qui  ont  la  précifion  pour  objet,  & 
de  croire  que,  parce  que  dans  le  grand  édifice  des  Sciences  auquel 
tous  lesSçavans  travaillent  en  commun,  il  en  eft  quelques  uns  qui,  pla- 
cés aux  endroits  les  plus  difficiles ,  ont  moins  avancé  leur  ouvrage, 
les  autres  foient  autorités  à  fe  rallentir  ou  à  s'arrêter  ;  dans  des  matiè- 
res qui  éxigent  toute  nôtre  attention,  cVqui  d'ailleurs  dépendent  d'u- 
ne pratique  fi  difficile  &  fi  longue  à  perfectionner,  ce  feroit  renoncer 
à  tout  l'objet  que  d'en  négliger  la  plus  petite  partie. 
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Je  ne  parlerai  pas  de  Tufage  de  la  figure  de  la  Terre  pour  cal- 
culer plus  rigoureufement  les  mouvemens  celeftes;  il  eft  évident  que 
(on  irrégularité  eft  plus  que  fuf  lifan  te  pour  qu'on  y  doive  avoir  égard 
dans  on  tems  où  l'Aflronomie  fem ble  approcher  à  grands  pas  du  ter- 
me de  perfection  où  elle  peut  naturellement  afpirer. 

La  figure  de  la  Terre  nous  conduit  à  la  détermination  des  points 
vers  lesquels  tend  la  pefanteur  ou  la  gravité  primitive,  ce  qui  eft  né- 
ceflàire  pour  en  comparer  les  différences  dans  chaque  lieu  de  la  Ter- 
re, &  même  pour  en  découvrir  la  véritable  quantité.  Ces  importantes 
recherches  font  probablement  celles  qui  doivent  un  jour  achever  de 
débrouiller  à  nos  yeux  le  chaos  des  myftères  de  la  Nature  fur  la 
conftitution  intérieure  de  la  malle  de  la  Terre,  &  perfectionner  les 
connoiïïances  que  nous  avons  déjà  fur  le  rapport  de  cette  pefanteur 
avec  celle  qui  retient  toutes  les  autres  Planètes  dans  leurs  orbites,  & 
qui  les  pouffe  ou  les  attire  chacune  vers  leur  Centre.  Cecy  eft  un  des 
points  qui  exige  le  plus  d'exactitude  &  de  précifion  dans  la  détermi- 
nation de  la  figure  de  la  Terre  ;  car  fous  une  même  quantité  d'appla- 
tiflement  les  différentes  Courbures  qu'on  pourroit  attribuer  à  la  Terre 
nous  produiroient  des  rayons  de  curvité  très  differens,  &  par  consé- 
quent nous  induiroient  dans  des  erreurs  confiderables ,  lorsqu'on  vou- 
droit  par  leur  moyen  déterminer  d'après  les  expériences  le  rapport 
des  différents  degrés  de  pefanteur.  Enfin,  puisque  quelques  inégali- 
tés périodiques  de  Saturne  qui  ont  paru  ne  pouvoir  s'attribuer  à  l'at- 
traction des  autres  Planètes ,  ont  fait  croire  à  un  des  plus  grands 
Géomètres  de  ce  Siècle,  que  la  Loy  de  l'Attra&ion  des  Planètes  n'é- 
toit  pas  exactement  celle  que  Newton  a  établie,  &  qu'elle  étoit  môme 
altérée  par  la  figure  des  Planètes ,  comment  pouvoir  fans  la  détermi- 
nation la  plus  exacte  &  la  plus  géométrique  de  cette  figure  lever  des 
doutes  fi  importants  par  leur  objet,  &  fi  refpeftables  par  le  caraftère 
de  leur  Auteur  ?  Les  opérations  faites  en  Lapponie  or  au  Pérou 
étoient  très  propres  à  fixer  pour  toujours  les  dimenfions  du  Corps 
de  nôtre  Planète,  fi  l'on  eut  pù  avoir  d'ailleurs  dequoi  fonder  une  hy- 
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pbthefe  fi» la  figure,  c'eft  à  dire,  fur  la  nature  de  fc  courbure  &  de 
ft  convexité.  La  Théorie  &  les  principes  de  la  peianteur,  comparée 
au  mouvement  de  la  Terre  ûir  fon  axe,  fembloient  devoir  être  déjà  4e 
quelque  fecours,  &  Newton  les  avok  employés  à  déterminer  le  rap- 
port des  deux  Diamètres  de  la  Terre,  qu'il  trouvoit  différents  de  -î— , 
r  230 

D'un  autre  coté ,  un  degré  mefuré  comme  on  le  fçait  an  milieu  de  la 
France,  donne  un  3e  point  de  la  Courbe,  dont  on  peut  faire  u&geavec 
les  deux  autres  pour  découvrir  les  mômes  dimenfions.  Mais»  helasi 
on  s'eft  apperçu  que  Ton  n'etoit  encore  que  trop  éloigné  du  but,  lors- 
qu'on a  vu  combien  differoient  les  réfultats  tirés  de  chacune  de  ces 
méthodes,  &  furtout  dans  quelles  énormes  différences  nous  jettoient 
la  diverfité  des  Courbes  que  l'on  pouvoir  admettre  pour  fatisfaire  aux 
trois  degrés  déjàmefurés,  pris  enfemble,  ou  comparés  deux  à  deux.  Pour 
ce  qui  eft  de  la  Théorie,  les  premières  expériences  de  la  longueur  du 
Pendule  s'accordoient  à  montrer  que  l'augmentation  de  pefanteur  en 
approchant  vers  le  Pôle  étoit  beaucoup  plus  grande  que  celle  qui  ré- 
fiiltoit  de  cette  Théorie:  il  fallut  donc  y  renoncer.  Quant  aux  hypo- 
thefes  Géométriques,  l'on  rut  tenté  dès  les  commencemens  d'y  intro- 
duire 1'Ellipfe  comme  la  plus  Ample  des  Courbes  dont  les  Diamè- 
tres font  inégaux,  &  comme  celle  qui  donne  le  plus  de  facilité  dans  les 
calculs.  Je  parle  de  Mr.  de  Maupertuis ,  qui  en  tira  dés -lors,  c'eft 
à  dire  en  1737.  des  formules  très  (impies,  dont  Mr.  de  U  Condamine 
s'eft  fervi  môme  après  la  dernière  mefure  pour  déterminer  le  rapport 
des  deux  axes  de  la  Terre.  Peut-être  môme  la  précifion  quel'onen  rire 
fuffira  encor  longtems  pour  répondre  aux  connoiûances  que  l'on  acquiert 
par  les  opérations  pratiques ,  quoiqu'on  ait  eûayé  d'en  chercher  une 
plus  grande  dans  la  figure  de  la  Terre  publiée  en  1749.  L'onyfiippofe 
cette  figure,  non  pas  celle  d'une  Ellipfe,  mais  d'une  autre  courbe  telle 
que  les  excès  des  dégrés  du' Méridien  mefurés  en  deçà  6e  au  delà  de 
la  ligne  foient  comme  les  quarrés  quarrés,  ou  les  4e  puuTances  des  fi- 
nus  des  latitudes.  L'on  trouve  en  effet  qu'ils  fuivent  un  rapport  de 
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puifiances  dont  Fexpofiuit  eft  3  ~l  ce  qui  approche  afléz  de  4. 

Dans  cette  hypothefe,  Ton  trouve  pour  la  différence  des  axes  366 59 
toifes,  ou  près  de  dix  milles  d'Allemagne»  en  fuppofane  le  Diamètre 
de  l'Equateur,  6562026  toifes.  Examinant  enfuite  quelle  puifiance, 
non  plus  de  Sinus  des  Latitudes,  mais  des  Latitudes  môme,  fuivent  les 
changements  des  degrés,  on  trouve  que  c'eft  celle  dont  l'expofant  eft 
presque  2  4 ,  mais  dans  cette  nouvelle  courbe  on  trouve  la  différence 


des  axes  de  ---yj  ou  de  4  3  45  7  toifes,  c'eft  à  dire  de  nf  milles*  Je 

dois  même  ajouter  que  l'exprefilon  Algébrique  que  l'on  tire  de  cette 
hypothefe  fiippofe  connu  un  4e  degré  que  nous  n'avons  point,  à  quoy 
J'Auteur  ne  fupplée  qu'en  égalant  à  zéro  une  des  indéterminées  du  pro- 
blème: mais  lorsqu'il  s'agit  du  choix  entre  ces  deux  déterminations 
différentes,  voici  comment  s'explique  ce  fçavant  Auteur.  Je  rapporterai 
fes  termes,  afin  qu'il  paroifle  combien  je  fuis  éloigné  de  chercher  à  dé- 
grader les  cormoifiànces  que  nous  ont  achetées  de  pénibles  travaux, 
entrepris  avec  tant  de  courage,  conduits  avec  tant  de  foin ,  &  par  des 
Efprits  fi  éclairés.  "  Il  n'eft  pas  furprenant  qu'il  refte  des  doutes  fur 
m  cette  matière,  malgré  tout  ce  que  l'Académie  a  fait  pour  les  diflîper, 
"  puisque,  comme  nous  l'avons  déjà  vù,nousneconnoùTonsencorque 
"  trois  points  de  la  ligne  courbe  qui  exprime  par  fes  coordonnées  la 
"  relation  qu'il  y  a  entre  l'étendue*  des  degrés  du  Méridien  &  leur 
"  diftance  à  l'Equateur.  .  .  .  Nous  ne  pouvons  rien  affirmer  d'abfo- 
"  lument  pofitif  fur  la  Nature  particulière  de  la  gravité  centrique,  ni  fur 
**  celle  du  Méridien.  "  Après  s'être  ainfi  expliqué  fur  ces  hypothe- 
fes,  il  ne  fe  détermine  qu'à  l'aide  d'un  degré  de  Longitude  roefuré  en 
France  fur  la  latitude  de  43°  32',  mais  Ton  fçait  affez  que  cette  me* 
fure  n'eft  pas  fufceptible  de  la  même  précifion  que  celle  des  arcs  du 
Méridien.  J'e  n'ajouteray  pas  à  tout  cecy  les  différences  énormes  que 
l'on  trouve,  fi  on  fe  contente  de  comparer  les  degrés  deux  à  deux:  alors 
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Vapplatiûement  fe  trouve  fimple  ou  double,  fuivant  les  diverles  fuppo- 
fitions  auxquelles  on  s'arrête:  on  le  peut  voir  dans  l'excellent  Ouvra- 
ge de  Mr.  de  la  Conâamine.  Il  me  fuffira  d'ajouter  que  les  moindres 
erreurs,  dont  onvoudroit  fuppofer  l'une  des  mefuresaffe&ées,  nous  je t- 
teroient  dans  de  très  grandes  différences  fur  la  figure  ou  le  genre  de  la 
courbure  de  la  Terre;  néantmoins  il  eft  certain  que,  malgré  le*  précau- 
tions plus  qu'humaines  qu'on  a  apporté  dans  toutes  les  parties  de  l'ou- 
vrage, Tonne  peut-être  affuré  que  quelque  cbofe  n'ait  échapé  à  la  foibles- 
fe  de  nos  fens  &  à  l'imperfection  des  inftrumens,  puisque  le  môme 
Auteur  eft  obligé  d'avouer,  dit-il  mgenuement,  qu'on  ne  peut  guères 
répondre  en  rigueur  que  de  4".  L'Expérience  que  Ton  fait  en  ré- 
pétant une  obfervàtion  avec  divers  inftrumens  ou  avec  le  même, 
après  l'avoir  changé  dedifpofition,eneftune  preuve  bien  fuffi/ànte: 
cependant  4"  fur  le  degré  apportent  à  la  figure  de  la  Terre  un  chan- 
gement qui  n'eft  pas  abfolument  infenfible,  ni  même  la  différence  de 
.18  toifes  qui  fe  trouve  entre  la  détermination  de  Mrs.  Bouguer,  & 
de  la  Condamne,  ou  celle  de  Mrs.  lesOjfîcters  Ffpagnolt  avec  M.  Go- 
difiy  quoique  tous  ayent  opéré  tlans  les  mêmes  lieux  /  avec  la  même 
ardeur,  &  avec  les  mêmes  foins. 

Après  cela  je  crois  en  avoir  dit  aflez  pour  démontrer  que  toutes 
les  Opérations  faites  jusqu'icy  pour  la  mefure  de  la  Terre ,  non  feule- 
ment n'excluent  pas,  comme  on  pourroit  le  penfer,  mais  établûTent 
même,  lanéceflité  d  une  fuite  d'Obfervations  qui  fervent  de  confirmation 
aux  précédentes,  &  furtout  qui  fervent  à  déterminer  de  plus  en  plus 
l'équation  qui  exprime  cette  courbure.  Je  dis  l'équation,  parce 
qu'en  effet  j'ay  fuppofé  jusqu'ici  que  la  Terre  eft  un  fonde  de  circon- 
volution, c'eftà  dire,  dont  tous  les  Méridiens  font  égaux  &  fem- 
blables,  exprimés  par  la  même  équation:  autrement,  puisque  les  3, 
degrés  mefurés  font  fous  des  Méridiens  très  diffèrens,  onnefcauroit  les 
comparer  enfemble ,  ou  en  conclure  rien  d'abfolu,  jusqu'à  ceque  les  opé- 
rations de  la  Parallaxe  de  la  Lune  nous  ayent  appris,  quels  progrés  fui- 
Yentlesfoutendantes  des  arcs  du  Méridien,  fous  lequel  nous  obfervons 

tous 


Digitized  by  Google 


Î49 


to\is  en  même  tems,  &  nous  ayent  fait  connoitre  fi  ce  qui  a  été  obfer- 
vé  fous  les  autres  peut  fe  rapporter  à  celui  cy.  Mais  enfin  il  y  a  encore 
untroifième  genre  d'incertitude  que  nous  efpérons  fixer  parles  mêmes 
opérations:  la  Courbure  du  Méridien  eft -elle  conftante  &  régulière  ? 
Sa  Nature  eft-elle  la  môme  dans  toute  1  étendue  de  la  courbe,  &  fur 
tout  la  courbure  eft  ellefemblable  dans  les  deux  hémisphères?  La  plus 
profonde  ou  la  plus  fublime  Géométrie  eft  ici  à  fon  terme,  &  il  faut 
qu'elle  attende  que  l'Aftronomie  aye  vérifié  &  autorifé  toutes  les  fup- 
pofidons  fur  lesquelles  elle  eft  obligée  de  s'appuyer;  c'eft  ce  qui  fera 
du  moins  en  partie  accompli,  lorsque  nous  pourrons  comparer  la  cor- 
de de  Tare  qui  eft  entre  Berlin  &  le  Cap  de  Bonne  Efpérance,  avec 
celle  des  plus  petits  arcs  qui  réparent  les  difTèrens  Obfervateurs  de 
J'Europe.  Ce  que  je  viens  d'expliquer  en  abrégé,  paroi t  avoir  été 
pleinement  prévù  &  déliré  par  Mr.  de  la  Condamine ,  lorsque ,  dans 
l'Ouvrage  quej'ay  cité  it  n'y  a  qu'un  m  fiant,  il  finit  par  ces  mots.  "Lais* 

*  fons  au  tems  &  aux  Obfervations  multipliées  à  décider  de  i'unifor- 

*  mité  de  cette  courbure  ainfi  que  de  fa  quantité.  "  En  effet  tous 
les  doutes  que  les  Pbyficiens  commencent  à  répandre  fur  l'uniformité 
de  la  figure  de  la  Terre,  éxigeoient  indifpenfablement,que  l'on  eflayât, 
par  une  multitude  d'Obfervations,  de  jetter  fur  cet  objet,  toute  la  clar- 
té dont  il  eft  fufeeptibie.  Pour  l'exécuter,  il  fuffifoit  d'en  connoitre 
l'utilité,  pour  un  Roy  qui  ne  met  point  de  bornes  à  la  haute  protection 
qu'il  a  toujours  accordé,  à  l'exemple  de  fon  Augufte  Bifayeul,  aux 
Sciences  6V  aux  beaux  Arts,  &  qui  fe  trouve  heureuf<?ment  fécondé 
par  leMiniftre  le  plus  zélé  pour  fa  gloire.  (*) 

Tout  cecy,  Meflieurs,  fuit  du  feul  travail  des  parallaxes  de 
la  Lune  obfervées  avec  exaaitude  ;  mais  Mr.  de  la  CatUg  s'etant 
déterminé  depuis  peu  à  faire  feul  au  Cap  de  Bonne  Efpérance  la 
mefure  d'un  degré  du  Méridien,  vous  comprenez  aflez  que  la 
queftion  de  la  figure  de  la  Terre  en  recevra  un  nouveau  jour,  fi 
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la  qualité  de  fes  Inftrumens ,  &  la  fituation  du  lieu  contribuent, 
autant  que  fa  capacité,  &  Ton  infatigable  affiduité,  à  donner  à  Ton 
travail  la  perfection  neceflaire.  Il  eft  tems  de  vous  parler,  Meffieurs, 
des  précautions  avec  lesquelles  j'ay  entrepris  cet  ouvrage.  Ou- 
tre les  inftrumens  d'Aftronomie  dont  l'Obfervatoire  eft  muni,  j'ay 
reçu  de  Mr.  le  Monnier ,  avec  l'agrément  de  l'Académie  Royale  des 
Sciences  de  Paris,  un  Quart  de  cercle  de  cinq  pieds  de  rayon,  divi- 
fé  de  cinq  en  cinq  Minutes,  pour  obferver  chaque  jour  la  hauteur  de  Ja 
Lune,  lorsqu'elle  paffe  dans  le  Méridien;  laLunete,  ou  Alidade,  tourne 
au  centre  fur  un  Cylindre  fait  au  Tour  avec  un  très  grand  foin  &  d'un 
métal  fort  dur,  en  forte  que  cette  pièce,  qui  eft  extrêmement  importan- 
te, ne  puiûe  caufer  la  moindre  erreur. 

La  Lunette,  dans  fa  partie  inférieure,  porte  une  plaque  fur  laquel- 
le eft  un  autre  petite  diviflon,  telle  que  la  propofa  Pierre  Nmnius 
dans  fon  traité  desCrepufcules,  qu'il  attribue  à  Ptolomée,  &  d'autres  à 
un  certain  Hetraus.  Cette  divifion  eft  de  20  parties,  &  en  occupe 
21  de  celles  du  Quart  de  cercle,  de  forte  qu'elle  montre  immédiate- 
ment la  2o«  partie  de  5  Minutes  ,  c'eft  à  dire  15" ;  mais,  pour  peu 
qu'on  aye  contracté  d'habitude  parmi  les  Inftrumens  d'Aftronomie,  on 
peut  eftimer  fans  erreur,  même  à  la  vue ,  le  tiers  ou  le  quart  de  cette 
quantité,  c'eft  à  dire  4  ou  5",  &  mieux  encore  fi  Ton  employé  une 
loupe  pour  examiner  la  divifion.  Mais,  pour  plus  grande  perfection,  le 
même  Limbe  porte  encor  une  autre  diviflon  qui,  par  le  moyen  de  l'arc  de 
Nontiius,  qui  y  correfpond  par  fa  partie  inférieure,  donne  des  parties  qui 
ne  font  presque  que  la  moitié  de  celles  dont  je  viens  de  parler,  de  forte 
que  par  une  double  divifion  l'on  peut  conftater  chaque  obfervatioo,  com- 
me fi  elle  étoit  faite  féparément  avec  deux  Quarts  de  cercles  &  par  deux 
Obfervateurs.  Le  même  Infiniment  porte  encore  deux  autres  divîfions 
par  des  points  fi  fubtils  &  fi  délicats  qu'on  a  peine  à  les  a  p  percevoir, 
mais  comme  on  n'en  fait  point  actuellement  ufage,  je  n'en  parle  que 
pour  avoir  lieu  de  remarquer,  que  cet  infiniment  renferme  feul  le  tra- 
vail de  quatre  femblables  Quarts  de  Cercles  des  plus  parfaits.  La  divi- 
fion 
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fion  de  Nonnius  étoit  fans  doute  bien  préférable  à  celle  que  l'on  fait 
ordinairement  par  des  transverfales,  telles  qu'on  en  voit  fur  le  grand 
Quart  de  Cercle  de  6.  pieds ,  qui  eft  dans  la  Tour  Orientale  de  l'O b- 
fervatoire  Royal  de  Paris:  car,  (ans  parler  de  la  difficulté  qu'il  y  a  à 
faire  5400  divifions  fur  un  feul  limbe  avec  toute  l'exactitude  neceffai- 
re,  fur  tout  des  divifions  qui  doivent  être,  ou  inégales,  ou  fé parées  par 
des  lignes  courbes ,  je  me  contenterai  de  remarquer  qu'il  eft  très  diffi- 
cile dans  l'Obfervation  d'eitimer  les  parties  de  la  diftance  entre  deux 
points,  dont  l'un  eft  ordinairement  caché  par  la  Lame,  qui  d'ailleurs  ne 
font  point  fur  la  même  ligne ,  &  qui  enfin  ne  fçauroient  être  afles  fins 
&  affès  ronds,  puisqu'ils  font  formés  par  l'interfe&ion  de  deux  lignes 
qui  ont  chacune  leur  épauTeur.  Je  puis  ajouter  que  ces  transverfales  ne 
donnant  jamais  immédiatement  qu'une  minute,  tandis  que  celle  dont  je 
parle  donne  1 5  fécondes,  c'eft  à  dire  4  fois  plus,  l'erreur  que  l'on  peut 
commettre  dans  l'eftime  doit  être  16  fois  plus  grande,  toutes  chofes 
égales  Car  confidérant  les  faunes  eftimes  que  l'on  peut  faire,  comme 
une  fuite  de  nombres,  dont  les  différences  font  inégales,  (  biffant  néan- 
moins l'égalité  entre  les  fécondes  différences,)  on  trouve  que  le  Maxi- 
mum de  l'erreur,  ou  la  quantité  dont  le  terme  moyen  s'éloigne  du 
terme  correfpondant  d'une  progreflion  Arithmétique,  ou  égale,  formée 
entre  les  mêmes  donnés ,  augmente  comme  le  quarré  du  nombre  des 
différences  ou  intervalles  :  c'eft  à  dire,  que  fi  je  fuis  obligé  d'eftimer  un 
douzième  de  minute,  ou  d'eftimer  un  tiers,  je  risque  une  erreur  16.  fois 
plus  grande  dans  un  cas  que  dans  l'autre,  toutes  chofes  égales.  Cette 
môme  divifion  de  Nonnius  fupplée  encore  avantageufement  au  Micro- 
mètre qu'on  auroit  pû  y  placer  ;  on  y  verroit  peut  être  à  la  vérité  cha- 
que féconde,  mais  malgré  cela,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'on  y  put 
obtenir  réellement  une  telle  précifion,  parce  que  trois  fécondes  ne  fe- 
roient  affurément  jamais  fenfibles  dans  le  Micromètre  d'une  Lunette 
de  cinq  pieds  ;  mais  ce  n'ell  pas  affés  dire,  &  je  fuis  perfuadé  que  l'ufa- 
ge  du  Micromètre  dans  un  Quart  de  cercle  mural  eft  bien  au  deffous 
de  la  Méthode  dont  il  eft  ici  queftion.  Car ,  d'un  coté  nous  avons  ici 
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davantage  de  faire  toujours  paraître  au  milieu  de  la  Lunette,  de  fiir 
l'axe  môme,  l'étoile  à  laquelle  il  faut  pointer,  de  d'éviter  parla  l'effet 
d'une  parallaxe  fort  dangereufe,  qui  fe  forme  fouvent  au  foyer  de  l'ob- 
je&if ,  mais  dont  l'effet  difparoit  au  centre  de  la  Lunette  ;  en  fécond 
lieu,  les  obfervations  faites  avec  un  Micromètre  dépendent  efienciel- 
lement  d'une  vuTe,  dont  on  fuppofe  tous  les  pas  de  tous  les  filets 
exactement  de  parfaitement  égaux,  mais  il  eft  certain  qu'une  vûTeauffi 
parfaite  eft  un  ouvrage  très  rare,  parce  qu'il  eft  infiniment  difficile,  <& 
que  la  matière  dont  il  eft  fait,  les  inftrumens  avec  lesquels  on  le  for- 
ge, concourent  à  le  rendre  pour  l'ordinaire  très  imparfait;  en  3* 
lieu  nous  rendons  l'Obfervation  beaucoup  plus  prompte  de  moins  Cu- 
jette  à  erreur:  plus  prompte  (ans  contredit,  parce  qu'on  évite  la  double 
opération  de  placer  d'abord  la  Lunette  fur  un  point,  de  de  faire  jouer 
enfuite  le  Micromètre,  ce  qui  ne  fe  fait  guères  fans  déranger  la  Lunet- 
te; plus  exafte  par  la  même  raifon,  puisqu'ayant  moins  d'opérations  à 
faire,  on  a  moins  à  craindre  de  multiplier  les  erreur  inévitables,  où 
nous  jettent  ces  imperfections,  qui  fuivent  partout  un  Philofophe  dans 
l'examen  de  la  Nature ,  pour  lui  rappeller  qu'il  eft  homme.  Mais  ce 
n'étoit  pas  affez  que  d'avoir  eboiû  dans  la  conftru&ion  de  cet  Infini- 
ment les  moyens  les  plus  exa&s  de  les  plus  commodes  qui  fuiïenc 
connus;  on  eft  encor  venù  à  bout  d'y  retrancher  plufieurs  fources  d'er- 
reurs qu'on  a  négligé  longtems,  parce  qu'on  les  croyoit  ou  fans  remè- 
de, ou  de  trop  petite  conféquence.  Un  grand  nombre  d'expériences 
faites  au  portail  de  St.  Sulpice  de  Paris  de  en  Ecofle  avoit  fait  décou- 
vrir des  dérangemens  confidérsbles,  caufés  par  la  chaleur  ou  le  froid 
qui  agiflent  fur  les  Murs  les  plus  folides ,  auxquels  on  peut  attacher 
un  lnftrument,  aufli  bien  que  par  ie  trémouflement  continuel,  caufé  par 
le  mouvement  des  Corps  extérieurs,  quoiqu'affés  éloignés.  Pour  re- 
médier à  de  fi  dangereufes  erreurs,  on  a  placé  au  haut  de  rinftrument 
dans  une  petite coulifle, un  fila  plomb  très  délié,  de  fufpendu librement 
fur  un  point  de  la  divifion,  lequel  nous  fait  apperçevoir  au  moyen  d'un 
Microfcope  à  deux  verres,  presque  jusqu'à  la  féconde,  les  moindres  dé- 
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rangemensen  hauteur,  du  Quart  de  cercle.  Cette  précaution  qui  eut  dô 
fe  préfenter  fi  naturellement,  &  qui  ér  oit  fi  néceflaire,  échappoic  cepen- 
dant à  la  vigilance  des  Observateurs  les  plus  foigneux  :  tel  eft  le  fort 
des  Sciences  qui  font  liées  à  la  pratique ,  les  plus  petites  chofes  y  font 
toujours  les  plus  importantes ,  quoiqu'elles  foient,  ou  les  plus  diffici- 
les, ou  les  plus  négligées.  Outre  cela  l'on  a  pris  foin  encore  d'attacher 
on  de  fufpendre  l'inftrument  d'une  manière  très  libre ,  en  forte  qu'il 
ne  tienne  que  fur  deux  points,  &  qu'il  aye  même  dans  ces  deux  points, 
la  liberté  de  céder  aux  impreflions  de  la  chaleur  &  du  froid,  par  la  di- 
latation &  la  contraction,  que  tous  les  métaux  font  fujets  à  éprouver. 
L'on  a  crû  très  longtems  que  la  plus  importante  précaution  dans  un 
Quart  de  cercle  mural  étoit  de  tacher  de  le  rendre  fi  allure  &  fi  fo- 
Jide  qu'il  ne  put  fouffrir  aucun  dérangement;  pour  cela  on  n'y-  ména* 
geoit  point  les  arboutans,  &  les  barres  de  fer  les  plus  épaifles.  L'Expé- 
rience n'avoit  point  encore  fait  fentir,  que  la  Nature,  qui  fe  joue  fi  fou- 
vent  de  nos  recherches,  éludoit  par  des  reflbrts  fecrets  &  impercepti- 
bles toute  la  force  &  toute  l'exactitude  nos  précautions;  en  effet  il 
devoit  arriver  que  les  parties  d'un  Quart  de  cercle  qui  étoient  for- 
tement attachées  ré  fi  fiant  davantage  au  mouvement,  celles  qui  ne  i'é- 
toient  pas,  &  qui  cedoient  plus  facilement,  fe  trouvaient  affe&ées  feu- 
les de  la  plus  grande  partie  de  l'erreur,  &  changeaient  totalement  de 
figure  &  de  fituation ,  parrapport  aux  premières  ;  mais  il  me  femble 
qu'on  a  trouvé  enfin  le  moyen  de  remédier  pleinement  à  ce  défaut, 
puisqu'en  lailTant  au  Quart  de  cercle  la  liberté  de  s'étendre  également 
en  tout  fens  &  dans  toutes  fes  parties,  fur  tout  étant  léger  &  compofé 
de  lames  aies  minces  &  de  même  matière ,  il  arrivera  que  le  Quart  de 
cercle  changera  de  grandeur,  (ans  changer  de  figure,  6V  que  les  parties 
qui  le  compofent  pourront  s'étendre  ou  s 'accourcir,  fans  que  le  rapport 
qu'elles  ont  entre  elles,  ni  le  plan  dans  lequel  elles  fe  trouvent,  en  foit 
aucunement  altéré,  &  par  conféquent  fans  que  nos  mefures  en  foufFrent 
le  moindre  changement.  L'Expérience  eft  d'accord  avec  la  Théorie  fur  le 
fuccés  de  cette  précaution  ,  car  un  Quart  de  cercle  mobile  d'une 
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médiocre  pefanteur  ayant  été  expofé  au  Soleil  dans  la  Zone  Torride, 
jusqu'à  ce  qu'il  eut  été  échauffé  confidérabiement  &  dans  toutes  fes 
parties, on  a  trouvé  l'angle  mefuré  avec  le  Quart  de  cercle  fenfible- 
ment  le  même  qu'avant  qu'on  lui  eut  fait  contrarier  cette  extrême  cha- 
leur, quoique  Ton  foit  très  affuré,  par  les  expériences  du  Pendule,  & 
delà  toife  de  fer,  qu'il avoit  du  être  dilaté  d'une  quantité  feniîble.  Enfin, 
dernière  précaution  qui  n'avoit  été  employée  jusqu'ici  dans  presque 
aucun  infiniment  d'Aftronomie  :  comme  la  Lunette  qui  eft  fixée  par 
une  de  fes  extrémités  au  centre  du  Quart  de  cercle  pou  voit  caufer  par 
fon  poids  quelque  dérangement  fur  le  Limbe  où  l'on  eft  obligé  de  la  fi- 
xer, ou  n'avoir  pas  le  mouvement  affiés  libre  &  afles  commode  pour 
les  obfervations,  (&la  commodité  influe  toujours  fur  l'exactitude,)  on 
y  a  remédié  par  un  contrepoids  placé  d'une  manière  fort  ingénieufe, 
qui,  ftns  forcer  en  aucune  manière,  &  (ans  toucher  même  le  Quart  de 
cercle ,  fait  équilibre,  de  façon  que  la  Lunette  puifie  fe  mouvoir,  pour 
ainfi  dire  d'elle-même,  &  rouler  fur  le  Limbe  fans  appuyer  jamais  plus 
dans  un  point  que  dans  l'autre,  ce  qui  ne  pourrait  manquer  d'arriver 
s'il  falloit  la  foulever  à  force  de  mains.  Toutes  ces  précautions  que 
nous  devons  aux  foins  &  à  la  vigilance  de  M.  le  Monnier  fur  des  Arti- 
ftes  Anglois  fort  habiles,  font  de  cet  Infiniment  un  des  plus  par/airs 
qu'il  fût  poflible  d'employer  dans  ces  Opérations.  Mais  je  ne  fcaurois 
davantage  vous  convaincre  de  l'exactitude  qui  réfulte  de  tout  ce  que 
je  viens  de  vous  expofer,  qu'en  vous  aflurant  que  les  mêmes  étoiles, 
obfervées  communément  plufieurs  jours  de  fuite,  même  indifféremment 
par  Mr.  Ida  ou  par  moy,  ont  été  trouvées  ordinairement  les  mêmes 
&  très  fouvent  à  la  même  féconde,  ce  qui  eft  une  précifion  auffi  rare 
que  difficile  à  obtenir.  J'ai  crû,  Meffieurs,  devoir  vous  mettre  fous  les 
yeux  la  bonté  de  l'Inftrument  pour  vous  faire  fentir ,  combien  celui 
qui  s'en  fert  aura  peu  de  part  dans  le  fuccés  de  l'opération,  &  pour 
que  la  jufte  défiance  que  vous  devez  avoir  de  lui  ne  puifie  vous  en  in* 
fpirer  aucune  fur  la  juftefle  des  réfultacs  qui  fuivront  des  obfervaoons. 
Pour  le  placer  d'une  manière  avantageufe,  &  fur  un  horizon  ailés  dé- 
gagé, 
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gagé  61  aflfés  libre ,  il  a  fallu  élever  au  fécond  étage,  fur  la  fenêtre  Mev 
ridionaie  de  rObfervatoire  Royal  de  cette  Ville,  une  pierre  de  gran- 
deur fuffifante  pour  y  fixer  toute  la  machine,  &  la  même  choie  fur  une 
fenêtre  Septentrionale,  pour  y  faire  les  vérifications  convenables  de 
rinftrument,  qui  font  auffi  eflentielles  que  les  obfervations  mêmes,  & 
pour  y  obferver  par  le  moyen  des  Etoiles  Circonpolaires ,  la 
latitude  de  Berlin,  qui  n'a  pu  être  jusqu'icy  déterminée,  que  d'une  ma- 
nière fort  imparfaite,  faute  d'inftruments  d'une  grandeur  fufmante. 

La  Figure  première  repréfente  dans  là  grandeur  naturelle  la  Ftg*  /• 
plaque  qui  porte  la  double  divifion  de  Nonniui ,  proche  de  l'oculaire 
A  de  la  Lunette;  la  divifion  BD  repond  aux  degrés  divifés  à  l'ordi- 
naire de  cinq  en  cinq  minutes,  &  la  divifion  CE  répond  aux  parties 
d'un  autre  divifion,  non  plus  de  90  degrés,  mais  de  96,  qui  a  été  fou- 
vent  pratiquée  par  les  Ouvriers  Anglois.  Chacune  de  ces  parties  vaut 
56'  15"  de  la  divifion  ordinaire,  elle  eft  divifée  fur  le  limbe  en  16 
parties,  dont  chacune  vaut  par  conféquent  3'  30"  $6UI  i$n,f*  Enfin 
l'arc  de  Nonnius  occupant  25  de  ces  divifions ,  il  montre  immédiate* 
ment  des  parties  dont  la  valeur  [eft  8"  47"'  20"".  De  cette  manière 
l'on  peut  facilement  conftruire  une  table  de  réduction  qui  ferve  à  com- 
parer d'un  coup  d'oeil  une  même  obfervation  à  l'une  6c  à  l'autre  de 
ces  divifions. 

La  figure  feconde  repréfente  le  Quart  de  cercle  placé  dans  une  Ftg*  IL 
fkuation  verticale,  les  rayons  C  B,  C  C,  étant  divifés  chacun  en  4  par- 
ties, donnent  les  points  D,  E,  par  lesquels  il  eft  fufpendu  librement 
for  les  appuis,  ou  foutiens  de  fer ,  dont  l'un  D  eft  mobile  au  moyen 
d'une  verge  DF  qui  pafle  dans  un  écrou  G,  pour  rétablir  rinftrument 
dans  fit  fituation,  lorsqu'il  en  eft  tant  foie  peu  dérangé,  ce  qui  fe  recon- 
noit  an  fil  perpendiculaire  H  A.  Pour  empêcher  une  vacillation  dan- 
gereufe  dans  la  machine,  on  a  fcellé  dans  la  pierre  de  doubles  équer* 
res,  I,K,  &c.  qui  portent  chacune  deux  viffes,  dans  lesquelles  on  ferre 
légèrement  des  oreillons  attachés  derrière  le  limbe  du  Quart  de  cercle, 
&  qui  fervent  ainfi  à  le  contenir  dans  le  plan  du  Méridien,  fans  s'oppo- 
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fer  a  fa  dilatation  ou  à  fa  contra&ion.  Enfin,  derrière  le  Quart  de  cercle 
vis  à  vis  du  centre  C,  eft  un  axe  horifontal  mobile,  L,  M,  auquel  eft 
attaché  un  contrepoids  N,  &  une  autre  branche  perpendiculaire  LO, 
qui  fe  replie  encore  pour  recevoir  un  chaflîs  OPQ  de  la  longueur  de  la 
Lunette,  <&  qui  la  foutient  par  le  point  Q,  de  forte  que  le  chaflîs  étant 
rois  en  mouvement  par  le  contrepoids  N,  il  fouleve  la  lunette  par  le 
point  Q,  ou  du  moins  la  tient  en  équilibre,  afin  qu'on  puifle  la  prome- 
ner dans  le  Plan  du  Méridien ,  fans  s'expofer  à  y  caufer  aucun  déran- 
gement, &  la  fixer  indifféremment  fur  chaque  point  du  Limbe  fans 
qu'il  foit  chargé  d'aucune  partie  de  fon  poids  ;  l'on  a  eu  foin  même, 
pour  en  rendre  le  mouvement  plus  fur  &  plus  promt,  d'y  joindre  de 
petites  roues  des  deux  cotés,  qui  touchent  feules  le  Limbe,  &  y  rou- 
lent avec  facilité  pour  y  conduire  la  Lunette. 

Afin  de  reconnoitre  avec  plus  de  précifion  les  variations  en 
afcenfion  droite  du  Quart  de  cercle ,  on  a  placé  fur  le  mur  de  l'Aca- 
démie, le  plus  éloigné  de  l'Obfcrvatoire  que  l'on  pût  y  employer, 
des  marques  verticales ,  auxquelles  on  peut  rapporter  plufieurs  Cois 
dans  le  jour  le  fil  vertical  de  la  Lunette,  pour  corriger  enfuite  les 
différences  des  paflages,  obfervés  dans  tous  les  points  du  Ciel  les 
plus  éloignés  entre  eux  ;  mais  comme  nous  nous  fommes  attachés 
jusqu'ici  aux  déclinaifons  de  la  Lune  beaucoup  plus  qu'aux  afcenfions 
droites,  &  que  cette  correction  là  fe  trouve  mutile  par  raport 
aux  déclinaifons ,  je  n'en  ai  fait  dans  les  obfervations  fuivantes  au- 
cun ufage  ;  on  y  trouvera  feulement  marquée  de  tems  à  autres  la 
déviation,  obfervée  par  des  hauteurs  correfpondantes,  laquelle  eft 
très  petite,  ou  plutôt  nulle,  vers  le  40*  dégré  de  diftance  au  Zenith, 
&  qui  fera  plus  que  fufiifante  pour  trouver  le  tems  vrai  de  chaque  ob- 
servation avec  la  précifion  néceûaire  dans  le  Calcul  de  la  parallaxe. 
Enfin,  j'ai  fait  placer  encore  depuis  peu  de  jours  dans  la  Campagne 
au  Nord  de  Berlin,  des  marques  qui  puuTent  fervir  auflî  a  reconnoi  « 
tre  les  variations  qui  arriveront,  lorsque  le  Quart  de  cercle  fera  tour- 
né vers  le  Nord,     qui  font  plus  coniidérables  &plus  dangereuses, 
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parce  que  ïe  mouvement  en  afcenfion  droite  des  étoiles  circumpo- 
laires eft  fort  lent,  &  néam  moins,  leur  mouvement  en  déclinai  Ton 
auffi  promt  que  celuy  des  autres  ai  très,  de  forte  qu'une  déviation  égale 
a  celle  que  l'on  néglige  fur  l'Equateur,  &  aux  environs,  ne  peut  fe 
négliger  aux  environs  du  Pôle. 

Cet  Infiniment  établi  &  fixe  dans  le  Plan  du  Méridien,  efl  celui 
qui  fert  principalement  à  l'Obfervation  des  parallaxes  de  la  Lune;  il 
étoit  neceûaire  ,  cependant,  d'avoir  un  Quart  de  cercle  propre  à  ob- 
ier ver  des  hauteurs  correfpondantes,  &  à  placer  le  mural  dans  le  Mé- 
ridien. Celui  que  l'Académie  a  reçu  de  Mr.  de  Muupertuts^  y  a  été 
employé  avec  fuccés,  ôr  depuis  le  25  Novembre  175 1.  que  le  Quart 
de  cercle  fut  enfin  placé,  &  que  j'obfervai  pour  la  première  fois  la 
hauteur  de  la  Lune,  je  nai  jamais  trouvé  que  quelques  fécondes  de 
déviation ,  ceft  à  dire  8''  au  plus.  Cette  quantité  infenûble  par  raport 
aux  hauteurs  ne  le  feroit  point  par  raport  aux  afcenûons  droites  de  la 
Lune,  fi  l'on  prétendoit  les  déterminer,  autrement  que  par  les  Etoiles 
qui  font  dans  le  parallèle  de  la  Lune  ;  mais  jusqu'ici  je  m'en  luis  tenu 
à  celles-là,  autant  qu'il  m'a  été  permis,  parce  qu'il  eft  presque  impos- 
able que  le  Limbe  entier  d'un  Quart  de  cercle,  foit  placé  afTés  exacte- 
ment dans  le  Méridien ,  &  l'axe  de  la  Lunette  allez  exactement  paral- 
lèle au  Limbe  du  Quart  de  cercle,  pour  pouvoir /e  fervir  indifférem- 
ment de  toutes  les  Etoiles.  L'Inftrument  des  paflàges  fera  le  ftuf 
propre  à  ces  Obfervations ,  quand  les  axes  en  feront  travaillés  avec 
aûea  d  exactitude. 

Après  vous  avoir  entretenu,  Meilleurs,  de  l'objet,  de  l'utilité  de 
ces  Obfervations ,  &  des  moyens  propres  à  les  rendre  déciCves ,  je 
vient  enfin  aux  Obfervations  mômes.  Depuis  le  2  5  Novembre  jus* 
qu'au  20  Avril,  la  làifon  humide  &  nebuleufe  ne  nous  en  a  permis 
qu'un  aûez  petit  nombre,  que  je  vais  raporter:  elles  ont  ézé  faites  in- 
différemment  par  Mr.  JOay  ou  par  moy,  &  quelquefois  par  l'un  & 
l'autre  en  commun.  La  diftance  au  Zenith  du  bord  de  la  Lune  a  été 
prife  communément  lorsque  le  Centre  de  la  <£  étoit  dans  le  Méridien 
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fens  égard  à  la  déviation  du  Quart  de  cercle.  L'on  a  choifi  le  bord  le 
mieux  terminé,  qui  eft  le  bord  inférieur  en  hiver,  fi  ce  n'eft  dans  la 
pleine  Lune,  où  l'on  peut  prendre  également  Tunôz  l'autre;  il  faut  en* 
core  remarquer  que  l'on  s'eft  fervi  ordinairement  de  la  partie  fupe- 
rieure  du  fil,  dont  l'epaifleur  entière  eft  de  7  ou  8/7,  de  forte  que 
pour  les  réduire  au  milieu,  &  pour  les  comparer  aux  Etoiles,  il  faut 
ajouter  3,  ou  V  aux  diftances  au  Zenith  du  bord  do  Soleil,  de  Jupi- 
ter, de  Venus,  de  la  Lune,  &  de  Saturne,  telles  qu'elles  font  icy 
raportées.  J'ajouterai  que  ces  diftances  au  Zenith  ne  font  point  des 
diftances  abfolues  ni  vraies,  mais  feulement  rélatives,  61  apparen- 
tes ^  c*eftàdire,  affe&ées&de  l'erreur  du  Quart  de  cercle  qui  n'a 
point  encore  été  vérifié,  de  celles  des  diviûons,  &  enfin  des  réfra- 
ctions, &  des  parallaxes;  la  première  de  ces  corrections  qui  eft  à  peu- 
près  de  20"  à  fouftraire,  fera  connuë  exactement,  lorsque  le  Quart  de 
cercle  tranfporté  vers  le  Nord  y  aura  été  vérifié  par  le  retournement. 
La  féconde,  que  L'on  peut  négliger,  parce  qu'elle  eft  fort  petite,  mais 
qui  m'eft  inconnue  ,  le  fera  jusqu'à  ce  qu'on  ait  pu  appliquer  fur  les  di- 
visons un  grand  Compas  à  verge,  muni  de  tout  ce  qui  eft  riécefliire 
pour  faire  exaûement  cette  vérification  qui  eft  extrêmement  délicate. 
La  troifième  doit  être  laiiTée  au  jugement  de  ceux  qui  font  ufage 
des  Obfervations ,  &  elle  eft  nulle  ou  très  petite,  dans  la  plus  grande 
partie. 

u       O  B  SE  R  V  ATIONS. 

\  ie  21  Novembre,  le  Quart  de  cercle  ayant  été  placé  à  peu  prés 
dans  le  Méridien,  ce  ne  fut  que  le  23,  que  le  Ciel  s'etant  éclairci  H  me 
fut  permis  de  prendre  des  hauteurs  correspondantes  de  l'étoile  /?  à  la 
queue"  de  la  Baleine,  par  lesquelles  je  trouvai  qu'elle  paftbit  an  centre 
de  la  Lunette  40  fécondes  trop-tôt.  Le  25,  par  le  moyen  de  14  hauteurs 
correfpondantes  du  Soleil  je  déterminai  l'inftant  du  Mid y  vray,  22*  49* 
3d^.  Le  Quart  de  cercle  avançoit  encore  de  30";  ayant  donc  reôifié 
fil  poûtion,  par  lemoyen  des  marques,  qui  étaient  déjà  placées  fur  ie  mur 
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ife  FAcadémie ,  fobfervai  le  partage  «Tune  étoile  du  Verfeau,  qui  eft 
dans  le  grand  Catalogue  de  Ftmnfteed,  immédiatement  ayant  la  trot- 
iïème  de  Tvcho. 

Tems  de  la  Pendule,  Défiances  mZenitht. 

H.  M.    .S  D.  M.  S. 

*  duVerfeau,    4    25  43£  60  12  30 

Xe  bord  de  la  Lune  4  2428 

à  4    28  30     Bord  inférieur       60  49  55 
une  petite  étoile  qui  eft  dans  Flamfteed  immédiatement  après  la  2i«. 
deTycno.  5    5    41  60  45  30 

Le  Thermomètre  étoit  à  peu  prés  à  la  Congélation.  Le  mouvement  de  la 
Pendule  étoit  affez  exactement  réglé  fur  le  moyen  mouvement  du  So- 
leil ,  mais  après  cette  Obfervation  elle  a  été  arrêtée. 

Le  26  Novembre. 

Bord  de  la  Lune,       6  20  32    a  21'  35"  B.  L  56  o  50 

La  Corne  fuivante,    6  22  1 

Petites  étoiles  du     h  6  40!  65  32  37! 

verfeau,         (7  13  381  56  38  45 

y  à  l'aile  dePegafe,    7  38  51  38  42  37t 

Le  29  Novembre. 
Le  Centre  du  Soleil,  23  48  20}    Bord  mperîeur    73  42  i\ 

Etoiles  duBelier,  { !!  39  57i  Hit  15 

'  [8  44  51  38  27  15 

Bord  de  la  Lune  8  49  45}  à  50'  55"  B.  L  40  50  35 
0  du  lien  des  PouTons,  8  58  53j  44  46  45 

Le  centre  de  Jupiter,  il  44  45f  3 1  57  40 

Mdeboran,  II  47  50 

Par  des  hauteurs  correfpondantes  de  «  du  Bélier,  j'ai  trouvé  que  le  Quart 
4e  cercle  avançoit  vers  le  30*  dégré  d'environ  4"  a  l'Orient,  les  Ob- 
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Tervations  de  ces  trois  premiers  jours,  font  les  moins  parfaites ,  parce 
que  l'Inltrument  n'ecoic  pas  encore  affez  bien  calé. 

Le  30  Novembre. 
Le  centre  du  Soleil,       23   48  46 
Le  bord  de  la  Lune,       9    47  5 1  J 

Le  bord  inférieur  de  la  Lune,  349  2  36°  36'  o'' 

«  du  Bélier,         10  o  22  38  28  32 

7C  du  Bélier,      ►  10  5   if  35  30  IO 

Le  centre  de  Jupiter,       11  40  20  3158  50 

Alâeboran.  Il  43  57  36  31  52* 

Dans  les  Obfervations  fuivantes  on  a  négligé  la  correction  qui  dépend 
du  fil  à  plomb,  mais  dans  la  fuite  on  y  a  toujours  eu  égard. 

Le  1  Décembre. 

Venus,  bord  mi vant  21  22  41  \  bord  inférieur    63  25  17 

Le  centre  du  Soleil,  23  49  13  £  bord  fuperieur   74  1  10 

la  Lyre        1  48  33  13  56  58 

0duVerfeau  4  37  56$  59  8  37 
y  du  Capricorne  4  45  41 

«dePegafe       4  51  28y  43  15  20 

•  duVerfeau,      y   12  2ji  54  o  52 

H 6   47  22*  65  32  22 

5  54  18  56  38  7 

6  58  24*  50  56  52 

Mars,          7  16  14*  53  23  55 

Le  bord  de  la  Lune,  10  48  59i  à  5  cV  3"  bord  inférieur  33  28  7 

:n  13  14  33  35  9 
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II  23  27  31  21  59 

11  29  59  30  17  27 


lu  3?  37  33  54  39 

Lecencrede Jupiter,  1 1  36  54f  31  59  45 

Mebaran.        II  40  7  36  31  39 

Le 
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Le  3  Décembre. 
Le  centre  do  Soleil,         23  50  1 14  boidAiperieurv  7$  19  t*** 
Le  Quart  de  cercle  avançoit  vers  l'Orient  dans  ce  point  ,  de  &'  i 
AinfileMidivrayétoità     11  50  18 

pdnVerfcau,  4  30  17  59  8  37 

y  du  Capricorne,  4   38  ij  70  14  5» 

Le  4  Décembre  au  matin. 
Une  petite  étoile  au  deflus 
de  la  têted'Orion, 


I  * 

■  •  0' 


12  46  17  39  58  o 


«  d'Orion,                12  52  17^  45  10  15 

Le  ventre  de  la  Lune,  12  57  39  ài2*58/53//BX32  1  16 
Bord  mirant  de  la  Lune,     13  o  6  J 

Syriu/y  ou  Aihahsr.      13  44  30f  6*8  52  27 

Le  5  Décembre» 

0  du  Verfeau,             4  22  38*  59  8  35  , 

y  du  Capricorne,          4  30  22  Jj      o  70  14  47 

t  dePegafe,              4  36  10*  43  45  27 

/S  du  Poiffon  auftral,       5  21  4 \  85  l& 

£  dePegafe,               5  33   7t  42  57  52 

Le  centre  de  Jupiter,       n  18  2\\  32°  4'  54" 

Aldebaran,               11  24  5<>  36  31  38 

Une  étoile  du  Taureau,    11  28  13  37  C  4* 

Le  6  Décembre  au  matin. 

Er^eles  Gémeaux f*4  45  17  36  5  12 

crevifle,             ^4  49  34  32  57 

1              [14  53  47  38  42  42 

Le  bc>rd  inférieur  de  laLune,ài5  o  25  37  5  15 
LebordfuivancdelaLune,  15   I  35 
du  Soleil,         23  52  46  J 
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Le  7  Décembre, 
lie  bord  firivant  de  la  tune  15*56  6  f  ài5*55/o'/B.I.  41  15  57 
UnepetkeétQikdeJ'Hydre,  16  2'  s?"  <  57  49  49 

Le  centre  du  Soleil,  23  y  2  io#  Bordfuperieur  744935 

Le  9  Décembre  au  matin. 

Première  corne 
de  la  Lune,    *7  32  *5 

Bord  de  la  Lune  17  33  56^  a33'o//  Bord  inférieur  50  56  16 

Petites  étoiles,  ("17  39  46J  53  39  31 

entre LeSextans,<{  17  44  497  49  12  39 

&.lèLk)n,  [17  51  37*  :  51  23  46 
V  à  la  patte  du  , 

Lion,       6  f4  45*  *      '                   51  57  31 

Enfuite  la  Pendule  a  été  arrêtée. 

Le  14  Décembre. 

Le  Centre  du  Soleil,    23  36  54f   Bord  fijperieur  75  25  36 

LaLyre,  ^>£*,        o  39  *3  57  n 

Pegafi  *,  Emf,         3  4*  *2f  43  47  16 

Le  centre  de  Jupiter,  10  19  42  {      >  32  15  37 

Aldebaran,           IO  31  36  31  31 

;  Le  15  ^Décembre, 

Le  centre  jdu  Soleil,    23  37  28*  .  75  28  4 

La  Lyre.  o  35  37        X  13  57  14 

Le  23  Décembre. 
LecentrevduSoleU,        23  4?  ^  ^ 

La  Lyfe,  O    4  44  13  57  18 

Le  premier  bord  de  laLune,  4  o  27} 
Corne fuivante,  4   2    45    à  I/4I//,  B.  I.  57  44  48 

JduVerfeau,  4  16'  47"  69  36  38 

a  de  Pegafe,  yeJ,  Alphaw.  4  27  49k  ~  I*  38  Q 
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Le  25 

6  de  la  Baleine      6*  38'  53"  6i°  57'  5V' 

le  premier  bord  de*  9   31  574    Bord  fuperieur     32    26  50 

Aldebaran.        9   48   31  36    31  39 

Le  26  Décembre* 
.  La  Lune  étant  plongée  dans  le  brouillard  : 
Bord  .précèdent,       6b  23'  27'' £  - 

&à  6  25  22       Bord  inférieur   42  58  14 

Etoiles  au  deflus      fio  17  14  44  21  26* 

d'Orion,  \  43   x  30 

y  d'Orion,     10  34  3»  46  25  31 

Le  27  Décembre. 

Le  centre  du  Soleil,     23  44  14^  Bord  fuperieur  75    27  50 

Mars,  6    3   21  •  47    31  19 

Premier  bord  de  la  Lune  7   1 5  26    2  i&  35"  EL  38    32  34 
Le  centre  de  la  Lune,    7  17  14,% 

Premier  bord  de  Jupiter,  9  23  25    Bord  fuperieur  32    28  49 

Une  étoile  du  Taureau,  9  30  49  38    22  56 

Aldebaran,  9  40  46  36    31  37 

Le  28  Décembre.        '"  .,  ' 

Bord  raivant  de  Venus,  20  32  34  £  Bord  fuperieur  66  52  34 

Le  centre  du  Soleil,     23  44  47  i  Bord  fuperieur  75   30  if 

Une  étoile  de  Pegafe,    4  41  24        {  37  28  57 

Mars,  .  6    I  28  ,  47  17  4 

Le  bord  précèdent  de  la 

Lune,  8  1321     iï3/32^B.I.34  56  4 

Le  centre  de  Jupiter      5  19  11  i  Bord  mperieur  32  29  37 

Aldebaran.  9   36  53  36  31  38 

M.  DCC.  m. 
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Le  II  Janvier. 

Tenu  de  la  Ptnduîe  Diflances  au  Zenith. 

fi  M.  &  D.  M.  S. 

premier  Bord  de  Jupiter  83037       -  -  " 

Atdebaran,  8    5a  30f         -       -  - 

Syrius.  11    4  34  68  $1  2  S 

Le  12  Janvier.; 

Algenïb.  .  4  28  5  i  38  Ai  S 

9  d'Andromède,  453  45  23052 

PdelaBaleine,  4  58  30  7*  54  8 

Mao.  5  44  l  i  43  45  35 

Le  14  Janvier. 

Le  centre  du  Soleil,    o    3  8i 

Mars.                5  40  34*  4*  58  35 

o  du  lien  des  Poiffons.  5  5*  57  t  44  36  o 

BordfuivantduJupiter,8  18  29  Bord  fuperieur    33  28  35 

y  du  Taureau       8  33  44  *  37  12  4° 

Le  15  Janvier. 

Bordfuivant  de  Venus,    20  43  52   Bord  inférieur  70  42  24 

laLyre,              2^  45  3!*.  13  57  o 

Le  centre  du  Soleil,        o    3   36  Bord  fuperieur  73  22  52 

Une  très  groffe  tache.    O    3    ï4t  73  33  30 

'  .  î-  * 

• .  ..   -  •  ^ 
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Le  24  Janvier. 

Le  centre  du  Soleil,           o  6  45  Bord  fuperieur  72  ï8  50 

0  de  b  Baleine,                4  52  26$                    61  57  35 

La  première  étoile  du  Bélier,    5  20  46  J                    34  26  33 

Mars,                         5  23  39                     41   I  6 

a  du  Bélier,                 5  34   3                      30  14  6 

Le  bord  précèdent  de  la  Lune,  6  14  18}  ài5/27//B.I.  36  21  2 

Premier  bord  de  Jupiter,       7  38  38*  Bord  fuperieur  32  38  58 

b>  au  front  du  Taureau,     7  43  13*                     32  34  3 

S  au  front  du  Taureau,     7  49  5                       3  j  34  23 

f  du  Taureau,              7  54  34*                    33  54  25 

Le  27  Janvier. 

Pu*  des  hauteurs  correfpondantes,  le  centre  du  Soleil  a  dû  être  au 

Méridien  à  7'  38" 

&  il  a  été  au  Quart  de  cercle    7''  $  trop  toft. 

Le  30  Janvier. 

J*ay  changé  tant  (bit  peu  la  Situation  du  Quart  de  cercle  pour  le 
mieux  caler, 

Le  premier  bord  de  la  Lune,  o  9  30}  àio/40//B.I  40  5 1  52 
Le  Ciel  étoit  couvert. 

Le  31  Janvier. 
Le  Soleil  au  Méridien,      o  8  2i\ 

'6*  41  18*  33  37  2f 

6  42  45*  33  38  50 

6  46  5  29  11  40 

6  47  441  29  14  20 

Le  premier  bord  de  Jupiter,    7  n  32*  Bord  fuperieur  32  3$  33 

{7  21  48*  35  39  15 

7  22  *8£  35  44  45 

7  *8  I2f  33  54  5 

Aldeboran,  KMpxmiïnç    7  34  49*  *6  3t  I* 
Mb»,  di  FAtéU.  Tm.FI.                        L 1  Le 


Petites  étoiles  fur  le  dos  du 
Taureau, 
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Le  i  Février, 

Une  étoile  prés  de  Regulus,  \2  57  6  3$  $3  42 

Bord  fuivanc  de  La  Lune,      13  4  52}  45  49  16 

eu  proche  la  patte  du  Lion,  13  24  4  42  28  21 
Venus  bord  fuivant,  20  54  51  î  Bord  fuperieur  73  10  25 
Le  centre  du  Soleil,            o  8  35  2 

Par  des  hauteurs  correfpondantes ,  j'ai  trouvé  que  le  Midy  vrai  dévoie 
arriver  environ  8;/  plus  tard. 

Le  9  Février. 

Bord  fuivant  de  la  Lune,  19  24  48  J  à  25'  55"  B.L  74  48  25 

Le  centre  du  Soleil,       0105      Bord  fuperieur  66  58  47* 
Hauteurs  correfpondantes  du  bord  fuperieur  du  Soleil. 

Hauteurs.           Matin.           Soir.  Milieu. 

140  20/o/'     2i*26'36''    2*54  24i  O  10  30J 

14   40  o       21  29  59     2  51  1  t  o  10  3o$ 

14  48  46     21  31  30     2  49  33  o  K>  3U 

15  8  46  21  34  581  2  46  3  O  10  30} 
15    20  o      21  36  59     2  44  3  o  10  31 

15     28  46       21   38  31       2  42  29  O  IO  JO 

15    40  o       21  40  33t    2  40  29  O  IO  31* 

15  48  46     21  42  7       2  38  53  0  10  *° 

16  o  o  21  44  13  2  36  46^  o  10  29$ 
16     8   4°*      21  45  49*    2  35  *3t  O  IO  3li 

La  corre&ion  du  Midy  eft  20",  ainfi  le  Midy  vrai.a  dû  arriver 
à  oh  10'  10"  1 

«  du  grand  Chien     9*  26  53  8(4  22. 

J  du  grand  Chien     9   36  19  78  27  45 

9  43  32$  30  6  7 

9  5i  52*  43  44  34 

9  56  58t  20  6  49 

Procyon ,  Çtlhlazguar.     10  4  25  46  40  S 

Le 


Digitized  by  Google 


a67 

Le  il  Février. 

Le  centre  da  Soleil,       o  10  i8f  Bord  fiiperieur  66  ig  55 

Premier  bord  de  Jupiter,  6  31   1      Bord  fuperieur  32  29  32 

e  du  Taureau.  6  45  10  33  54  23 

A't  débat  an  fubrufa     6  $2  41*  36  31  181 

Procyon,  Algomeiza9      7  56  46  46  39  56 

Le  centre  du  Soleil      o  10  22£  Bord  fiiperieur  66  o  5  , 

Le   14  Février. 
La  Pendule  a  été  arrêtée  ; 

Le  centre  du  Soleil,      O  15  *4i    Bord  fuperieur  6$  19  58 

Mars,  4  55  58  $6  31  35 

adePerfée,  5  3*  6  i  3    33  53 

«fdePerfée,  5  49  41^  5    33  5 

Premier  bord  de  Jupiter,  6  25  o  \    Bord  fiiperieur  32  26  41 

Ald:bar*nt  6  45  53?  3*  31  20 

Rigel,  Blgeb*r%  Kepl,     7  26  39  61  O  5 

Enfuite  la  Pendule  a  été  arrêtée. 

Le  21  Février. 

Le  centre  du  Soleil,  23  44  20$  Bord  fuperieur  62  53  o 
Premier  bord  de  laLune,  4    42   16    «43'2tf".B.L  34317 

&  de  Perfée,   n,tr  5    33  5 

Premier  bord  de  Jupiter,  6    29  21    Bord  fuperieur  32    29  7 

Le  22  Février. 
Le  centre  du  Soleil,      o    44  51 

Le  23  Février. 
Le  centre; du  Soleil,  23  45  2iJ  Bord  fuperieur  62    9  32 

Le  premier  bord  de  Jupiter,  5   24  26|  Bord  fuperieur  32    16  30 

Aldebarstt*  Abenezra,     54131!  36   3 1  20 

La  Chèvre,  Jjak,  Atbatod>6   18  9"  environ,  6    33  32 

K'S'U  ::i  6   22  I7.    ,  64-..°,'3 

L 1  2  dans 
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*  du  Taureau,  63226*  34  4715 

Prés  des  pieds  des  Gémeaux,  63723*  34  7  49 

Premier  bord  de  la  Lune,      6  40  15  Bord  inférieur  32  4  22 
ç?  du  Taureau.  64233  31  32  56 

Après  le  paflage  au  Méridien ,  l'étoile  a  été  eciipfée,  je  n'ai  pu  obfer- 
ver  que  l'emerfion  à  7  28  8  de  défions  la  partie  claire  de  la  Lune 
proche  la  tache  d'Endymion.  Comme  l'étoile  eft  afles  petite  il  faut  en 
ôter  2"  à  caufe  de  l'Irradiation,  &  fuppofant  6"  1  pour  l'erreur  du 
Quart  de  cercle,  à  la  hauteur  du  Soleil  ce  jour  là  : 
on  a  letems  vrai  de  l'Emerûon  7*  42'  28/;i 

7  53    39  68  52  321 

Le  24  Février. 

Le  centre  du  Soleil,  23  45  48I  Bord  fuperieur  614727 

Le  26  Février. 

Le  centre  du  Soleil,  23  46  40!  Bord  fuperieur  61  2  59 

Le  premier  bord  de  la  Lune,    935  27J  à  36'38''B.fup.  38  28  8 

«  de  l'Ecreviffe,  Azubcnc,    9  545  39  42  4 

Le  Coeur  du  Lion,  114  94  3920  41 

Icy  fe  terminent  lesObfervations,  contenues  dans  l'invitation  de  Mon- 
iteur tAbbc  de  la  CmSk  aux  Aflronomes  de  l'Europe. 

Le  29  Février. 

Une  étoile  fur  le  Limbe 

du  Sextans,  Il  27  48  52  56  50 

Arextrémicé  du  Sextans,     11  31  23  484312 

Le  1  Mars. 

d'entre  le  fextans  &  le  Lion  11  46  43    à  peu  prés;    47  33  43 


54  47  56 


^auprès  de  la  patte  du  Lion,  12  2  59 
U  ventre  de  la  Lune,    12  10  42  àii'46"B.L  53  32  28 

Bord 
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Bord  fuivant  de  Venus,     21  3  59 J  Bord  foperieur  71  55  34 
Le  centre  do  Soleil,         23  48  25    Bord  fuperieur  59  32  41 
Far  des  hauteurs  correfpondantes,  j'ai  trouvé  que  leMidy  vrai  devoit 
être       à  23  48  31J 

Le  3  Mars* 

Srriux,  AOioboty       •  7  23  51  $8  52  itf 

f  du  grand  Chien       7  38  19  81  4  14 

0  du  petit  Chien,         8  3   20  43  44  23 

Procyon  8  15  54t  46  39  48 

Le  4  Mars. 

Petite  Etoile  de  la  vierge,       14  30  43  59  24  1 8 

Bord  fuivaBt  de*  la  Lune,       14  36  32*  ^35'  29^       67  8  3 

Entre  le Corbeau&la  Vierge,!14  51  *3*  50  18 

(.M  53  34f  70  I  8 

A.  au  pied  de  la  Vierge,      14  54  22$  6442  3 

aàçhBilznce,Zuèenefchemafi.  15  25  34  6j  28  25 

Le  centre  du  Soleil.  23  49  44î  58  23  52 

Mars,  4    5  i2£  33  2  35 

Jupiter,  premier  bord,  4   5443   Bord  fuperieur  3  2  2  50 

Aldebaratt)  $     8  28  36"  3 1  26* 

Epaule  Occidentale  d'Orion,    5  .58  27  46  24  20 

"ô*    5  5*>  53  o  34 


Les  trois  Etoiles  du  Baudrier.  j6    1013  53537 

[6    1449  54  3  5  50 

EpauteOrientale,  Ahntrz*  6    2S     ^  Q%% 
mo  nnagud.  * 
Strius.                          7  20  34 

Le  5  Mars. 

Bord  fuivant  de  la  Lune    15  24  2  3 1  do  uteux  à  une  on  deux  fécondes 

à         15  25  30    Bord  inférieur  70  23  22 

adelaBalance,^i|Mi^TWçi5  23  2a  07  28  25 

Ll  J  Bord 
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Bord  fuivant  de  Venus,  21*  i<y  3 1"  Bord  fuperieur  71  •  8'  5" 
Le  centre  duSoleil,  23    50  9  J  Bord  fuperieur  58  o  36 

Bord  précèdent  de  Jupiter,  4  51  55?  Bord  fuperieur  32  1  29 
Epaule  Orientale  d'Orion,  6     25  1  |  45   10  20 

ty/w.  7     17  là  68    52  37 

Le  6  Mars. 

£  Entre  les  deux  baffins 

de  la  Balance,  16  o  fO  €8  18  8 

Petite  étoile  proche  le 

Baffin  auftral,  16  7  28}  75  26  33 

Le  bord  fuivant  de  la  Lune,  16  12  47J  ài2'  35"BrL7*  47  5 
£  du  Scorpion,  74  20  5* 

(3  du  Scorpion,  163250  71  34  10 

'Avlw^ç,  KalboUakrah.         16  55  54  78  17  37 

Bord  fuivant  de  Venus,       21  12  8  f  Bord  fuperieur  70  54  59 
Le  centre  du  Soleil.  23  50  34t  Bordfuperieur  $7  37  29V 

Après  cette  Observation ,  on  a  avancé  de  21  Minutes  l'éguille  de  la 
Pendule,  fans  toucher  auxSecondes. 

i  du  grand  Chien  7  58  5*  78  27  46 


Le  7  Mars. 

ù>  Au  pied  (TOphincus,        17  9  5  7»  54  * 

'Avjot^ç,  Kaibo'lakrab,       7   13  37Î 
Ucorne,&  le  ventre  de  laLune  17  21  13  78  17  38 

Bord  fuivant  de  la  Lune,      17  22  24J  a  2i'  30"B.I.  74  14  10 
e    du  Scorpion,  173323  86  7  22 

Bord  fuivant  de  Venus,  21  34  44  Bordfuperieur  70  41  15 
le  Centre  du  Soleil,  on  58  \  Bordfuperieur  57  24  o 

Mars,  4  23  59f  32  33  19 

la  Chèvre,  Jynk* h$pK*vfc   5   56  14  6   48  25 

dugrand Chien.  7   55  39    -  78  27  47 

Le 
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a  d'Hercules,  RstÂlgetbt,  17  59  31  37  49 

Id'Ophhicus,  18    2  47  77    9  57 

Corne  inférieure  de  la  Lune,  181024 

Bord  fuivant  de  la  Lune,  1 8  11  35!  à  10*30*1  B.  L  74  41  32 
a  d'Ophiucus,  Ras  alhague,  18    19  33  y  69   44  51 

Le  centre  de  Saturne,       18   31  29I-    le  Centre     74  2727 
Il  étoit  fort  foible  a  caufe  du  grand  jour, 

Bord  fuivant  de  Venus,      21   36  I9f  Bord  fuperieur  70  27  o 
Le  centre  du  Soleil,  ,o     12  22  J  Bord  fuperieur  50*  50  45 

Par  des  hauteurs  Confondantes  j'ai  trouvé  le  midi  vrai  a  0*1 2/25//£ 
Premier  bord  dé  Jupiter,     5      4  38  Bord  fuperieur  31  5<* 

Le  9  Mars. 

Bord  fuivant  de  fa  Lune  19  o    32  à  18*  59'  27MB.Î.  74  8  35 
&  à         19  1    9  le  même  Bord  inférieur  74  8  45 
Mais  le  bord  étoit  très  foible  à  caufe  du  grand  jour, 
Bord  fuivant  de  Venus,    21  37  53  f  Bord  fuperieur     70  12  2a 
Le  centre  du  Soleil,        o  12  44I  Bord  fuperieur     56  27  10 

Le  10  Mars, 

Bord  fuivant  de  Venus,  21  39  26  Bord  fuperieur  6*9  57  o 

Ije  centre  du  Soleil,  o  136    Bord  fuperieur  564  40 

LatroifièmeduBaudrierd'Orion,  6   16  $  54  35  45 

L'épaule  Orientale,  Aimer- 

zamonnagicd,  ^   29  34  45  IO  15 

(3  du  grand  Chien,  713  70  19  40 

Sirius,  dçç  Ktwv,  7   21  49  68  52  28 

s  du  grand  Chien,  7   3 6  18  814  30 

J"  du  grand  Chien,  7  45  45  78  27  47 

fj  du  grand  Chien,  8   I   39  81  15  25 

Le 
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Le  ii  Mirs. 
Le  centre  du  Soleil,  o  13  î6i 

&  par  des  hauteurs  Correfpon- 

dantes,  9 
Mars,  très  foible, 
Bord  précèdent  de  Jupiter, 
Aldebaraity  wroiupp  ç.fubrufa 
h  Chèvre,  Ay;  k, 
R  geiy  htgebar,  Ktjfff 
a  d'Orion,  Seuigeuze, 
Syriut,  Atieminit 
ê  du  grand  Chien, 
S  du  grand  Chien, 
1}  du  grand  Chien, 
a  des  Gémeaux ,  ApheUan , 
Procyon,  Atgonuiza, 

Le  12  Mars. 

Bord  fuivant  de  Venus,  21  42  25  Bord  faperieur  69  24  54 
Le  centre  du  Soleil,  o  13  44  Bord  fuperieur  55  id  32 

Bord  précèdent  de  Jupiter,     4  53  30  Bord  fiiperieur  3 1  50  5 
a  d'Orion,  yKt(v*a,         6  22  5if  45  10  Î4 

t  du  grand  Chien,  7  29  3<*  81  4  *B 

J  du  grand  Chien,  7  39  1°  7»  27  45 

Emerfion  du  premier  Satellite,  7  47  40  avecune  Lunette  de  dix  pieds  t 
le  terns  vraieft  7*  33'£  ;  Lestabtes  de  tTargenti*  donnent, 7*3 3^ 
1)  du  grand  Chien,  7  54  5<5  81  15  «8 

a  des  Gémeaux,  Ane/ar,    7  59  43*  20  36 

* 

Le  14  Mars. 

Le  centre  du  Soleil,  o  14  i8i  Bord  Tuperietir  54  29  31 

Mars,  4  *9  *5     très  foible     31  29  55 

Bord  précèdent  de  Jupiter.     4  47  5<*  Bord  fuperieur  31  46  53 

Le 


4  20  57 

31 

56  15 

45619  Bord  fuperieur  3 1 

5i  48 

5  « 

3* 

31  28 

5  4*  59* 

6 

48  33 

5  47  9* 

<5i 

O  3 

45  26  14 

45 

10  17 

7  18  29 

68 

52  29 

7  32  58* 

81 

4  29 

7  42  25 

78 

27  48 

7  58  19 

81 

15  25 

8   3  4  i 

20 

6  40 

8  il  23^ 

4<* 

39  52 
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Le  15  Mars. 

Lé  centre  du  Soleil,  o  14  3 si  54  S  47 

Le  17  Mars. 

Bordfuivant  de  Venus,  21  49  39^  Bord fuperieur  67  50*  34 
Le  centre  du  Soleil,  o  15  12  J  Bord  fuperieur  53  18  %6 

Le  18  Mars. 

Bordfuivant  de  Venus,  21  51  8  Bord  fuperieur  67  37  3» 
Le  centre  du  Soleil,  o  15  33y  Bord  fuperieur  52  54  47 

Le  22  Mars. 

Le  centre  du  Soleil,  o  17  i  {  Bord  fuperieur  51  20  2$ 

Le  23  Mars. 

Bord  précèdent  de  de  la  Lune  7  11  8f  *  l2'io"B.Sup.  34  12  28 
p  au  ventre  de  Pollux, 
cinquième  grandeur,      7  17  34         30  35  18  apeuprés 

Procyo*,  7  30  47  46  39  55 

/S  de  Pollux,  AbïMchattuS)  734  40  23  54  53 

Les  25  Mars. 

Bordfuivant  de  la  Lune,        9  o  24  ài'32"B.Sop.  41  21  49 
Le  Ciel  efttrés  broûillé,  &  le  bord  de  la  Lune  mal  terminé  ;  ainli  cette 
Obfervation  eft  moins  parfaite  que  les  autres. 

,?-  Le  26  Mars. 

Le  centre  duSoleil,         o  18  ft  {  Bord  fuperîear  49  45  54 

Le  28  Mars. 

I^e  centre  du  Soleil,  o  18  3 1 J       —  _ 

Une  petite  étoile  duMonoceros,  8  24  16  55  2  32 

.»  ~  mm.  4$  VAtMd.  Ttm.n.  Mm  </a  la 
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d  à  la  Cuifle  du  Don,  10  35  5©i  47  33  51 


Entre  le  Sextans  ôi  Lion,- 


XO  36  l$i  53  39  26 

LiO  48  7  51  13  41 

<pà  la  dernière  pacte  duLion  10  51  6  54  48  8 

0  fous  le  Ventre  du  Lion,  11  20  6  £  44  35  30 

BordprécedentdelaLune,u  28  32&à29/35//Bordfup.55  53  40 

L«  29  Mars. 

Le  centre  du  Soleil,        o  18  44?  48  36  6 

Le  31  Mars. 
Le  ventre  de  la  Lune,     13  3  28 

Bord  fuiyant  de  la  Lune ,    135  3  6  &  à  4'  3  3"  Bord  rafer.  65  2 1  59 

à  1 3  6  48     le  môme  Bord  65  22  21 

A  la  jambe  de  la  Vierge,    1321553-  59*9  *7 

Auprès  du  pied  de  la  Vierge,  133056  66  1 5  I 

Auprès  du  pied  de  laVierge,  1 3  3  3  3 1  f  60  36  41 

ÂrBuruj^AikamclunkoIonzai  3  44  I7f  32  I  59 

Le  i  Avril 

ArQuruSy  I340J4  32  2  2 

Entre  le  Centaure  &  la  balance  134510!  79  2  1 8 

Le  Ventre  de  la  Lune,        1 3  5 1  2  2£ 

Eord  fuivant  de  la  Lune,  1353  27  fdw52/24//Bordinfer.68  56  4g 
Ici  on  s'eft  fervi  de  la  partie  inférieure  du  fil ,  ainfi  il  faut  appliquer 
l'epaifleur  dans  un  fens  contraire,  &  la  diftance  obfervée  devra  en  être 
diminuée. 

a  de  la  Balance,         14  13  32?  67    28  29 

Bord  précèdent  de  Venus,  22  9  37  Bord  fuperîeur  6%  31  26 
Le  centre  du  Soleil,  o  19  30  £  Bord  fuperieur  47  26  27 
On  s'eft  fervi  de  la  partie  inférieure  du  fil  pour  cette  hauteur. 

La  Chèvre,  /4juky  43246  6     48  26 

/àlapremierepattedelagrajideOurfe,7  23  34^  auNordo     20  Ig 

Le 


S       275  @ 

Le  a  Avril. 

Bord  foivtnt  de  b  Lune,     14  41  5  i^i'ii'^rdinferieur 

à  la  partie  inférieure  du  fil»  71  42  42 

Une  petite  étoile  du  Scorpion,  \$  11  $6  75  40  1 7 

J  do  Scorpion,  15  18  25*  7421  14 

0  du  Scorpion,  15  23  46*  71  34  22 

Bord  fuivant  de  Venus,       22  10  47?  Bord  fuperieur  626  37 

Le  centre  du  Soleil,         o  19  444  Bord  fuperieur  47  3  24 

/de  la  grande  Ou rfe,        7  2010       au  Nord  o  2015 

Entre  l'Hydre  dr  le  Vaiffeau  ,74428  74  49  5 1 

Le  4  Avril 
Le  ventre  de  la  Lune    16  18  10 
Bord  fuivant  de  la  Lune,    16  19  so\    àl8/45//B.I.  74  25  16 
Cette  hauteur  eft  prife  à  la  partie  inférieure  du  fil, 
v  au  genoQil  d'Ophiucus,  16  27  5    fort  petite  66  45  20 

(3  du  Dragon,  O    2  3 

y  d'Ophiucua,  49  40  5 1 

Le  5  AvriL 

Bord  fuivant  de  Saturne,  17  o  11  f  Bord  fuperieur  74  26  40 
L'Aurore  qui  fe  répand  déjà  empêche  que  le  bord  ne  foit  bien  diftinO. 
Le  ventre  de  la  Lune,         17  7  16 

Le  bord  fuivant  de  la  Lune,    17  8    46£a7'4i'/bordfup.73  46  46 
q  du  Serpent,  17  31  49  $$  16  7 

la  Lyre,  17  5©  54  »3  57  13 

Le  7  Avril. 

Bord  fuivant  de  la  Lune  18  44  Sl\  à43'  53y/B.fup.  70  37  15 
Le  bord  de  la  Lune  eft  trop  foible  à  caufe  du  grand  jour, 

à  18  44  48       Bord  fup.       70  36  45 
à  18  45  37       Bord  fup.       70  36  30 
Ces  3  hauteurs  peuvent  fervir  à  fe  corriger  mutuellement, 
Le  centre  du  Soleil        o  20    59^    Bord  fuperieur  45  106 
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Bord  fuivant  de  Venus, 
Le  centre  du  Soleil, 
Bord  fuivant  de  Jupiter, 
Mars, 

La  Chèvre,  Ayuk,  AifySKivki, 
Rigel,  Elgebar,  Kefil, 
ad'Orion,  Àlmerz,amonnogieây  4 
Sjriuf,  dfchferey  Scera,  5 
Pracyïny  Afgomeiza,  6 

P  des  Gémeaux,  Abrachaltus  6 

y  de  la  grande  Ourfe. 


8 

22 
O 

3 
4 
4 
4 


Avril. 

*74<5* 
21  i6£ 

4*  30 

o  53f 

9  °~  * 
13  16 

52  20f 

44  34* 
40  3I 


Bord  fuperieuf  59  34  4) 
Bord  fuperieur45  47  35 
Bord  fuperieur  3 1 1  51 
trésfoible     2843  5 1 


très  foible 
très  foible 


au  Nord 


6  4824 
610  1 

45  108 
68  52  37 

46  39  59 

23  5456 
o  1550 


Le  9  Avril. 

Hauteurs  Correfpondantes  du  bord  fuperieur  du  Soleil. 


Hauteurt 


17° 

17 

17 

17 

18 

18 

18 

18 

18 

19 
19 
19 
19 


4' 

10 

3o 

44 

4 
10 

30 

44 

50 

4 

30 

44 

50 


10" 

o 

o 
10 
10 

o 
o 
10 

o 

10 

o 
10 

o 


19* 

19 
19 

19 
19 
19 
19 
19 
19 
19 
19 

19 

19 


31'  28"* 
32  8  * 
23 

5*  * 
IO  î 
50 

4 

39 

18  * 

54 
49 
23 
3 


34 
35 
38 
38 

41 
42 

43 
44 
47 

49 
50 


5* 

5 

5 

5 

5 

5 

5 

5 

5 

4 

4 

4 

4 


USoir 

12*  23" 
43* 
29 
55* 

41* 
2  * 
46 
12 
32* 
58 


Milieu 


11 

9 
7 
5 
5 

2 
I 

O 
58 


56  .2  J 
54  28 
53  47* 


o* 

o 

o 

o 

o 

o 

o 

o 

o 

o 

o 

o 
o 


21' 

21 

21 

21 

21 

21 

21 

21 

21 

21 

21 

21 

21 


La  correaion  eft  22"*  fuivant  la  table  calculée  par  le  fils 
Monûeur  Euh-,  Mr.AlâertEuler,  pour  la  latitude  de  Berlin. 
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56 

56 

56 

56 

56$ 

55 
55* 
55* 
56 

55* 
55* 
55* 
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Le  cendre  du  Soleil,  o  21  32  Bord  fuperieur  44  25  22; 

Ain/J,  le  Quart  de  cercle  avance  d'une  féconde,  dans  ce  point -là. 
ad'Orion,  Atmerzamonnagità^  4  4858 

6  de  la  grande  Ourfe,  8  2246     auNord     o  1551 

Le  10'  Avril» 

Bord  fuivant  de  Venus,    22  20  2  58  42  25 

Le  centre  du  Soleil,       o    21  50$  44  3  12 

6  de  la  grande  Ourfe  au  Nord       o    15  51 

ë 

Le  13  Avril, 
Premier  bord  du  Soleil,   o  21  42  f 

Second  bord  du  Soleil,   o  23  52$    Bord  fuperieur    42  57  5* 

Le  14  Avril. 

Bord  fuivant  de  Venus,  22  24  34!  Le  Centre  56  55  24 
Le  diamètre  de  Venus,  qui  tend  à  fa  conjon&on  faperieure,  devenant 
fort  petit,  on  pourra  (ans  erreur,  pendant  les  mois  fuivants,  le  partager 
à  la  vu6  avec  le  fil  de  la  Lunette. 

Bord  précèdent  du  Soleil,  o  22  2\ 

Bord  fuivant  o  24  13  Bord  inférieur  42  36  % 

La  Chèvre,  Ayuky  Alhetêd,  3  48  57  6"  48  «3 

a  $Ot\otl  Aimer zamo  nvagied)  4  3.2  13  45  10  6 

*de  la  grande  Ourfe,  7  57  28  o  5  34 

Ode  la  grande  Ourfe,  85    59  O  15  56 

*de  la  grande  Ourfe,  8  7    32  o  36  44 

- 

Le  15  Avril. 
Bord  précèdent  du  Soleil,     o  22  23f 

Bord  fuivant,  o  24  33t  Bord  fuperieur  42  14  45 

Bord  fuivanc  de  Jupiter,       3  23  40   Bord  fuperieur  30  49  11 
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La  Chèvre,  Api,  t    48  15 

f  o   5  4* 

Etoiles  de  la  grande  Ourfe,   <  0  8  2    49  o  1557 

L  o  36  43 

0    du  Lion,                8  14  31  4*  30  iS 

Le  16  AvriL 

Bord  fuivant  de  Venus,  22  26  5a  56  o  48 
Le  centre  du  Soleil,         o    23  50*  Bord  fuperîeur  41  53  33 

Bord  fuivant  de  Jupiter,     3    2L  ni  30  5*  26 

La  Chèvre,          Alhatod%  6    48  26 

6  de  la  grande  Ourfe,    7    59  ai  O     15  54 

*  de  lagrande  Ourfe,    8    o    53i  o    36  39 

0  du  Lion,                 8    II  13  41  30  20 

«du  Lion,                8    15  4  i  *7  36  53 

Le  18  AvriL 

Bord  fiiivant  de  Venus,     22  29  14      Le  Centre  55  6  I 
Premier  bord  du  Soleil,    O    23  37i 

Second  bord,  o    25  47  Bord  fuperieur  41  il  42 

a  d'Orion,  4    19  2  45  10  7 

BordprécedentdelaLune,  4    21  30J  à22/37'/B.S.  32  7  43i 

&à    4    24  21  le  môme  Bord  32  7  46 
Le  bord  fuperieur  ne  paroiûbit  pas  aflez  diïlin&ement,  a  caufe  du 
grand  jour. 

Syrtus^Elfche&re^Jîieminiy         5  II  16}  68  52  41 

J^dcyon^Keibel.  zguar^  Afchtmie^  6  3    20f  46  40  I 

6  de  la  grande  Ourfe,  7  52  49  ° 

Lafuivante,  7  54  22\  O  $6  40 

0  du  Lion,  4  4  4li  41  30  19 
«du  Lion,                          8   8  32}              27  36  53 

Regulus ,  KaIbe/afa,poarîKifaàç,    8  31  52  39  20  38 

1  du  Lion,  8  4*  S9t  3*  25  53 

L'Etoile 
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L'Etoile  v  an  troifième  pied  des  Gémeaux  fut  eclipfée  ce  jour  là  par  h 
parrie  obfcure  de  la  Lune,  a  9*  32'  49''  exactement.  Suppofânt 
que  ia  déviation  du  Quart  de  cercle  ce  jour  là,  à  la  hauteur  du  Soleil, 
étoit  d'une  demie  féconde  a  l'Orient,  le  tems  vrai  fe  trouve  9*  7'  57". 

Cette  étoile  étoit  fuivie  de  deux  autres ,  fort  petites,  dont  je  n'ai 
pù  obferver  exactement  l'immerfion ,  parce  qu'elles  difparoiiToient  à 
la  première  approche  du  bord  de  la  Lune:  la  première  a  9*  17'  33" 
&  l'Autre  a  9*  35'  8"  tems  vrai. 

Le  19  Avril. 

Le  Centre  du  Soleil,  o    25    7    Bord  fuperieur   40  51  2 

Le  21  Avril. 

Premier  bord  de  la  Lune,  6  18  48  à  19' 57"  Bord  fup.  36  26  30 
La  Lune  ne  parohToit  qu'à  travers  les  nuages. 

Les  Obfervations,  faites  pendant  les  mois  fuivants ,  feront  contenues 
dans  un  îecona  mémoire. 
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RE  FLEXIONS 

SUR    LES    DIVERS     DE'GRE'S     DE  LUMIERE 

OU  SOLEIL    ET   DES  AUTRES  CORPS  CELESTES, 

Par     M.    E  U  L  E  R. 
L 

Pour  juger  de  la  Lumière  d'un  objet,  qui  nous  éclaire,  il  faut  pre- 
mièrement confiderer  cet  objet  même ,  entant  qu'il  renferme  U 
four  ce  des  rayons  de  lumière ,  par  lesquels  nous  fouîmes  éclairés  ;  & 
en  fécond  lieu,  il  faut  avoir  égard  à  notre  fituatâon  par  rapport  à  cet 
objet,  d'où  dépend  la  force  &  la  quantité  des  rayons,' qui  frappent  im- 
médiatement nos  fens.  Ces  deux  circonftances  étant  jointes  enfem- 
ble  nous  mettront  en  état  de  juger  de  la  force  de  lumière,  donc  nos 
yeux  font  affe&és  par  les  rayons  d'un  objet  lumineux  quelconque. 
Et  ce  fera  par  là ,  que  nous  pourrons  déterminer  combien  de  fois  la 
lumière  d'un  objet  eft  plus  forte  ou  plus  foible  que  celle  d'un  autre. 

IL  En  confidèrant  l'objet  môme,  d'où  les  rayons  de  lumière 
émanent,  il  en  faut  d'abord  diftinguer  deux  fortes.  %A  la  première  je 
rapporte  les  corps  lumineux  d'eux-mêmes,  ou  ceux  qui  par  une  force9 
qui  leur  eft  propre ,  lancent  des  rayons  :  tels  font  le  Soleil ,  les  étoi- 
les fixes,  &  la  flamme,  qui  jettent  partout  des  rayons  d'eux-mêmes, 
fans  qu'ils  foient  éclairés  par  quelque  autre  lumière.  Or  pour  la  fe- 
■  conde  forte,  j'y  range  les  corps  opaques, qui  d'eux-mêmes  ne  feroienc 
pas  yiiibles  :  mais  étant  éclairés  par  quelque  autre  lumière,  ils  en 

fout 


font  mis  en  un  état  femblable  à  celui  des  corps  lumineux  par  eux- 
mêmes,  oV  deviennent  propres  à  produire  eux -mêmes  des  rayons  dé 
lumière,  qui  nous  les  rendent  vifibles.  Tels  font  les  Planètes,  les  Co- 
mètes, &  tous  les  corps  opaques  de  notre  terre,  qui  étant  illuminés 
frappent  par  leurs  rayons  nos  organes  de  la  vue  auffî  bien  que  les  corps 
de  la  première  forte. 

HL  Pour  qu'un  corps  produife  des  rayons  de  lumière,  je  crois 
avoir  fufîùamment  prouvé  dans  ma  DifTertation  fur  la  Lumière  &  les  Cou- 
leurs, que  les  plus  petites  parcelles  dans  la  furface  de  ces  corps  fe  trou- 
vent dans  un  mouvement  de  vibration  extrêmement  rapide  :  lequel 
fe  communiquant  à  l'éther,  à  ce  milieu  aufli  fubtil  qu'élaftique,  y 
produit  ce  que  nous  nommons  rayons  de  lumière.  Tout  de  même 
qu'un  corps ,  dont  les  parties  font  mifes  dans  un  mouvement  de  vibra- 
don  plus  greffier ,  produifent  dans  l'air  cet  ébranlement,  qui  eft  la 
caufe  du  fon  :  de  forte  que  la  lumière  eft  à  l'égard  de  l'éther  la  même 
chofe ,  que  le  fon  à  l'égard  de  l'air.  Mais  quoique  l'éther  foit  répandu 
par  tout,  il  eft  naturel  que  la  transmiflion  des  vibrations  y  doit  être 
extrêmement  altérée  &  même  arrêtée  par  les  autres  corps,  qui  s'y 
trouvent  :  &  les  corps  qui  ne  refufent  pas  le  partage  à  ce  mouvement 
de  vibration ,  font  ceux  qu'on  nomme  tranfparens. 

IV.  Je  ne  m'arrêterai  pas  ici  d'avantage  à  l'explication  de  cette 
Théorie  :  je  remarquerai  feulement  que  la  force  des  rayons ,  qu'un 
corps  lance,  vient  de  la  véhémence  du  mouvement  de  vibration,  dont 
les  moindres  particules  du  corps  font  agitées.  Je  ne  parle  pas  ici  de 
la  fréquence  des  vibrations ,  ou  de  leur  nombre  qui  s'achève  dans  un 
certain  tems ,  car  j'ai  fait  voir,  que  la  couleur  des  rayons  dépend  de 
cette  fréquence:  mais  quelle  que  foit  cette  fréquence,  on  conçoit  que 
les  parcelles  du  corps,  tout  comme  une  corde  tendue,  peuvent  faire 
dans  leur  mouvement  des  excurfions  plus  grandes  ou  plus  petites. 
Et  c'ett  de  là  que  les  rayons  feront  d'autant  plus  forts  ou  plus  foibles, 
plus  ces  excurfions  feront  grandes  ou  petites.  Or  plus  les  rayons 
feront  forts,  plus  la  lumière  fera  brillante:  &  de  la  découle  la  pre- 
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miére  qualité  des  corps  lumineux,  qui  entrera  dans  mes  recherches, 
&  que  je  nommerai  la  fplendeur  du  Corps  lumineux,  dont  la  quantité 
eft  proportion  elle  à  la  force  des  rayons,  ou  bien  à  la  force  du  mou- 
vement de  vibration. 

V.  Cette  fplendeur  doit  fe  rapporter  à  chaque  particule  du 
corps  lumineux  ;  puisqu'il  pourroit  arriver  ,  que  chaque  particule  eut 
un  mouvement  de  vibration  particulier.  11  feroit  aufli  poflîble,  que 
plufieurs  particules  du  corps  fuflent  entièrement  deftituées  d'un  mou- 
vement de  vibration  :  &  dans  ce  cas  le  brillant  du  corps  feroit  bien 
foible,  quand  même  il  y  eût  par  -  cy  par  -là  des  particules  douées  d'un 
très  véhément  mouvement.  Donc  pour  bien  déterminer  la  force 
des  rayons,  qui  émanent  d'un  corps,  il  faut  confiderer toutes  les  par- 
ticules dans  chaque  portion  de  la  fur  face  du  corps,  à  l'égard  de  leur 
mouvement  de  vibration  :  &  cette  a&ivité  confiderée  conjointement 
fera  ce  que  je  nommerai  dans  la  fuite  l'éclat  du  corps  lumineux,  & 
qui  tiendra  lieu  de  la  vraye  mefure  de  la  force  des  rayons.  L'éclat 
fera  donc  en  raifon  compofée  de  la  fplendeur  des  particules  brillantes 
&  de  leur  denfité  ou  de  leur  nombre. 

VI  Outre  l'éclat  du  corps  lumineux,  qui  eft  une  qualité,  qui 
lui  eft  intrinfeque,  il  faut  avoir  égard  à  la  grandeur  de  la  fur  face  do 
corps ,  ou  du  moins  à  là  partie,  qui  jette  des  rayons  fur  un  point  pro- 
pofé.  Car  puisque  de  chaque  point  de  cette  furface  il  émane  des 
rayons,  la  quantité  des  rayons  dont  un  endroit  fera  frappé,  dépendra 
son  feulement  de  l'éclat  du  corps  lumineux ,  mais  aufli  de  l'étendue 
de  la  furface,  ou  du  nombre  des  points  lumineux,  qui  y  lancent  des 
rayons.  Ainfi  fi  le  corps  lumineux  eft  fphèrique,  de  que  la  diftance 
où  l'on  reçoit  fes  rayons ,  foit  très  grande  par  rapport  à  fon  diamètre, 
la  furface  dont  les  rayons  y  peuvent  parvenir,  fera  la  moitié  de  (k 
furface  entière.  Elle  fera  donc  deux  fois  plus  grande,  que  l'aire  de 
fon  grand  cercle.  L'obliquité  de  la  furface  des  corps  fphèriques,  ne 
diminue  rien  dans  cet  effet ,  puisque  chaque  point  d'une  furface  lumi- 
neufe  eft  fuppofée  répandre  de  toute  parc  également  des  rayons,  .c 
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VU  Ayant  fixé  ces  deux  chofes,  l'éclat  &  la  quantité  de  (a  fiif- 
face  lumineufe ,  qui  appartiennent  au  corps  lumineux  même ,  quoique 
fa  détermination  de  la  furface  regarde  déjà  le  lieu,  qui  en  doit  rece- 
voir les  rayons  ;  il  faut  fe  fouvenir  que  la  force  des  rayons  ,  en  s'é- 
loignant  du  corps  lumineux ,  décroît  en  rai  Ton  des  quarrés  des  di- 
ftances.  Car  les  rayons,  qui  partent  d'un  point  quelconque,  devant  fe 
répandre  de  plus  en  plus ,  ils  deviendront  pour  ainfi  dire  plus  rares, 
ét  cette  diminution  doit  Cuivre  la  raifon  des  quarrés  des  diftances. 
Cependant  il  faut  bien  remarquer  que  les  rayons ,  quand  ils  ont  à  pas- 
lèr  par  un  milieu  tranfparent,  plus  groffier  que  l'éther,  comme  par 
i*air  ou  par  l'eau ,  ils  y  fouffrent  encore  un  affoibliflement  très  confide- 
rable  :  comme  Mr.  Bouguer  l'a  prouvé  par  un  grand  nombre  d'expé- 
riences dans  fon  excellent  Traité  fur  la  Gradation  de  la  Lumière.  Ce 
n'ctl  donc  pas  de  cette  diminution  de  la  force  des  rayons,  que  je  parle 
dans  cet  article,  mais  de  celle  qui  eft  proport  ion  elle  aux  quarrés  des  di- 
ftances du  corps  lumineux ,  dont  les  rayons  font  originairement  partis. 

V11J.  Soit  donc  propofé  un  corps  lumineux  quelconque,  foit 
qu'il  foit  lumineux  de  lui -môme,  ou  qu'il  foit  éclairé  par  une  lumière 
étrangère  :  &  que  l'éclat  de  ce  corps  foit  marqué  par  E.  Que  les 
rayons  de  ce  corps  tombent  fur  un  point  à  une  grande  di (tance  zz  Dv 
de  que  la  furface  du  corps  dont  les  rayons  atteignent  ce  point ,  foit 
~CC.  Cela  pofé,  il  eft  clair  par  ce  que  je  viens  de  remarquer,  que 
la  force  des  rayons,  ou  la  force  de  lumière  qui  éclaire  ce  point,  fera 
directement  proportions  lie  I.  à  l'éclat  du  corps  lumineux  E,  2. 
à  la  furface  CC  &  3.  réciproquement  au  quarré  de  la  diftance  DD. 
Ainfi  k  force  de  lumière ,  qu'un  point  placé  à  la  diftance  D  recevra  du 

C  C 

corps  lumineux  fera  proportionelle  a  cette  expreflion  E.  ^  - 

IX.  Si  la  furface  du  corps  lumineux  eft  irréguliére  &  que  la  di- 
ftance du  point,  qui  en  doit  être  éclairé ,  ne  foit  pas  fort  grande,  on 
voit  bien  qu'on  ne  fauroit  emploier  cette  formule  ;  puisque  les  diftan- 
oes  de  ce  point  aux  diverfes  parties  de  la  furface  lumineufe  pour- 

Nn  2  roient 


Goôgle 


ioient  être  trop  différentes  entr'elles,  pourqu'on  pût  eftrmer  laquelle 
d'entr'elles  doit  être  mife  pour  D.  Mais  fi  la  diftance  D  eft  extrê- 
mement grande  à  l'égard  de  l'étendue  du  corps  lumineux,  ou  que  ce 
corps  foit  comme  infiniment  petit ,  il  n'y  a  aucun  doute  que  notre  for- 
mule ne  foit  parfaitement  d'accord  à  la  vérité.  Pour  cet  effet,  quel 
que  foit  le  corps  lumineux,  &  quelque  petite  la  diftance  du  point,  qui 
en  reçoit  l'illumination,  on  n'aura  qu'à  réfoudre  la  furface  lumineufe 
en  fes  élémens  infiniment  petits,  &à  déterminer  l'illumination  caufée 
par  chaque  élément  conûderé  feparément.  La  fomme  de  toutes  ces 
illuminations  élémentaires  fournira  l'illumination  totale. 
/.  X.  Puisque  je  me  bornerai  ici  aux  corps  lumineux  fphèriques, 
'  .je  m'en  vai  déterminer  par  le  moyen  de  cette  formule  fondamentelle 
le  degré  d'illumination,  dont  un  point  placé  à  une  diftance  quelcon- 
que d'un  corps  lumineux  fphèrique  en  doit  être  éclairé.  Soit  donc 
A  E  B  F  un  corps  lumineux  fphèrique ,  dont  le  rayon  foit  C  A  i=z  C  B 
zz  a  'fil  l'éclat  dont  il  lance  des  rayons  de  chacun  de  fes  élémens  foit 
zzz  £.  Soit  enfuite  O  le  point,  qui  en  eft  illuminé,  dont  la  diftance 
au  centre  du  corps  lumineux  foit  O  C  zz  r«  Qu'on  tire  du  point  O  les 
tangentes  O  £  &  O  F,  qui  détermineront  ia  portion  EAF  de  la  furface 
fphèritroe  dont  le  point  O  reçoit  l'illumination,  &  foit  l'angle 
OCEzzOCFzzJ,  dont  le  complément  ou  l'angle  COE  ~  COF 
marquera  le  démi-diametre  apparent  du  corps  lumineux  vu  du  point 
O.    Amfi  polànt  le  démi-diametre  apparent  COEzz COFzzÔ, 

UferaJ=:9o0-ô. 

XI.  Prenant  à  prefent  les  angles  ACMzzACN  =  $,  qu'on 
confidere  l'élément  annulaire  de  la  furface  lumineufe,  lequel  eft  pro- 
duit par  la  converfion  de  l'élément  M  m  autour  de  l'axe  CO ,  &  puis- 
que le  point  O  eft  également  éloigné  de  tous  les  points  de  cet  élé- 
ment annulaire,  l'illumination  qu'il  en  reçoit,  fera  aifément  détermi- 
née par  notre  formule.  Car  l'élément  de  l'arc  circulaire  A  M  étant 
him  ZZ  ad$  &  le  démi-diametre  de  l'anneau  PMrz  a  fin  <p,  polànt 
le  rapport  du  diamètre  à  la  circonférence  ~  i  :  tt  ,  la  furface  de  notre 

élément 
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élément  annulaire  fera  ZZ  2  ?r  a  fin  Q.  a  à  (p  ZZ  1  via  a  â  $  fin  ty. 
De  plus  la  diftance  du  point  O  à  chaque  point  de  cet  anneau  fera 
O  M  zY(^4" ce-+a'*c  caf  0)  ;  donc  l'iilunrination,  que  le  point 

O  recevra  de  1  anneau  MwNn,  deviendra—  ;  — =. 

a a-\-c  c—  la  c  coup 

XH.  Llntegrate  de  cette  formule  dépendant  des  logarithmes 

,         7T aE  t  tfo-f- ce— 2 accoftp .      ,  _  ,.t 

fera  ZZ   /   ■  ~  ■  ■       »!  en  le  prenant  en  forte  quil 

c         aa-\-cc  —  lac 

évanoiiuTe  pofant  l'angle  <p  ZZo.    Et  partant,  mettant  pour  f)  l'angle 

entier  O  C  E  zz  \ ,  l'illumination  entière ,  que  le  point  O  recevsa  du 

I    U     I         •  i  nnn      r    TflE     .   0  J-f-  C  C  -  2  O  C  COf  g 

globelumineux  AEBF,.  fe  trouvera  ZZ         /  — 1 — ■ — :  — — — 

zf  E  /  Ou  bien,  puisque  cof  £  zz  fin  0 ,  cette  illumina- 


tion fera  auffi  ZZ  —  /  aa"^cc   1  Donc  fi  l'angle  0  eft 

c  aa-\-fic—iae 

fort  petit ,  &  la  diftance  c  très  grande  à  l'égard  de  a ,  A  fera  afles  prés 
««-y-rë— g«f  fin»  _       ,    ijf  (i-fihe)__  ,   ,  îf 
aa-j-ce  —  lac  jtf-f-f r— iac~  c  * 

le  logarithme  fera  ZZ         &  partant  toute  l'illumination  du  point  O 

■ .      ■«"...  c  *■     -  * 

/■-  .  > . 

çenzz  lZ±î  Ez=**Binô»,  puisque  fin  fzz  A  Or  pofant 

îTtfEfr  <7<j 

—  pour  fin  6,  cette  illumination  fera  en  général  ZZ  ■  /  7 — — r^r 
c  ■  c  (f-<0 

 (  waTL  f  c  «4-<  »  *E  .PB 

r       f—tf      i    r  OA* 

XDL  Mais  dans  cette  folution  nous  n'avons  confideré  l'objet  O, 
qui  reçoit  l'illumination,  que  comme  un  point,  ce  qui  ne  peut  pas  a- 
Toir  lieu  dans  aucune  illumination  réelle,  où  la  furface,  qui  reçoit  l'illu- 
1  •   .  V  Nn  ^  mination, 
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àrintfcion,  i  toujours  quelque  étendue,  quelque  petite  qu'elle  fbit.  Et 
partant,  il  ne  fuffit  pas  de  confidérer  la  quantité  des  rayons ,  qui  tom- 
bent fur  un  de  les  points,  mais  il  faut  auffi  avoir  égard  à  l'obliquité, 
dont  les  rayons  y  viennent  frapper  :  parce  que  plus  la  furface  Oo  re- 
cevra les  rayons  obliquement,  plus  fera  auffi  petite  la  quantité  des 
rayons ,  qui  tombent  fur  la  même  étendue.  Par  cette  raifon  on  fera 
obligé  de  diminuer  la  force  de  l'illumination  tirée  de  notre  formule  en 
raifon  du  finus  de  l'angle  d'incidence  au  finus  total.  Par  confisquent, 
fi  les  rayons  incidens  font  avec  la  wrface,  qu'ils  éclairent  un  angle 

E»  C  C 

zz  w,  l'illumination  ne  fera  plus  félon  notre  formule  zz  -  *   n  t 

E.  CC 

mais  elle  doit  être  eftimée  ZZ   p  p    fin  ot. 

XIV.  Cela  remarqué,  (bit  Oo  la  furface,  que  tes  rayons  du  corps 
lumineux  fphèrique  AEBF  éclairent,  67  je  -fuppoferai,  que  cette  fur- 
face  O  o  fok  perpendiculaire  à  Taxe  CO  ;  de  forte  que  les  rayons,  qui 
y  frappent  de  Félément  annulaire  M/h  N»,  raflent  avec  elle  un  an- 

O  P 

gle  M  O  •  ZZ  O  M  P.   Le  fînus  de  cet  angle  étant  ZZ  -q^ 

—  ï7~î  -r— — —  ^àcaufede  C  Pzz*  coffc,  riUumina* 

V  (tf«-r-f  c  —  2  ac  cof$) 

don  caufée  par  les  rayons  de  l'élément  annulaire  Mm  N »  ne  fera 

E.  2  n  a  a  d  Ç  fin  $  . 
pins  ZZ  — —  — comme  nous  avons  fuppofc,  man 

.    .    .M  _  E.  aarfl^^fin^(r-#cofy)'      ,  -^^^  . 

elle  deviendra  —  — 7  ; —  ;  ou  mettant  cor 

r  f — 2* r  cof£)| 

$  ZZ  a»,  à  caufe  de  du  ZZ  -      fin  $ ,  cette  expreffion  fe  changera 
en                        ^  ^>  dont  H  eft  clair  que  Tintegrale  fera 
&yE44   a  —  eu  

XV.  Remet- 
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XV.  Remettant  pour  «  Ci  valeur  cof  ®,  llflununition  ciotée 
jpu  la  portion  M  A  N  fer*  ; 

fConfl.  -4-  V  («-K"-»"«f»)  N 
e\c     V  *  — rcofÇ)  s 

où  U  cil  clair  que  la  valeur  de  Court,  doit  être 
r  —  a 

—  Z77  ;  ?  ZZ  I.    Maintenant  pour  avoir  toute  fiflu- 

mination,  il  finit  mettre  ÇzzJziOCE  &  puisque  alors  cof  g 
CE  a 

ZZ  ç-q  ZZ  — t  il  fera*-  ccofÇzzo,  de  forte  que  l'illumina* 

tion  cherchée  fera  —  — — —  r  2    E  fin  5».    Cette  expreffion 

convient  avec  h  précédente,  fi  l'on  y  pofe  l'angle  0  très  petit  :  or 
ici  nous  voyons  qu'en  général  la  force  d'iUumination,  dont  un 
corps  expofé  dircûement  au  globe  lumineux  en  eft  éclairé,  eft  tou- 
jours en  raifon  «ompofée  de  l'éclat  du  corps  lumineux  E  &  du  quarré 
du  de iii îoiâm c tr g  3D03xcnt  du  rorns  ltimin£ux. 

*™  »  mm>mm^m-»^*mmmrmm  ^    ^mmr  m^-^mm,  ^rmmm    «m  «m      *■* m        w      m  m»  9mm mm 

XVL  Donc  fi  l'éclat  d'un  corps  celefte  quelconque ,  qu'on  peut 
regarder  comme  fphèrique,  eft  pofé  —  E,  6V  qu'on  expofe 
a  ce  corps  airectemenc  une  îuriace,  le  uemiaïametre  apparent  au. 
corps  lumineux  étant  ZZ  ô,  la  quantité  d'illumination,  dont  cette  furfa- 
ce  fera  iUuminée,  fera  proportionelle  à  E  fin  S*.  Déplus  tt  mit  de  ce 
que  je  viens  de  dire ,  que  lorsque  la  furrâce ,  qu'on  veut  éclairer,  tient 
une  ûtuarion  oblique  à  l'égard  du  corps  celefte,  deibrte  que  les  rayons 
y  tombent  fous  un  angle  quelconque  ZZ  fia,  le  degré  d'illumination 
fera  comme  E  fin  0a .  fin  ta.  Car  puisqu'on  peut  fuppofer  fort  petit  le 
demidiametre  apparent  ô,  tous  les  rayons,  qui  tombent  fur  la  furface 
Os,  y  feront  inclinés  à  peu  près  du  même  angle  w. 

XVB.  Si  nous  fuppofons  que  les  étoiles  fixes  font  douées  d'un 
éclat  égal  a  celui  du  Soleil,  l'iUumination  dont  une  étoile  fixe  eft  ca- 
pable d'éclairer,  ferai  Mumination  du  Soleil  comme  le  quarré  du 

finus 
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fcnus  du  demi-diametre  apparent  de  l'étoile  fixe,  au  quarré  du  finiis  d* 
demi-diametre  apparent  du  Soleil,  où  je  fuppofe  que  la  lumière  eft  re- 
çue perpendiculairement- fur  la  furface  éclairée.  Qr  le  demi-diametre 
apparent  du  Soleil  eft  dans  fes  moyennes  alliances  7'/  ~  967''; 
&  le  diamètre  apparent  des  étoiles  fixes,  même  de  la  première  gran- 
deur, eft  fi  petit ,  que  les  Obfervations  les  plus  délicates  ne  font  pas 
luffi  famés  a  ie-  déterminer*  Cependant  le*  occultations  par  la  Lune 
prouvent  évidemment,  que  le  diamètre  apparent  de  la  plus  brillante 
étoile  fixe  ne  fauroit  monter  à  une  demi-feconde  :  de  forte  que  le  de- 
mi-diametre apparent  doit  être  eftiméau  deflbus  d'un  quart  de  féconde 
ou  de  15  tierces. 

XVIII.  EH>nc  puisque  les  (mus  de  fi  petits  angles  font  en  raifon 
des  angles  mêmes ,  l'illumination  tirée  du  Soleil  fera  à  l'illumination 
tirée  de  rétoile  fixe  la  plus  brillante,  <ians  une  raifon  plus  grande  que 
celle  du  quarré  de  967  au  quarré  de  £  ;  c.  à  d.  la  lumière  du  Soleil 
furpaffera  plus  de  15000000  de  fois  la  lumière  d'une  -étotlrvxe  de 
la  premier*~graiideur ou  41  fcudrolt  plai  que  15006000  d'étoiles 
fixes  de  la  plus/grande  forte  pour  nous  éclairer  autant  que  le  Soleil* 
&  même  ces  étoiles  devraient  pour  cet  effet  être  ramaûees  dans  la 
même  région  du  ciel,  pour  que  les  rayons  de  chacune  d'elles  puffeat 
tomber  a  peu  près  perpendiculairement  fiir  la  même  furface,  qu'on 
expoferoit  à  leur  lumière.  De  là  on  comprendra  aifemear,  pourquoi 
toutes  les  étoiles  fixes,  qui  te  trouvent  à  la  fois  fur  l'horizon  ,  ne 
font  pas  capables  de  nous  fournir  tant  de  lumière,  qui  puiffe  être  mifc 
en  comparaifon  avec  celle  du  Soleil 

XIX.  Or  fi  nous  comparons  la  lumière  d'une  étoile  fixe  à  celle 
de  la  pleine  Lune ,  que  Mr.  Bougtter  a  trouvé  être  300000  fois  plus 
foible  que  la  lumière  du  Soleil,  on  conviendra  aifément,  que  la  lu- 
mière trouvée  par  le  calcul  précèdent  eft  encore  rrop  forte.  Car  en 
vertu  de  ce  calcul  50  étoiles  de  la  première  grandeur  nous  devraient 
fournir  autant,  de  lumière  que  la  pleine  Lune;  or,  pour  peu  qu'on 
pefe  le  peu  dérapât,  <m*il  ya  entre  la  lumière  delà  pleine  Lune  <5c 

il  celle 
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celle  de  toutes  les  étoiles  fixes  enfemble,  il  ne  reliera' plus  fe  moin- 
dre doute,  que  la  lumière  de  plufieurs  mille  étoiles  fixes  de  la  pre- 
mière grandeur  ne  fauroit  égaler  la  lumière  de  la  pleine  Lune:  &  de 
la  je  tire  cette  conclufion,  que  le  diamètre  apparent  des  étoiles  fixes 
eft  plufieurs  fois  plus  petit,  que  je  ne  l'ai  fuppofé,  &  qu'il  ne  monte 
peut-être  pas  même  à  une  tierce. 

XX.  Mais  il  faut  avouifr,  que  ce  raifonnemeut  eft  fondé  fur 
deux  hypothefes,  qui  s'écartent  peut-être  beaucoup  de  la  vérité.  Par 
la  première  j'ai  fuppofé,  que  l'éclat  des  étoiles  fixes,  ou  leur  lumière 
propre,  eft  égale  à  l'éclat  du  Soleil  ;  or  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'il  fe 
trouve  une  aufli  grande  différence  dans  l'éclat  que  dans  la  grandeur  des 
étoiles  fixes:  vû  qu'il  y  a  des  étoiles,  dont  la  lumière  femble  presque 
s'éteindre  de  tems  en  tems.  En  fécond  lieu  j'ai  fuppofé,  que  les 
rayons  des  étoiles  fixes  ne  fouffrent  aucune  débilitation  en  paflant  par 
cette  immenfe  étendue,  qu'on  nomme  éther.  Car  quelque  petite 
que  foit  la  perte ,  que  les  rayons  du  Soleil  fouffrent  dans  leur  che- 
min, celle  que  les  rayons  des  étoiles  fixes  doivent  fouffrir,  doit  tou- 
jours être  fort  confiderable ,  à  caufe  de  leur  diftance  presque  inconce- 
vable. Donc,  à  moins  que  les  rayons  de  lumière  ne  fouffrent  abfolu- 
ment  aucun  affoiblilTement  dans  l'éiher,  la  dernière  fuppofition  doit 
être  fort  fujette  à  caution. 

XXI.  Il  fera  aufli  fort  important  de  découvrir  le  rapport  de  l'é- 
clat du  Soleil  à  celui  d'une  lumière  terreftre.  Pour  cet  effet  je  ferai 
ufage  d'une  expérience,  que  Mr.  Bouguer  rapporte,  par  laquelle  il 
a  trouvé,  qu après  avoir  diminué  la  lumière  du  Soleil  dans  la  raifon 
de  1 1664  a  un ,  elle  lui  parut  égale  à  la  lumière  d'une  bougie  éloignée 
à  la  diftance  de  16  pouces.  Mais  il  ne  marque  pas  la  grandeur  de  la 
flamme  de  la  bougie,  dont  il  s'eft  fervi  :  je  crois  cependant  ne  me  trom- 
per pas  fort,  quand  je  fuppofé  fon  diamètre  d'un  demi-pouce,  en  regar- 
dant la  flamme  môme  comme  un  globe  :  donc  le  finus  de  fon  demi- 
diamètre  apparent  à  la  diftance  de  16  pouces  auroit  été  ~  —  ou 
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bien  de  5 1'  =  3060".    Par  conséquent  pofcnt  l'éclat  du  Soleil  ZZ  E 

&  celui  de  la  bougie  ZZZZ  e,  cette  expérience  fournira  967  * 

11604 

r=  30602.  r,  d'où  l'on  tire  le  rapport  de  E:  e  zz  1 16860:  I,  de 
forte  que  l'éclat  du  Soleil  feroit  plus  de  1 00000  fois  plus  fort  que  l'é- 
clat d'une  bougie. 

XXII.  Mais,  puisque  le  Soleil  fe  trou  voit  alors  à  la  hauteur  de 
3  1  °,  &  que  Tes  rayons  ont  eu  à  parcourir  dans  notre  atmofphère  un 
chemin  confiderable,  il  faut  qu'ils  ayent  perdu  beaucoup  de  leur  for- 
ce, avant  que  de  parvenir  jusqu'à  nous  ;  de  forte  que  fans  cet  aftbibUs- 
fement  la  lumière  du  Soleil  auroit  été  beaucoup  plus  forte.  Mr.  Bo li- 
guer a  donné  une  table  pour  la  diminution  de  la  lumière  des  aftres  à 
chaque  hauteur ,  d'où  l'on  voit  que  la  lumière  du  Soleil  étant  à  la  hau- 
teur de  3 1 0  eft  à  la  lumière,  dont  il  c  clair  croit ,  fi  fes  rayons  ne 
doient  rien  de  leur  force,  comme  2  à  3 .  Ayant  donc  égard  à 
ftance,  on  trouvera  que  le  véritable  éclat  du  Soleil  eft  à 
bougie  comme  175000  eft  à  1.  Et  fi  les  rayons  du  Soleil  avoient 
perdu  quelque  chofe  en  parcourant  l'efpace  de  l'éther  jusqu'à  nous,  outre 
la  diminution  ordinaire,  qui  fuit  la  raifon  des  quarrés  des  diftances, 
l'éclat  du  Soleil  deviendroit  encore  plus  grand. 

XXIII.  Il  eft  vray  que  la  lumière  d'une  bougie  n'eft  pas  le  feu 
le  plus  brillant,  qu'on  peut  produire  fur  la  terre,  &  qu'un  feu  de  fonte,  ou 
bien  les  métaux  mis  en  fufion,  ont  une  beaucoup  plus  grande  force  d'illu- 
miner.  Cependant  on  conviendra  aifément,  qu'a  quelque  force  qu'on 
pût  porter  un  feu  terreftre,  il  s'en  faudra  toujours  beaucoup,  qu'il 
n'approchât  de  celui,  dont  le  Soleil  eft  compofé.  La  matière  donc 
du  Soleil  doit  être  entièrement  différente  de  toute  matière  combuftibfe, 
qui  fe  trouve  fur  la  terre,  &  elle  doit  être  réduite  à  un  tel  dégré 
d'ignition,  dont  aucune  matière  fur  la  terre  n'eft  fufceptible.  Et  on 
aura  raifon  de  dire,  que  lorsque  le  Soleil  n'étoit  qu'une  maffe  d'or 
xnife  au  plus  haut  dégré  de  fufion,  il  ne  feroit  pas  capable  de  noua 
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procurer  nî  la  lumière  ni  la  chaleur,  que  nous  en  recevons,  dr  qu'il  s'et 
fan  droit  même  beaucoup. 

XXIV.  Le  Soleil  étant  donc  un  tel  feu,  dont  la  force  ou  l'éclat 
furpafle  plufieurs  mille  fois  toutes  les  efpeces  de  feu ,  qu'on  eft  ca- 
pable de  produire  fur  la  terre,  il  faut  abfolument,  que  la  matière,  dont 
ce  corps  lumineux  eft  formé,  foie  d'une  nature  tout  à  fait  différente 
des  madères,  qui  fe  trouvent  fur  la  terre.  Et  en  effet,  de  gueique 
madère  qu'on  voudroit  s'imaginer,  que  le  Soleil  fiit  compofé,  &  à 
quelque  dégré  de  chaleur,  qu'elle  eut  été  portée;  ou  elle  auroit  été 
bientôt  réduite  en  cendre,  ou  le  dégré  de  chaleur  y  auroit  bientôt 
diminué.  Donc ,  puisqu'on  ne  remarque  aucun  changement  dans  la 
fubftance  du  Soleil  depuis  quelques  milliers  d'années,  &  que  cela  mê- 
me eft  un  des  plus  grands  fujets  de  notre  admiration,  nous  en  devons 
être  encore  plus  furpris,  après  avoir  reconnu  cette  exceftive  force  de 
lumière,  qui  y  eft  ramaffée,  &  qui  furpaffe  tant  de  fois  les  feux  les 
plus  brillans,  que  les  hommes  font  en  état  d'exciter. 

XXV.  Voyons  maintenant ,  fi  les  principes  que  je  viens  d'éta- 
blir ne  font  pas  ftifiifans  pour  déterminer  la  fplendeur  ou  l'éclat, 
dont  une  planète  doit  reluire,  étant  illuminée  par  les  rayons  du  Soleil. 
Il  s'agit  donc  de  déterminer,  quel  fera  le  mouvement  de  vibration,  que 
les  rayons  du  Soleil,  en  frappant  les  moindres  parcelles  de  la  furface 
d'une  planète ,  font  capables  de  leur  imprimer.  Car  je  crois  avoir 
fuffifamment  prouvé  que  nous  ne  voyons  pas  les  corps  opaques  par 
des  rayons  réfléchis  de  leur  furface,  comme  la  plupart  des  Phyficiens 
l'ont  foutenu  ;  mais  que  les  rayons  qui  éclairent  un  corps  opaque  ex- 
citent les  moindres  particules,  qui  en  font  frapées,  à  un  certain  mou- 
vement de  vibration,  qui  engendre  enfuite  lui-même  des  rayons. 
Tout  de  même  comme  on  fait,  qu'un  fon  peut  produire  dans  une  cor- 
de tenduô  à  l'uniffon ,  des  vibrarions ,  dont  elle  fonne  enfuite  elle- 
même. 

XXVL  Cette  production  de  lumière  donc  dans  un  corps  opaque 
dépendra  principalement  de  la  nature  de  fes  moindres  particules ,  & 
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de  leur  tenfion.  Car  fi  ces  particules  ne  font  pas  propres  à  recevoir 
un  tel  mouvement  de  vibration ,  qu'il  faut  pour  produire  des  rayons 
de  lumière,  ce  corps  ne  reluira  jamais,  quelque  éclairé  qu'il  (bit. 
C'eft  à  peu  près  le  cas  des  corps  noirs ,  qui  ne  nous  renvoyent  près* 
que  point  de  rayons ,  quoiqu'ils  foient  illuminés,  &  nous  demeurent 
pour  ainfi  dire  invifibles:  cependant  l'expérience  nous  fait  voir,  qu'il  n'y 
a  point  de  corps  fi  noirs,  qui  étant  illuminés  ne  répandent  point  du 
tout  des  rayons,  quoique  ces  rayons  foient  de  beaucoup  plus  foibles 
que  ceux  des  corps  colorés  ou  blancs.  Donc,  fi  les  planètes  étoient 
des  corps  noirs ,  il  n'y  a  aucun  doute,  que  nous  n'en  verrions  presque 
rien,  quelque  éclairées  qu'elles  foient  du  Soleil.  11  eft  donc  certain, 
que  les  planètes  renferment  dans  leurs  furfaces  quantité  de  particu- 
les colorées  ou  blanches,  lesquelles  étant  illuminées  par  les  rayons 
du  Soleil ,  nous  deviennent  vifibles  félon  la  nature  &  la  couleur  des 
particules ,  qui  confti  tuent  leur  fur  face. 

XXVII.  Une  planète  fera  donc  la  plus  propre  à  reluire  ou  à  recevoir 
un  éclat,  fi  fa  furface  eft  couverte  de  particules  blanchâtres,  puisque 
des  corps  de  cette  nature  font  les  plus  ienfibles  à  recevoir  limpreflion 
de  toute  forte  de  rayons ,  tels  que  font  les  rayons  du  Soleil  ;  au  lieu 
que  les  particules  colorées  ne  peuvent  être  ébranlées  que  par  des 
rayons  de  la  môme  couleur,  quoiqu'il  n'y  ait  point  de  couleur  /ï  pure 
qui  ne  reçoive  quelque  impreffion  des  rayons  d'une  couleur  toute  diffé- 
rente. Donc,  pour  rendre  le  cas  le  plus  favorable  pour  la  lumière 
des  planètes,  je  les  fuppoferai  couvertes  de  particules  blanches,  afin 
qu'elles  puuTent  recevoir  du  Soleil  le  plus  grand  éclat,  qu'il  eft  pos- 
iible.  Enfui  ce  il  fera  aifé  de  rabattre  quelque  chofe  de  l'éclat  que  je 
trouverai  en  confidération  des  particules  noires  ôi  colorées,  qui  y 
pourraient  être  mêlées.  .  rnUtftflJ îwo'j 

XXVIII.  Soit  donc  Oo  une  telle  particule  blanche  de  la  furface 
d'une  planète,  fur  laquelle  tombe  directement  le  cone  lumineux 
EOF:  &  je  fuppofe  que  cette  particule  foit  tellement  dégagée  de 
dans  une  telle  tenfion,  qu'elle  puuTe  obeïr  parfaitement  aux  imprè* 


fions 


fions ,  dont  die  eft  frappée  par  les  rayons  de  ce  eone  lumineux.  Cela 
pofé,  je  remarque  d'abord  que  cette  particule  ne  fauroit  être  mife  dans 
un  tel  mouvement  de  vibration ,  qu'elle  en  devînt  capable  de  répan- 
dre des  rayons  de  lumière  aufli  fores  que  font  ceux  qu'elle  reçoit.  Car, 
fi  cela  arr i voit ,  vu  qu'elle  lanceroit  toute  part  des  rayons  de  la  force 
de  ceux  du  cone  EOF,  l'effet  feroit  beaucoup  plus  grand  que  la  eau* 
fe ,  &  cela  dans  la  raifon  de  ce  cone  à  la  capacité  d'une  fphère  entiérey 
dont  le  rayon  feroit  O  E.  Or  fi  la  particule;  O  o  lançoit  des  rayons 
aufli  fores  que  ceux  dont  elle  efl  frappée,  fon  éclat  feroit  égal  à  l'éclat 
du  corps  AE  B  F,  donc  elle  efl  illuminée;  donc  l'éclat  de  la  particule 
O  o  fera  toujours  beaucoup  plus  petit. 

XXIX.  Mais  fi  la  particule  Oo  étoit  frappée  de  toute  part  par 
des  rayons  égaux  à  ceux  du  cone  EOF,  alors  il  n'y  auroit  plus  de  ré- 
pugnance ,  qu'elle  n'en  reçût  un  mouvement  de  vibration  aufTi  fort 
que  celui  des  particules  du  corps  E  A  F  ;  &  que  par  conféqueot  fon 
éclat  ne  fut  égal  a  l'éclat  du  corps  EAF.  Par  là  on  conclura  que, 
n'étant  frappée  que  par  le  cone  EOF,  fon  éclat  fera  d'autant  de  fois  plus 
petit  que  l'éclat  du  corps  lumineux  A  E  BF,  que  la  folidké  du  cone 
EOF  efl  plus  petite  que  la  folidité  d'une  fphère,  donc  le  rayon  eft 
zz  O  E.  Or  on  fait  que  ce  raport  du  cone  à  la  fphère  eft  comme  le 
flnus  verfe  de  la  moitié  de  l'angle  KO  F  au  diamètre  ou  au  double  du 
finus  total.  Donc,  pofant  l'angle  E  OC,  ou  le  demi-diametre  apparent  \\ 
du  corps  lumineux  zz  9  &  fon  éclat  zz  E,  l'éclat  de  la  particule  Oo 

fe  trouvera  zz  |  E  fin  vers.  &  zz  i  E(  i  -  cof  8)  zz  E  fin  i  ô*. 

XXX.  Icy  j'ai  fuppofé  que  le  cone  lumineux  tombe  directement 
fur  la  particule  O  o  ;  d'où  l'éclat  trouvé  E  fin  %  ô1  n'aura  lieu,  qu'aux 
endroits  des  planètes,  qui  ont  le  Soleil  dans  leur  Zenith.  Pour  les 
autres  endroits,  qui  reçoivent  obliquement  les  rayons  du  Soleil,  cet- 
te valeur  doit  encore  être  diminuée  en  raifon  du  finus  de  cette  obli- 
quité. Ainfi  l'éclat  évanouira  tout  à  fait  dans  les  lieux  de  la  planète, 
qui  auront  le  Soleil  dans  leur  horizon.  En  prenant  donc  un  milieu 
entre  le  plus  grand  éclat  Ôc  cet  évanouiflant,  on  pourra  regarder  U 
ajcjm  Oo  3  planète 
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planète  en  forte,  comme  fi  par  toute  fa  furface  étoit  répandu  un  éclat 
égal  zz  4  E  fin  \  ô*.  Cette  diminution  feroit  néce&aire ,  fi  la  furface 
de  la  planète  écoit  comme  polie;  mais,  puisqu'il  y  a  probablement 
quantité  de  petites  éminences,  qui  pourroient  recevoir  les  rayons  plus 
directement ,  l'éclat  en  tirera  quelque  augmentation ,  outre  que  dans  ce 
cas  toute  la  furface  illuminée  feroit  plus  grande  que  nous  n'avons  fup- 
pofé  dans  le  calcul.  >  .  ;  j  i  •*» 

XXXI.  Mais  la  confidération  d'un  tel  milieu  dans  les  divers  dé- 
grés d'éclat,  dont  les  drveries  parties  d'une  planète  feront  éclairées, 
ne  pourra  avoir  lieu,  que  lorsque  nous  voyons  toute  la  moitié  éclai- 
rée. Car  il  eft  clair,  que  s'il  ne  Te  préfente  à  notre  vue,  qu'une  pe> 
rite  partie  de  la  moitié  éclairée,  U  fait  avoir  égard  à  L'éclat  de  cette 
partie  môme, fans  que  celui  de  la  partie,  qui  nous  eft  cachée,  y  pu^ue 
contribuer  quelque  chofe.  Cette  recherche  fera  donc  abfoluroent  né- 
ceflaire,  lorsqu'il  faut  déterminer  la  lumière  de  la  Lune,  quand  elle  fis 
trouve  loin  de  (on  oppofition  au  Soleil,  ou  quand  elle  ne  nous  paroic 
pas  pleine  :  la  môme  chofe  doit  sWeryer  à  l'égard  de  Venus  &  de 
Mercure,  dont  on  ne  voit  jamais  la  moitié  éclairée  toute  entière. 
Pour  Mars,  il  ne  fera  pas  faperflu  non  plus  de  confidérer  fes  phafes  ; 
mais  on  s'en  pourra  paner  tout  à  fait  t  lorsqu'on  demande  l'éclat  de 
lumière  de  Jupiter  6V  de  Saturne.  ■  » 

II.  XXXII.  Que  la  planche  représente  le  plan,  où  fe  trou  vent  les  cen- 
tres du  Soleil  S,  de  la  terre  T,  &  de  la  planète  dont  il  s'agit  de  trouver 
ledégré  de  l'éclat,  dont  elleeft  vifible  àhTerre.  Quelecercle  AEBF 
réprefente  la  planète  en  queftion,  dont  le  corps  foie  produit  par  lu 
révolution  de  ce  cercle  autour  de  l'axe  A  B  ;  &  foir  le  demi-diamètre 
CA  nr  CB  rr  a.  Suppolant  maintenant  la  dtftance  du  Soleil  CS» 
auffi  bien  que  celle  de  la  terre  CT  comme  infinie  à  l'égard  de  *,  il 
eft  clair  que  le  diamètre  £  F  perpendiculaire  à  A  B  déterminera  la 
moitié  éclairée  E  A  F  \  qui  fera  feparée  de  l'autre  moitié  obfcure  par 
le  plan  perpendiculaire  à  celui  de  la  figure,  qui  le  coupe  félon  la  droi- 
te E  F.    Donc  le  point  A  recevra  du  Soleil  le  plus  grand  éclat,  &  fi 

nous 
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nous  nommons  l'éclat  du  Soleil  =z  E,  &  le  demi-diametre  apparent 
du  Soleil  vû  de  la  planète  rz  ô ,  nous  venons  de  voir,  que  l'éclat  du 
A  fera  m  E.  fin  |J3 ,  foppofcnt  que  la  planète  reçoive  des 
du  Soleil  autant  d'éclat  qu'il  eft  pofiible. 

XXXIII.  Soit  pour  abréger  cet  éclat  en  A  lavoir  E  fin£0*  ZZ  e 

&  prenant  un  point  quelconque  M  de  la  moitié  éclairée,  d'où  ayant 

tiré  le  rayon  MC  &  l'appliquée  MP  perpendiculaire  à  Taxe  AB, 

puisque  l'angle  d'incidence  S  M  A  eft  égal  à  C  M  P,  l'éclat  au  point  M 

r.  CP  -  , 

fera  r:  ?  fin  CMP  ~   ;  &  cet  éclat  conviendra  également  à 

tous  les  points  de  la  planète,  qui  lé  forment  par  la  révolution  do 
point  M  autour  de  l'axe  A  B.  Maintenant  la  terre  étant  à  une  datan- 
te infinie  en  T,  qu'on  tire  le  diamètre  G  H  perpendiculaire  à  CT  ; 
&  le  plan  perpendiculaire  à  la  figure,  qui  le  coupe  par  G  H,  féparera 
h  moitié  de  la  planète  tournée  vers  la  terre,  de  celle  qui  nous  eft 
cachée  :  &  partant  nous  ne  verrons  que  la  partie  G  E  de  la  moitié 
éclairée,  que  le  plan  perpendiculaire  à  G  H  en  retranche.  Ç'eft  donc 
de  cette  partie,  qu'il  faut  déterminer  l'éclat  total,  ou  la  Comme  des 
éclats  de  tous  fes  élémens. 

XXXIV.  Soitl'angle  ECG,  on  celui  qui  lui  eft  égalTCB:z<», 
que  fait  la  ligne  CT  avec  la  prolongée  SC  ;  &  qu'on  nomme 
CQ  ZZ  z  ;  d'où  Ton  aura  C  P  zz  z  fin  «  &  PQ  zz  z  cof  et  :  donc 
PM  =  V  (a  a  —  z  z  fin  a»)  ;  cV  l'éclat  dans  rélément  Mm  fera 

"~~  •  Qu'on  conçoive  que  l'élément  Mjw  foit  tourné  au- 
tour A  C  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  rencontrer  le  plan  G  H,  &  il  par- 
courra en  haut  &  en  bas  un  arc  de  cercle,  dont  le  rayon  fera  z=PM, 
.  t     .  P  Q  2  cof  «  _  ^ 

nommons  $  l'angle,  dont  le  cofînus  —  -r,  ? — -,  l'arc  vifible 
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entier  du  cercle,  qui  naît  par  la  révolution  des  point  M  fera  ZZ  1  Ç).PM 
^-2$  V  (  *«  —  zz  fin  a2).  Donc ,  en  y  joignant  l'élément  M  mt 
rédat  de  la  portion  élémentaire  fera  2  <P  V{a*-zz  fin  o2>  M//r. 

gTgfin*.    OrMw.  PMzz*.</.CPzz  4j2fin«;  &partantcet 
a 

éclat  fera  —  1  g  g  </z  fines3,  dont  l'intégrale  pris  en  forte  qu'il  éva- 
nouuTe  en  fanant  z  ZZ  0,  ôt  pofant  enfuite  zZZe,  donnera  rédat  xotal 
cherché. 

t 

XXXV.  Soit  V  féclat  total  que  nous  cherchons,  &  il  fera 
y —  1  eGna*,  fQ  z  tfz  ~  etyzz  fin  a*  —  e  fin  a*  fxzdp 
dont  la  partie  intégrée  devenant  zz  0  fi  z  ZZ  0  i  pofant  &  z :  m  éva- 
nouit, puisque  l'angle  $  évanouit  alors ,  de  forte  que  V  ZZZZ 

finit»  fzzJQ.   Or  puisque  cof  g      y  g  ***z^% . 

V  =  eaa  fin  «>  cof  a  /(_— 
ou  pofant  z  ZZ  4vf  il  fera 

vvdv  "  : 

Vzz^dûna*  cof*/ 


(1—  wtina2)         —  t>o) 
ou  après  l'intégration  on  doit  mettre  v  zz  I ,  fuppofé  qu'on  ak 
pris  l'intégrale ,  en  forte  qu'il  évanouifle  dans  le  cas  où  v  ZZ  0. 

XXXVI.  Soit/;  -7-^-^7-7  — rZzT,  &  il  fera 

y(l-vvfin«î)  V(i-vO  ' 

TZZ  Jttt^-k  (w  +  »4  fin»  »  +  vtf  fin**  +  °fina9T<fc  ) 

Or 
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V(i-uw)  2.  4  2 

v6  dv    1.3.5  ^ 

©y)         2.4.6'  "2 


nous  tirerons 


_      *fi    .  1.3-    ,   ,     1-3.5-    *  .   1.3.5*7,.  .  n. 

Tzz  — (  <ina*  4  ^fina4  H  — *  'fin*tf-4-&c.  1 

2\>i    '  2.4  2.4.6         r  2.4.6.8  J 

Or  il  eft  aifé  de  voir,  que  Ja  fomme  de  cette  ferie  eft  zz 

,defortequeT=- &  partant  V=  i  ™<i~cofa). 

XXX VU.  Pofrnt  donc  l'angle  B  CT  que  la  ligne  tirée  à  la  terre 
fait  avec  le  prolongement  de  la  ligne  tirée  au  Soleil  zz  a ,  féclat  total 
qui  éclaire  la  terre  fera  zz  \vea  a  (1  -cof  a)  zz  vtaa  fin  \  a2  :  & 
mettant  pour  e  ùl  valeur  E  fin  i  ô»,  cet  éclat  fera  zz  v  E  aa  fin  |  ô* 
fin  £  a*.  Donc,  file  demi  -  diamètre  apparent  de  cette  planète  vtie 
de  la- terre  eft  pofé  ZZ  J,  la  lumière  dont  cette  planète  eft  capable  d'é-  - 
dairer  fur  la  terre,  fera  zz  ^Efin £a.  fin  \  02.  fin  \  a*.  Or  fi  nous 
pofons  le  demi -diamètre  apparent  du  Soleil  vû  de  la  terre  ZZ  nous 
«vous  vû,  que  la  lumière  donc  le  Soleil  éclaire  fur  la  terre  eft  zz  2  n E 
lin  ij*,  d'où  Ton  peut  comparer  enfemble  la  lumière  des  planètes,  en 
quelque  fituation  qu'elles  fe  trouvent  à  l'égard  de  la  terre ,  avec  la  lu- 
mière du  Soleil. 

ï  *  Mc*d.  T.m.  FI.  ?  P  XXXVIII.  Si 
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planète  fera  — . 


,  XXXVTII.  Si  nous  voyons  la  moitié  éclairée  d'une  planète 
toute  entière ,  l'angle  a  devient  alors  égal  à  deux  droits  f  &  partant 
lin  i  a2  ZZ  i .  Donc  la  lumière  d'une  planète,  que  nous  voyons  plei- 
ne fera  zz  ît  E  fin  J3.  finf  d2,  où  ô  marque  le  demi -diamètre  appa- 
rent dn  Soleil  vù  de  la  planète,  &  {  le  demi -diamètre  apparent  de  la 
même  planète  vue*  de  la  terre.  Donc,  fi  le  demi -diamètre  apparent 
du  Soleil  vû  de  la  terre  eft  zz  ij  ,  cV  qu'on  pofe  la  lumière  que  nous 
fournit  le  Soleil  zz  L,  la  lumière,  dont  la  planète  nous  éclairera, 

f.    ,       L.  fin  £2.  fin  |  Bl       Lg**02  ,  . 

étant  pleine  ferazz  -i —   ZZ  ■      _   ,  puisque  les  finus 

r  2  fin  t\*  8  V 

de  ces  petits  angles  font  égaux  aux  angles  mêmes.    Or  dans  toute 
autre  fituation  de  la  planète,  où  l'angle  BC T  zz  a,  la  lumière  de  la 
—  Lfin  g»,  fin  jlafin£tta 
2  fin  ij: 

Fïg.  III»        XXXIX.  Concevons  donc  que  le  Soleil  foit  en  S,  la  terre  en  T 

&  la  planète  enP,  de  forte  que  a  exprime  l'angle  externe  TPp. 

>  »  i  s    i  fin**2  TS2 

Maintenant  puisque  ij  a  9  comme  —  a  — ,  il  fera -^—^zz-^-—: 

&pofent  levray  demi  -  diamètre  de  la  planète  zz  ay  il  fera  fin  f 

■  :  donc  la  lumière  dont  la  planète  nous  éclaire  fera 

ZZ  h"a-  TJil  fin  (i  T  P  /)  2  ou  bien  elle  fera  ZZ^'^JJLl 
8.PT2.PSa      VT       ri  i6PT2.PSa 

P  S2  -4—  P  T2  —  S  T» 
(i+cofSPT).    OrayantcofSPTzz        ^  pT  ' 

Laa.  TS2  ((PS-f-PT)2  -  TS2) 
cette  lumière  fera  zz  3apT2.  pS3'   Ainfi 

la  lumière  de  la  même  planète  diverfement  fituée  par  rapport  à  la  terre 

(PS-4-PT)2 -TS2 
fera  comme  i — ppT  psi  >  puisque  L.TS2  eft  confiant. 

XL.  Ap- 
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XL.  Appliquons  ces  formules  à  la  Lune,  ât  fuppofbns  d'a- 
bord quelle  foit  pleine,  pour  voir,  combien  notre  calcul  di «Vendes 
concluions,  que  Mr.  Bouguer  a  tirées  de  lès  expériences.  Or  il  eft 
évident  que  dans  ce  calcul  on  pourra  mettre  *|  —  0,  &  la  lumière  de 
la  Lune  fera  ~  £  L  fin  J a,  où  £  marque  le  demi -diamètre  apparent  de 
la  Lune,  donc  la  grandeur  moyenne  eft  15',  3  5"  de  forte  que  la  lumiè- 
re de  la  Lune  fera  zz  — - —  L.  ou  la  lumière  de  la  Lune  pleine  fera 

374000  r 

374000  ibis  plus  petite  que  celle  du  Soleil,  ce  qui  s'accorde  afles 
bien  avec  les  expériences  de  Mr.  Bouguer ,  qui  lui  ont  fait  voir ,  que 
la  lumière  de  la  Lune  eft  environ  300000  fois  plus  petite,  que  celle 
du  Soleil 

XLI.  On  fera  furpris,  que  mon  calcul  donne  la  lumière  de 
la  Lune  plus  petite,  que  Mr.  Bouguer  ne  l'a  trouvée  par  fes  expérien- 
ces, quoique  j'aye  fuppofé  les  particules  de  la  Lune  d'une  telle  nature, 
qu'elles  obeiflent  parfaitement  aux  impreftions  des  rayons  ;  &  il  n'eft 
pas  probable  que  la  matière  de  la  Lune  fe  trouve  à  un  teldégré  de  per- 
fection. Les  taches  noirâtres  que  nous  obfervons  dans  la  Lune,  nous 
convainquent  plutôt  qu'il  y  a  même  de  grandes!  contrées,  qui  ne 
rendent  que  fort  foiblement  les  impreflions ,  qu'elles  reçoivent  des 
rayons  du  Soleil:  ce  qui  devroit  rendre  la  lumière  de  la  Lune  plus  foi- 
ble,  <jue  le  calcul  ne  la  donne.  Mais  iWaut  confiderer  que  la  furface 
de  la  Lune  eft  couverte  de  grandes  &  fort  hautes  montagnes ,  qui  en 
augmentant  la  furface  lumineufe ,  bien  au  delà  que  je  l'ai  fuppofée, 
doivent  néceflairement  produire  beaucoup  plus  de  lumière ,  que  le 
calcul  ne  nous'donne  àconnoitre;  &  c'eft  fans  doute  la  véritable  raifon, 
pourquoi  la  lumière  de  la  Lune  fe  trouve  plus  forte,  qu'elle  ne  devroit 
êtce  félon  le  calcul. 

XLI1.  Pofant  donc  pour  les  pleines  Lunes  la  clarté  de  la  Lune 

~=~  300000  '  c*ont     va*eur1  ne  furPa^e  P*8  fenfiblement  celle  qui 

Pp  2  vient 
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VÎeot  d'être  trouvée  par  le  calcul ,  où  L  marque  la  clarté  du  Soleil; 
lorsque  la  Lune  paroit  dichotome ,  ou  qu'elle  fe  trouve  près  de  Tes  qua- 
dratures ,  fa  clarté  fera  réduite  à  la  moitié ,  &  fera  par  conféquent 


.    Or  en  général  la  clarté  de  quelque  phafe  de  la  Lune, 


que  ce  foit,  fera  toujours  à  la  clarté  de  la  pleine  Lune,  comme  la  plus 
grande  largeur  delà  phafe  au  diamètre  de  la  Lune:  car  le  lin  us  verfe 
de  l'angle  extérieur TVp  ou  i  -f-cof  TPS  eft  toujours  proportionel 
à  la  largeur  de  la  phafe ,  laquelle  devient  égale  au  diamètre  apparent 
entier  dans  les  pleines  Lunes  ,  &  au  demi -diamètre  apparent  dans  les 
quadratures. 

XLIII.  Puisque  la  vérité  de  ma  formule  tirée  de  la  Théorie 
paroit  affes  confirmée  par  les  expériences  de  la  Lune,  de  forte  qu'on 
ne  (auroit  fe  natter  d'un  plus  grand  accord  de  quelque  Théorie  que 
ce  foit,  avec  les  expériences,  je  m'en  vai  déterminer  par  la  môme 
Théorie  la  clarté  des  planètes  principales,  dont  elles  doivent  frapper 
notre  vue.  Soit  donc  premièrement  P  la  planète  de  Saturne,  dont  Ve 
diamètre  eft  à  celui  du  Soleil  comme  79,  3  à  1000.  Donc  poiânt  * 
pour  le  vray  demi-diametre  de  Saturne,  fi  nous  le  voyons  à  ladiftance 

du  Soleil,  fon  demi-diametre  apparent  feroit        r=  0,0703. 

l  à 

fin  16',  5"ZZ76|//,  &  partant  «rzTS  fin  7^— 0,0003708. 
TS2 

TS  &  a  a  zz  .    Cette  valeur  étant  fubfticuée  donnera  la 

7*73 100 

clarté  de  Saturne  vû  de  la  terre, 

L  TS4 
.  PTVPS*  O+cofSPT) 

XLIV.  Ne  regardons  ici  que  le  mouvement  moyen  de  Sa- 
turne, &  félon  les  Tables  Agronomiques  on  aura, 

/  TSzz  5,  000000    &    /  PS  1=5,979234 
ouTS  r:  100000   &     PS  953310 

Donc 
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Donc,  fi  Saturne  fe  trouve  en  oppofition  du  Soleil,  où  fa  clarté  doit 
être  la  plus  grande,  il  deviendra  PT  zz  &533IO  ôi  cof  SPTzz  i; 
donc  ùl  lumière  fera  alors 

 L 

3  8502000  0000 
d'où  il  paraît  que  la  lumière  de  Saturne  eft  environ  1000000  fois 
plus  foible  que  la  lumière  de  la  Lune.    Or  fi  Saturne  paroit  éloigné 
du  Soleil  de  90  °,  ou  que  l'angle  T  foit  droit,  la  clarté  de  Saturne  fera 

L  

599980000000 
&  par  confêquent  1500000  fois  plus  foible  que  la  lumière  de  la  plei- 
nè  Lune,  Cependant  n'ayant  pas  eu  égard  à  l'anneau  de  cette  pla- 
nète, 3  eft  clair- que  h  lumière  de  l'anneau  doit  confidérabiement 
augmenter  celle  de  Saturne  môme. 

XLV.  Concevons  maintenant  la  planète  de  Jupiter  en  P, 
dont  le  diamètre  eft  à  celui  du  Soleil  comme  100,  7  à  1000.  On 

donc  «  n  o,  1007  fin  id',  5^  —  97",  &  partant  a  zr 

TS 

o ,  0004704.  TS,  &  aa  zr  .   Donc  la  clarté  apparent* 

4e Jupiter W=^^^;■■^l-^5.  (1      cof  SPT),  &  fe- 
r         .1     72307200    PT*.  PS* 

Ion  les  tables  T  S  zr  iooôoo  &  PS  zz  519550,    Soit  Jupiter  en 

oppofition  du  Soleil ,  &  à  came  de  PTzz  419550  &  cof  SPTzzi, 

la  clarté  de  Jupiter  fera  ZZ   ^-  ,  &  partant  46000  fois 

!-'         "5  17178000000. 

plus  petite  que  celle  de  M  pleine  Lune  :  or  elle  furpafle  22  \  fois  la 
clarté  de  Saturne  dans  fes  oppofitions.    Mais  lorsque  Jupiter  eft  en 

L 

quadrature  avec  le  Soleil ,  fa  clarté  fe  trouve  zz  - —  , 

■~        :^..t?--.uv-  -ti-  25560000000 

!  Pp  3  & 


I 
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&  partant  elle  fera  a  celle  dans  les  oppoficions  comme  1  a  3.  Je 
néglige  ici. les  correûions,  qui  pourraient  convenir  aux  figures  elli- 
ptiques des  orbites  des  planètes  ;  vû  qu'on  n'ofe  pas  prétendre  à  une 
précifion  dans  ces  déterminations. 

XLVI.  Pour  Mars,  on  aura  le  rapport  de  Ton  diamètre  à  ce- 
lui du  Soleil  comme  4 , 47  à  1000,  &  partant        zz  o,  00447  fin 

1 6',  s1'  ZZ  4V,  donc  a  zz  o,  00002 10.  T  S  de  a  a  zz  — — 


2267500000 

d'où  réfulte  la  clarté  de  Mars  zz     ,a  .  — — — - 

36280000000    PTa  P  S*. 

cof  SPT).    Or  les  tables  donnant  T£  ZZ,f 00000  &  PS 

iz:  151950,  pour  les  oppoûcions  de  Mars  on  aura  PT  zz  51950. 

&  la  clarté  apparente  fe  trouvera  zz  .'"  Elle  fera  donc 

II  305O0O0OO  v 

3Q228  fois  plus  petite  que  la  clarté  de  la  pleine  Lune ,  &  devrait  en- 
core furpafler  celle  de  Jupiter:  &  fi  cela  n'arrivé  point,  la  caufé  en 
doit  être  attribuée  à  la  nature  de  Mars,  qui  parait  telle  ,  qu'U  an'eft  pas 
parfaitement  fenfible  aux:  impreflions  de  la  lumière.  Auffi  voyons 
nous  que  cette  pianete.  ne  répand  que  des  rayons  rougeatres  ;  donc 
puisqu'elle  abforbe  les  autres  rayons,  il  n'eft  pas  furprenanc  que  & 
clarté  fok  plus  foible ,  que  le  calcul  ne  montre.  PourJes  quadratures 

de  Mars  avec  le  Soleil,  fe  clarté  fe  trouve  zz  ,  où 

02542000000 

elle  eft  par  conféquent  presque  $\  fois  plus  petite  que  dans  les  op- 
poficions. 

XLVIL  Pour  les  planètes  inférieures ,  il  eft  d'abord  à  remar- 
quer, que  leur  plus  grande  clarté  n'arrive,  ni  dans -leur  conjonction  in-» 
ferieure,  ni  dans  la  fuperieure  ;  puisqu'elles  nous  préfenrent  dans  lst 
conjonction  inférieure  leur  moitié  obfcure ,  &  quoique  dans  la  fupes 
rieure  leur  moitié  éclairée  foit  tournée  vers  nous,  leur  diftancèeft 


S03 

fi  grande ,  qu'à  aie  plos  petite  diftance  la  clarté  peut  devenir'plus 
forte  V quoique  tout  le  disque  apparent  ne  fait  pas  illuminé.  Donc,, 
pour  trouver  le  lieu  dans  leur  orbite,  où  leur  clarté  devient  la  plus 

,                             ,  (PS-f-PT)*-TS* 
grande,  on  naura  qu  a  rendre  la  formule  -  pr3  PS3   Un 

mêximum.  Suppofons  que  tant  la  planète  que  la  terre  décrive  un 
cercle  autour  du  Soleil,  &  nommant  ST  zz g;  S  Pzz  A ,  6/  TP zz> 

la  valeur  de  la  formule  - — 6 15  deviendra  la  plus  grande  >  fi 

7jf-r-4^-f-  shhzzz  sgg;  ou  yzz-  2A-h  VC3g£-h  AA)di 

alors  la  plus  grande  clarté  de  la  planète  fera  ZI  L'WW^3fl'-gg) 

 La*  gg  Qfr  -f-  y) 

XLVUL  Pour  que  cette  folution  devienne  poflîble  il  faut 
I a.  que  y  foit  une  quantité  affirmative ,  ce  qui  arrive  lorsque  g  >  A , 
on  A  <  g,  ce  qui  eft  le  cas  des  planètes  inférieures.    2°.  il  faut  qu'il 
foit  g-+-h  >jrou  £-H  3*  >  V(3g£-f-  AA),  d'où  l'on  tire  A>  $g. 
Donc  la  folution  n'aura  pas  lieu  à  moins  que  A  au  PS  ne  fe  trouve  en- 
tre les  limites  £  &  $g  ou  entre  TS  &  £  TS.    Car  fi  A  zz  g  ou  PS 
ZZ  TS ,  il  devient  yzzo,  ce  qui  marque  la  conjonction  inférieure,. 
&  fi  A  >  g  y  qui  eft  le  cas  des  planètes  fuperieures,  la  plus  grande  clar- 
té tombe  dans  les  oppofitions.    Mais  fi  h  zz  $  g ,  ou  g  zz  4  A ,  il  re- 
fuite  jfZZ  5  A  zz  g  — f-  A ,  &  dans  ce  cas  la  plus  grande  clarté  fe  trou- 
vera, dans  les  conjonctions  fuperieures,  &  la  môme  choie  doit  arriver, 
fi  A  <  £■  £.    Donc,  s'il  y  avoit.  une  planète  inférieure,  dont  la  diitance 
au  Soleil  fut  moindre  que  le  quart  de  la  diftance  de  la  terre  au  Soleil, 
fà  clarté  paroitroit  la  plus  grande  dans  fes  conjonctions  fuperieures; 
en  fuppofant  que  la  lumière  du  Soleil  n'empêche  point  l'apparence 
de  la  planète. 

XLIX  Con- 
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XLIX.  Confidérons  k  préfent  h  planète  de  Venus,  Si  puis* 
que  fon  diamètre  eft  à  celui  du  Soleil,  comme  10,  75  i  1000 ,  on 


a 


aura  —  zz  O,  OIO75  fui  i6't  $"zz  10$'*:  donc  a  ZZ  TS  fin  10$" 

ZZ  o,  0000501  T  S.  Or  pofent  T  S  zz  gzz  100000,  les  tables 
donnent  PS  zz  À  zz  72327;  d'où  nous  trouvons  pour  la  plus 
grande  clarté  T  P  —y  zz  43046,  &  la  plus  grande  clarté  étant 

-   L.  .  €lÇ*d-JL)  deviendra  =   ±  . 

19123 5OOO0O      A3  yy  1 162200000 

Elle  fera  donc  3107  fois  plus  petite  que  la  lumière  de  la  pleine  Lune; 
ou  presque  1 5  fois  plus  brillante  que  celle  de  Jupiter  dans  fes  oppo- 
sitions. Mais,  fi  Venus  le  trouve  près  tes  plus  grandes  élongations 
du  Soleil  où  l'angle  SPT  devient  droit,  û  clarté  apparente  fera 

«Î7^5555-  SËFF  *"'=«-".  don.  laclarréappa- 

tente  fera  dans  ce  cas  zz  —  — ,  &  partant  4256  fois  plus 

1590200000*     r  .    .  ' 

petite  que  celle  de  la  pleine  Lune,  &  presque  d'un  quart  plus  petite 

que  dans  le  cas  de  la  plus  grande  clarté, 

■       *  *  * 

L.  Mais  voyons  aufli  en  quel  endroit  de  fon  orbite  Venus  doit 
fe  trouver,  afin  qu'elle  nous  paroûTe  dans  fon  plus grand luftce ;  or 

ayant  pour  cet  effet  fin  i  S  T  P  zz  yC*+g~Z?  C*-g-r-)0 

on  trou* 

vera  l'angle  STP  zz  39°,  43',  où  Venus  paroitra  alors  éloignée  du 
Soleil  de  l'angle 3 9°, 43',  &  l'angleau  Soleil  deviendra  TSPzzi2°, 
2 1  d'où  l'angle  SPT  fera  ZZ1170,  56'.  Donc,  quand  Venus  nous 
paroit  la  plus  brillante,  elle  nous  eft  plus  proche,  que  lorsqu'elle  eft 
dans  fes  plus  grandes  élongations  du  Soleil;  &  alors  la  partie  éclairée, 
que  nous  voyons,  fera  plus  petite  que  la  moitié.  Car  la  largeur  de 
la  partie  illuminée  fera  au  diamètre  apparent  de  Venus,  comme  le 

finus 
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tuas  verfe  de  6*2°,  4'  au  double  dufinus  total,  011  comme  fin  (31  °,  l')* 
a  1,  c*eft  à  dire  comme  266  à  1 000  ou  comme  1  à  4  a  peu  prés»  Or 
le  diamètre  apparent  entier  de  Venus  fera  alors  48". 


LI.  Pour  Mercure  on  fe  fervira  de  la  même  méthode.  Son 


diamètre  étant  à  celui  du  Soleil  comme  4,  25  à  1000,  on  aura  \=rz 

T  S 

ZZ  o,  00425  fin  i^,  5"  zz  4,  825",  donc  «  ZZ  o,  00002446.  TS. 
OrileftTSzz  100000,  PS  zz  3833$  d'où  jzz  100728,  &pax- 

tant  fa  plus  grande  clarté  .  \± — =^zz  t 

80229000000    h3 yy  3297900000 

qui  eft  par  conféquent  environ  8  8 1 3  fois  plus  petite  que  celle  de  la 
pleineLune,&  5  fois  plus  brillante  que  Jupiter  dans  Tes  oppofîtions;or 
cette  clarté  fera  à  celle  de  Venus,  lorsqu'elle  eft  la  plus  grande,  comme 
1  à  3  à  peu  près.  Mais  puisque  Mercure  n'elt  alors  éloigné  du 
Soleil  que  de  22°,  2';  &  qu'il  n*eft  pas  vifible  par  conféquent  que 
près  de  l'horizon  dans  le  crepufcule,  il  n'eft  pas  furprenant,  que  la 
clarté  vifible  de  Mercure  réponde  fi  peu  au  calcul.  Alors  l'angle  SPT 
fe  trouve  zz  78 °,  7'  &  l'angle  PST  zz  790, 51'.  Cette  pofition 
tombe  à  peu  près  dans  la  plus  grande  élongation  de  Mercure  au 
Soleil,  &  partant  je  ne  chercherai  point  là  clarté  dans  fes  plus  gran- 
des élongations. 

LU.  Ayant  ainfî  déterminé  la  lumière  apparente  des  planètes 
principales  &  de  la  Lune ,  je  dirai  encore  un  mot  fur  les  ûteliites  de 
Jupiter  &  de  Saturne.  Si  Ton  favoit  le  rapport  des  diamètres  de  ces 
lateUites  au  diamètre  du  Soleil,  ou  à  celui  de  leur  principale,  il  feroit 
sûfé  d'en  déduire  la  clarté ,  qui  feroit  à  celle  de  la  planète  principale 
en  raifon  quarrée  de  leurs  diamètres.  Ainfi,  fi  le  diamètre  d'un  fatel- 
lice  étoitla  dixième  partie  de  celui  de  fa  principale,  fa  lumière  feroit 
IOO  fois  plus  foible.  Donc,  puisque  la  clarté  de  Jupiter  dans  fes  Oppo- 
SO»  À4  FAtéd.  Ttm.  #7.  Q  q  fitions 
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de  fes  fatellites  étoit  à  celui  de  Jupiter  comme  i  à  10,  ou  que  ce  làtellite 

fut  à  peu  près  égal  à  la  terre ,  fa  lumière  feroit  

F    v      h  171-7800000000 

ou  100  fois  plus  foible  que  là  lumière  de  Jupiter,  &  partant  environ 

4  fois  plus  foible  que  la  lumière  de  Saturne. 

LUI.  Or  une  étoile  dont  la  lumière  ne  feroit  que  4  fois  plus 
foible  que  celle  de  Saturne,  devrait  encore  être  vifible  à  la  vue  fimple. 
Donc,  puisque  les  fatellites  ne  font  vifibles  qu'à  l'aide  des  Lunettes,  il 
s'enfuit,  ou  que  les  fatellites  de  Jupiter  font  beaucoup  plus  petits 
que  la  Terre  ;  ou  que  leur  matière  ne  fbic  pas  propre  à  devenir  lu- 
mineufe.  Cette  dernière  raifon  paroit  furtout  fort  probable ,  puis- 
qu'on remarque  que  les  fatellites  tant  de  Jupiter  que  de  Saturne  font 
remplis  de  taches  obfcures ,  qui  font  la  caufe  que  nous  ne  voyons 
qu'une  partie  de  leur  corps.  Peut  étre-aufli  que  la  lumière  fi  proche 
de  Jupiter  même  nous  dérobe  les  fatellites,  ou  qu'elle  en  empêche  l'ap- 
parition. Or  pour  les  fatellites  de  Saturne,  en  les  fuppofant  auffi  égaux 
à  la  Terre,  leur  lumière  feroit  22£  plus  foible  que  celle  des  Jàteltices 
de  Jupiter;  ce  qui  eft  fans  doute  la  raifon,  pourquoi  il  n'eft  pas  poflîble 
de  voir  ces  fatellites  que  par  le  moyen  de  fort  excellentes  Lunettes. 

LIV.  Ces  con  fi  dérations  nous  peuvent  conduire  à  eftimer  en 

quelque  manière  le  diamètre  apparent  des  étoiles  fixes  en  comparant 

leur  lumière  à  celle  des  planètes.     Car  foit  «  le  diamètre  apparent 

L 

d'une  étoile  fixe ,  &  là  clarté  apparente  —  —  ;  fi  nous  fuppofons 

que  fon  éclat  eft  égal  à  celui  du  Soleil ,  &  que  les  rayons  ne  perdent 
rien  de  leur  force  en  paflant  par  l'éther,  la  lumière  apparente  de  cette 
étoile  fixe  doit  être  à  la  lumière  du  Soleil  L,  comme  le  quarré  de  fon 

dia- 
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diamètre  apparent  w»  au  quarré  du  diamètre'  apparent  du  Soleil.  On 

f      L  _          ,   ê     >/xa  .           32',io"  igio" 
aura  donc  -:  Lzz&>w:(32',  io")S  doncwzz  -~  zz   

Donc,  (i  la  clarté  d'une  étoile  fixe  étoit  égale  à  la  plus  grande  clarté 
de  Jupiter,  à  caufe  de  »zz  17178000000  &  V»zz  131000,  fon 

diamètre  apparent  feroit  zz  — - — 1  ou  d'une  tierce  à  peu  près  ;  & 

1 3 100 

fi  la  clarté  d'une  étoile  fixe  étoit  égale  à  la  plus  grande  clarté  de  Sa- 
turne ,  à  caufe  de  n  zz  3  8  5020000000  &  Va?  zz  620500 ,  fon  dia- 

193" 

mètre  apparent  feroit  ZZ  7——  =  "Iv- 
rr  02050 

LV.  Dans  cette  hypothefe  fi  nous  favions  la  grandeur  d'une 
étoile  fixe ,  nous  en  pourrions  conclure  fa  vraie  diftance  du  Soleil. 
Pofons  qu'une  étoile  fixe  foit  égaie  au  Soleil  en  grandeur  auifî  bien 
qu'en  éclat,  &  qie  fa  lumière  apparente  ibit  égale  à  celle  de  Jupiter 
dans  fes  oppofirions ,  alors  fa  diftance  fera  à  celle  du  Soleil  à  la  Terre 
comme  Vn  à  1 ,  f .  à.  d.  comme  13 1000  à  1  :  donc  fa  parallaxe  à 

à  l'égard  de  l'orbite  de  la  Terre  feroit  zz  =  3".    Or  fi  la 

lumière  de  cette  étoile  n'étoit  égale  qu'  à  la  clarté  de  Saturne,  alors 
fa  défiance  au  Soleil  feroit  à  la  diftance  de  la  Terre  au  Soleil  comme 
620500  à  1,  &  fa  parallaxe  annuelle  ne  vaudroit  que  \  fécondes  ou 
36  tierces.  Comme  on  n'a  pu  jusqu'ici  découvrir  aucune  parallaxe 
dans  les  étoiles  fixes,  c'eit  une  marque  qu'elle  doit  être  extrême- 
ment petite;  ce  qui  fert  à  confirmer  mon  hypothefe,  que  les  rayons 
de  lumière  ne  perdent  rien  dans  leur  paûage  par  l'éther. 

LVL  Pour  expofer  plus  diftinftement  aux  yeux  les  dégrés  de 
clarté,  fous  lesquels  les  planètes  nous  doivent  paroitre  fuivant  ma 
'  Qq  2  Théo. 
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Théorie,  Je  poferai  la  lumière  du  Soleil ,  que  j'ai  marqué  jusqu'ici 
par  L,  égale  à  un  Billion:  &  on  aura 

-  • 

L  La  lumière  du  Soleil  zz  IOOOOOOOOOOOO 
H.  La  lumière  de  la  pleine  Lune  ZZ  2675000 

III.  La  plus  grande  lumière  de  #  ZZ  303 

IV.  La  plus  grande  lumière  de  g  z:  860 

V.  La  plus  grande  lumière  de  ^  ZZ  88 

VI.  La  plus  grande  lumière  de  2*.  ZZ  58 

VII.  La  plus  grande  lumière  de  %  ZZ  3 

Pour  les  étoiles  fixes  de  la  première  grandeur ,  il  eft  feur  que  leur 
lumière  eft  moindre  que  celle  de  Jupicer  dans  fes  oppofitions  ;  donc 
on  ne  fe  trompera  peut-être  guères  en  fuppofant  la  lumière  des  étoi- 
les de  la  première  grandeur  ZZ  40,  de  la  féconde  grandeur  ZZ  ro, 
de  la  troifiéme  zz  4! ,  de  la  quatrième  zz  2$ ,  de  la  cinquième  ZZ  ï  f, 
de  la  fixiéme  zz  1  f  &c,  quoique  les  Aitronomes  ne  foient  pas  d'ac- 
cord, à  quel  dégré  il  faut  ranger  chaque  étoile  fixe. 


LVBL  Les  expériences  de  Mr.  Bouguer  nous  fournuTènt 
le  moyen  de  comparer  la  lumière  des  étoiles  avec  celle  d'mu 
gie,  telle  que  Mr.  Bouguer  a  emploiée  dans  fes  expériences.  Or 
ayant  vu  que  la  lumière  du  Soleil  étoit  à  celle  d'une  bougie  éloi- 
gnée de  16  pouces,  comme  n 664  à  1  ;  le  Soleil  étant  à  la  hau- 
teur de  30  dégré  ;  il  s'enfuit ,  que  poûnt  la  lumière  du  Soleil 
ZZ  ioooooooooooo,  celle  d'une  bougie  placée  à  la  diftance  de  16 
pouces  fera  zz  85734000.  Donc,  puisque  la  clarté  d'une  bougie 
décroit  en  raifon  doublée  des  diftances; 
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La  clarté  d'une  Bougie 
à  la  diibuice  d'un    pied  fera 
a  la  diftance  de     2  pieds  , 
à  la  diftance  de 


à  la  diftance  de 

à  la  diftance  de 

à  la  diftance  de 

à  la  diftance  de 

à  la  diftance  de 

à  la  diftance  de 

à  la  diftance  de 

a  la  diftance  de 

à  la  diftance  de 

à  la  diftance  de 

g  la  diftance  de 

à  la  diftance  de 

à  la  diftance  de  1000  pieds 

à  la  diftance  de  200O  pieds 
à  la  diftance  de  3000  pieds 
à  la  diftance  de  4000  pieds 
à  la  diftance  de  5000  pieds 
à  la  diftance  de  6000  pieds 
à  la  diftance  de  7000  pieds 
à  la  diftance  de  10000  pieds 


3  pieds 

4  pieds 

5  pieds 
10  pieds 
20  pieds 
30  pieds 
40  pieds 
50  pieds 

100  pieds 
200  pieds 
300  pieds 
400  pieds 
500  pieds 


38104006 

J6935HI 
9526000 

•  6096640 

I 524160 

3  8  I  040 

169351 
95260 
»  60966 
15242 
3810 
1694 

95s 
609 

152 
38 
17 

•  9 
.  6 

•  4 

•  3 

•  H 


LVIII.  De  là  nous  pourrons  tirer  les  contéquences  fui  vantes: 
1  °.  Pour  produire  une  lumière  auffi  brillante  que  celle  du  So- 
leil, il  faudroit  placer  à  la  diftance  d'un  pied  6560  bougies,  & 

quatre 
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quatre  fois  autant  à  la  diftance  de  deux  pieds;  d'où  Ton  voit  Hmpof- 
fibilité  d'éclairer  par  des  bougies  autant  que  par  le  Soleil.  Car  û 
Ton  allument  dans  une  fale  10900  bougies,  à  la  diftance  de  10  pieds, 
la  lumière  ne  feroit  que  15241600000,  &  partant  encore  65  fois 
plus  foible  que  celle  du  Soleil. 

■  ■  * 

2°.  Pour  produire  une  lumière  égale  à  celle  de  la  pleine  Lune , 
par  une  feule  bougie,  on  n'a  qu'à  la  placer  à  une  diftance  de  7^  pieds  ; 
&  quatre  bougies  éloignées  de  15  pieds  produiront  ie  môme  effet. 

30.  Une  bougie  éclairera  autant,  que  Venus,  lorsqu'elle  pa- 
roit  la  plus  brillante,  fi  elle  eft  placée  à  une  diftance  de  421  pieds, 
ou  une  bougie  éloignée  de  421  pieds  nous  paroitra  de  nuit  auffi 
brillante  que  Venus. 

■  *  * 

40.  Et  une  bougie  allumée  à  la  diftance  de  1620  pieds  nous 
paroitra  avoir  autant  de  lumière  que  Jupiter ,  lorsqu'il  eft  en  oppo- 
avec  le  Soleil.  . 


50.  Ces  réftéxions  pourront  être  employées  à  juger,  s*il  eft 
pomble  de  voir  une  étoile  en  plein  jour  :  car  on  n'a  qu'  à  chercher 
la  diftance  d'une  bougie  ,  où  elle  doit  paroitre  auffi  brillante  que 
l'étoile  propofée;  &  on  eflayera  fi  l'on  s'appercevra  en  plein  jour  de 
la  bougie  allumée  à  la  diftance  trouvée.  Ainfi  fi  l'on  peut  découvrir 
en  plein  jour  une  bougie  à  la  diftance  de  421  pieds,  ce  fera  une  mar- 
que qu'on  pourra  auffi  voir  Venus  en  plein  jour,  lorsque  fa 

lumière  eft  la  plus  grande. 


G 
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RECHERCHES  SUR  L'EFFET 

D'UNE    MACHINE    HYDRAULIQUE  PROPO- 
SÉE par  mr.  Segner  professeur  a*  gottingue; 

par   M.  E  U  L  E  R. 

ete  Machine  eft  compofée  d'un  vaifleau  cylindrique,  dont  Taxe 
tient  une  ficuation  verticale,  autour  duquel  le  vaifleau  peut  li- 
brement tourner.    Ce  vaifleau  n'eft  pas  exprimé  dans  la  figure ,  qui  Fig*  /• 
n'en  reprefente  qu'une  feôion  horizontale  A  B  C  D  E  F  faite  prés 
de  fa  bafe  inférieure.    Dans  cet  endroit  le  vaifleau  eft  percé  de  plu- 
fieurs  trous  A,  B,  C,  D,  E,  F  pour  y  recevoir  des  tuyaux  horizon- 
taux Aa,  BJ,  Cr,  D//,  &c.  qui  communiquent  avec  le  grand  vaifleau. 
Ces  tuyaux  font  fermés  à  l'autre  bout,  mais  ils  ont  tous  une  ouverture 
à  coté  marquée  par  les  lettres  a,  /3,  y,  S,  &c.    La  Machine  étant  con- 
/truite  de  cette  façon ,  fi  l'on  remplit  d'eau  le  grand  vaifleau ,  elle 
en  fortira  par  les  ouvertures  a,  |3,  y,  $,  &c.  des  tuyaux  horizon- 
taux ;  &  chacun  d'eux  fera  repouffé  par  la  force  de  reaaion  de  l'eau. 
Donc,  puisque  la  machine  eft  mobile  autour  de  fon  axe,  &  que  ces 
forces  de  reaftion  la  pouffent  en  même  fens ,  eHe  commencera  d'a- 
bord à  tourner  autour  de  fon  axe  dans  le  fens  ab  c  âef.    Et  fi  l'on 
verfe  dans  le  vaifleau  continuellement  autant  d'eau,  qu'il  faut  pour 
l'entretenir  toujours  plein,  le  mouvement  de  rotation  de  la  machine 
continuera  non  feulement,  mais  il  deviendra  auflî  de  plus  en  plus  ra- 
pide, jusqu'à  ce  qu'il  aura  atteint  un  certain  dégré  de  vitefle,  qu'il  con- 
lervera  enfuke  ûns  aucune  variation. 

Puisque  les  forces  de  l'eau  peuvent  devenir  confîdérables ,  on 
voit  auflî,  que  cette  machine  pourra  être  employée  à  vaincre  des  ob- 

ftacles, 
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flacles ,  ou  a  élever  des  poids  ;  &  peut-être  fera- 1-  on  en  état  de  ti- 
rer par  ce  moyen  un  plus  grand  effet  de  la  dépenfe  d'eau,  qui  eft  re- 
quife  pour  l'entretien  de  cette  machine,  que  fi  on  la  vouloit  employer 
d'une  autre  façon. 

Après  avoir  donné  une  defcription  en  gros  de  cette  machine, 
pour  rendre  mes  recherches  plus  générales ,  je  m'en  vai  expofer  l'é- 
tat des  pièces,  auxquelles  il  faut  avoir  égard,  en  leur  fuppoûnc  une 
telle  figure ,  qui  convient  à  la  généralité  que  j'ai  en  vue. 

L  Quant  aux  tuyaux  horizontaux ,  qui  font  attachés  au  grand 
vahTeau ,  que  Mr.  Segner  fuppofe  droits ,  je  leur  donnerai  une  figure 
courbe  quelconque,  en  forte  pourtant,  qu'ils  ne  s'écartent  point  du 
plan  horizontal ,  auquel  on  les  conçoit  arrangés. 

U.  Pour  la  largeur  de  ces  tuyaux,  je  la  fuppoferai  variable  d'une 
manière  quelconque;  de  forte  que  la  quantité,  qui  exprime  la  largeur 
dans  un  endroit  quelconque,  foit  une  fonction  variable  qui  dépend  de 
cet  endroit. 

III.  Au  lieu  que  Mr.  Signer  fuppofe  ces  tuyaux  percés  à  coté 
pour  donner  ffflbe  à  l'eau ,  je  les  fuppoferai  courbés  à  leur  bout  ;  afin 
que  la  continuité  ne  foit  point  interrompue,  <&  que  je  puifle  renfermer 
dans  le  calcul  non  feulement  le  mouvement  de  l'eau  dans  les  tuyaux 
mais  aufli  fa  fortie  à  leur  bout. 

IV.  Cependant,  quoique  je  donne  à  ces  tuyaux  une  largeur  va- 
riable, je  la  fuppoferai  pourtant  par  tout  alTés  petite,  pour  que  Va  di- 
reftion  du  mouvement  de  l'eau  foit  partout  parallèle  à  la  dire&ion 
du  tuyau  ;  ou  bien  que  l'eau,  qui  fe  trouve  à  chaque  fe&ion  du  tuyau, 
fe  meuve  avec  une  vitefle  égale. 

V.  Le  grand  vaiflèau  fera,  comme  Mr.Segrter  le  fuppofe,  li- 
brement mobile  autour  de  fon  axe,  qui  eft  vertical,  de  forte  que  lors- 
que la  machine  tourne  autour  de  cet  axe,  les  tuyaux  fe  meuvent 
tous  dans  un  plan  horizontal. 

VI.  Enfin  pour  connoitre  l'effet  d'une  telle  machine ,  je  lui  con- 
cevrai attaché  un  poids ,  qu'elle  doit  élever  par  fon  mouvement  de 
rotation.  Comme 
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Comme  H  s'agit  maintenant  de  déterminer  l'effet,  qu'âne  telle 
machine  eft  capable  de  produire  >  il  faut  remarquer  que  cet  effet  réful- 
te  des  efforts,  que  l'eau  en  paflànt  par  les  tuyaux  y  exerce.  Car 
premièrement  il  eft  connu  que  l'eau  en  fbrtant  d'un  vaiûeau  le  re- 
poufle  avec  une  force,  qu'on  nomme  la  reaâion:  Et  enfui  te,  fi  les 
tuyaux  font  courbes  y  entant  que  l'eau  eft  obligée  de  changer  de  dire- 
ction ,  il  en  naît  une  force  centrifuge ,  dont  les  tuyaux  éprouvent  la 
preffion.  On  comprendra  auffi  aifément  que  ces  forces  doivent  être 
bien  différentes,  lorsque  la  machine  aura  déjà  acquis  un  mouvement 
de  rotation,  &  lorsqu'elle  eft  en  repos  :  il  conviendra  donc  de  com- 
mencer mes  recherches  par  celle  des  efforts,  que  l'eau  en  paûant 
par  les  tuyaux  d'un  mouvement  quelconque  y  exerce,  pendant  que 
ces  tuyaux  mêmes  tournent  autour  de  Taxe  de  la  machine  auffi  avec 
un  mouvement  quelconque.  Pour  cet  effet,  comme  le  mouvement 
tant  des  tuyaux  que  de  l'eau  eft  fuppofé  connu,  il  faudra  chercher 
les  forces  requifes,  pour  entretenir  ce  mouvement  fuppofé  dans  l'eau, 
ce  qui  fera  le  fujet  de  mon  premier  problème. 


PROBLEME  I. 

Le  mouvement  tant  de  la  machine  mime  qui  Je  feau  qui  coule 
par  (es  tuyaux  étant  connu,  déterminer  les  forets  qui  fins  requifes  pour 
maintenir  teau  dans  ce  mouvemeus. 

« 

SOLUTION. 

Que  le  plan  de  la  planche  réprefente  la  fe&ion  horizontale  du  k«  ^£ 
vaiffeau  à  l'endroit  où  il  porte  les  tuyaux  horizontaux  ;  foit  O  Taxe 
ou  le  centre  de  la  bafe  du  vaiffeau,  dont  le  rayon  OA  foit  nommé 
ZZ  À  Que  la  droite  AME  enfuite  réprefente  un  des  tuyaux  hori- 
zontaux, dont  la  largeur  en  A  foit  ZZ  jf,  où  il  communique  avec  le 
vaifleau.  De  plus ,  ayant  tiré  d'un  endroit  quelconque  M  du  tuyau 
au  centre  O  la  droite  O  M ,  foit  AX  zz  x  &  OM  zz y  :  &  la  figure 
du  tuyau  fera  exprimée  par  une  équation  entre  x&y.  Soie  outre  cela 
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Ja  largeur  du  tuyau  enMziz,  qui  pourra  être  regardée  comme 

une  fonôion  de  x  ou  y.  Pour  le  mouvement  de  rotation  de  la  ma- 
chine, foit  la  vitefle  dont  le  point  A  tourne  à  prefent  dans  le  fens  C  A 
autour  du  centre  O  ZZ  V  u ,  6V  fuppofant  que  le  point  A  ait  été  au 
commencement  en  C,  qu'il  foit  parvenu  en  A  après  un  tems  zz  t ,  je 
regarderai  la  quantité  u  comme  une  fonction  du  tems  /,  pour  donner 
à  ce  mouvement  toute  la  variabilité  poflîble.  Enfuiee  foit  Vv  la  vi- 
tefle dont  l'eau  entre  à  prefent  par  l'ouverture  ff  en  A  dans  le  tuyau 
AME,  de  forte  que  Vv  marque,  non  la  vitefle  véritable  de  l'eau, 
mais  ta  vitefle  rélative  à  l'égard  du  tuyau  :  6V  foit  v  également  une 
fonction  quelconque  du  tems  écoulé  /.    Dans  ce  même  inftant  Va  vV- 

ff  V  v 

tefle  d  une  goutte  d'eau  qui  fe  trouve  en  M  fera  zz  ,  à  caufe. 

z  z 

de  la  largeur  du  tuyau  en  M  zz  z  z,  celle  en  A  étant  zz  ff  AinG 
ff  V  v 

  exprimera  auflî  la  vitefle  rélative  de  l'eau  dans  le  tuyau  en  M, 

z  z 

&  partant  fa  direftion  fera  celle  du  tuyau  même  favoir  M  m.    Or  à 
caufe  du  mouvement  de  rotation,  le  point  du  tuyau  M  fera  emporté 
fuivant  la  direftion  MM'  perpendiculaire  à  OM,  avec  une  vitefle 
yV  u 

ZZ  .    Donc  le  vrai  mouvement  d'une  goutte  d'eau  en  M  fera 

compofé  de  ces  deux  mouvemens,  dont  l'un  fe  fait  avec  la  vitefle 

^JL  fuivant  ia  direction  Mm  &  l'autre  avec  la  vitefle  y—~  fui- 
z  z  a 

vant  la  direftion  MM'.  Décompofons  ce  mouvement  fuivant  deux 
directions  fixes»  dont  l'une  foit  la  droite  O  CD ,  &  l'autre  y  foit  per- 
pendiculaire ;  qu'on  tire  pour  cet  effet  la  droite  M  P  perpendiculaire 
à  OD,  &  qu'on  nomme  OPzzX  ôVPMzzY.    Les  vkeffes  de 

dX  dY 

l'eau  en  M  félon  les  direftions  OP  &  PM  feront  donc  -7—  &  -r-  : 

dt  dt 

d'où  il  s'enfuit  que  poftnt  l'élément  du  tems  dt  confiant,  U  faut  que 


Digitized  by  Google 


#       315  © 

fléau  en  M  fok  follicitée  par  deux  forces  accélératrice* ,  lW  foi  tant  fa 
«Crcaion  OP,  qui  fer.  =  &  httrt  Un» h  direOoaPM, 

2JJY 

qui  fer.  =  -77r-.  Reduifon» maintenant  M  deux  force,  à  deux 
autres  direÛions  O M  &  MM7,  qui  ne  dépendent  plus  de  la  poficioi 

2XddX 

re&ion  OM  ou  Ma  la  force   — —  &  pour  la  direaion  M  M' 

yd$%  r 

la  force  --  ?  Y  f  ^  X.    De  môme  la  force  feion  PM  z  -  f  ^- 
y  dtx 

2Y  ddY 

donne  pour  la  direôion  M  p  la  force  ~ y^jr-  &  Pour  M  M'  la 
iXd  dY 

force  zz     y  it*~ %     f<Mte  <3UC  nOUS  aurons  deux  forcei 

i>f  9iXddX*+-  lYddY 

l  une  félon  M  p  zz  —  

7  "  * 

l  autre  félon  MM'ZZ  —  

ydt% 

Soit  Tangle  DOMz$,  &  ayant  X  zz  y  cof  $  &  Y  zzjfinp 
nous  aurons  dX~dy  cof  <p — y  ^  £  fm  $  &  </ Y  ZZ  <;  fin  p-f-y  0  cof  Ç 
&  encore 

ddXzuddycotQ  —  l^^<p(inÇ- ^^acofÇ  -  yddQùnQ) 
ddYzzâdy  fin$  -+-  2  dy  d  (f>  cof$  -  yd&Cmtp  -r-y</rf$cof0 
<fc  partant  nos  deux  forces  accélératrices  feront 

U  force  félon  M  ft  zz      -        —  ^  d 02) 

o  / 

la  force  félon  MM'zz  j-^  (2  dyd 0 

Rr  2  II 
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Ji  fane  donc  à  prefent  chercher  les  valeurs  des  différentiels  dp  àidâp, 
par  les  mouvements  fuppofés.  Soit  pour  cet  effet  l'angle  C  O  A — go, 
6V  puisque  dans  l'élément  du  tems  dt  le  point  A  eft  transporté  en  A' 

deforte  que  A  A/  zzdtVu,  nous  en  tirons  dt*  ZZ  dt  Enfuite 

a 

ayant  AXzrx,  l'angle  AOX  fera  rz  ^  ;  &  partant  à  caufe  de 

m—  x  dt  Vu  àx  .  dP  Vu 
<P  —  a)  ,  nous  aurons  d<P  zz  &  V-  —  — 

*  a  a       d  t  a 

d  x 

—  jjj-    Or  a  caufe  du  mouvement  de  l'eau  dans  le  tuyau  avec  la 


>  ir    _  ffVv 

vitefle  zz  — —  félon  la  dire&ionMw,  elle  parcourra  dans  le  tems 
<//  l'efpace  Mm  zz  ffd'^2.   Donc,  poûnt  pour  abréger  Mm 

=  y  W  +  =       &  togle  AMX  ou  M»*=ê, 

nous  aurons ,/y  zz ds cofô  &  ^  r=  djïmi  ou  dxZZ**'6*** 

*  y 

Partant  puisque  <//  zz  ^/  ^v , 


nous  aurons 


<//  22        <//  —  y  zz        9  dt—~—  y** 

Paiîons  aux  féconds  différentiels,  &  nous  trouverons 
{*J  ^-ffdhfmWv       JdvcofB    _  ifdzcoîtVv 
à  t2  zzdt        *~2zzd*Vv~       z3  dt 

ludtVu       yzzdt        ïyzzdtVv        yy**<//  y  z  dt 
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10  c  \sl  flos  /or ces  ftcçolcrfltnc€s  /cronc 

I.   Selon  M  ft 
lyu       tfrmtVvv     *fv*  fin9^  lfdttmWv 
a  a  étzz  y  z4  zzdt 

fdvcoîb       4f<?*>  cof  0.  Vv 
zzdtVv  z  dt 

n.    Selon  M  M' 
tfcotbVuv       4/4z/finflcofg  y  du  2/Vflcoff  Vg 

y  adtVu  zzdt 

ffdvfail        ifdyCm&Vv  4ffdzM  Vv 

zzdtVv  y  zzdt  z3  <// 

Or  il  convient  de  réduire  ces  forces  encore  à  d'autres  direftions,  qui 
fe  rapportent  à  celle  du  tuyau ,  dont  l'une  foit  fuivant  la  direction  du 
tuyau  Miw  &  l'autre  y  foit  perpendiculaire  fuivant  MR  :  &  on  aura 

la  force  félon  Mw  Z  force  M  (t.  cofô  —  force  MM',  fin  d 

la  force  félon  MR  z:  force  M  p.  fin  fl  —  force  M  MA  cofô 

ainfi  il  en  réfultera. 

I.    La  force  félon  Mot 

lygeoffl       g/4t;finfl2coftf    ydufaO      ffdv  2JfdyCinê*Vv 

Ta  y  *4         ddtViT*~zzdtVv~     y  zzdt 

_  4fdzVv 

z3  dt 

TL  La  force  félon  MR 
gyyfipl      4fVuv        l/4t?fing(finga-f  *  cof  Q%)        2fd0  Vv 

a  »  a  z.z  y  z4  zzdt 

y  du  cofO  iffdyïmQcoM.  Vv 

adtVu  y  zzdt 

Rr  3  M 
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Ici  il  fant  remarquer  que  nous  avons  deux  efyeces  de  quantités ,  dont 

Tune  comprend  des  fondions  du  tenu  /,  &  l'autre  les  quantités  qui 
dépendent  de  la  variabilité  du  point  M.    De  U  première  efpece  font 

les  viteffes  Vu  &  partant  -~  ÔV       feront  des  quantités  fi- 

nies &  fondions  du  tems  /  :  l'autre  efpece  comprend  les  autres  quan- 
tités x,  y,  s,  0,         qui  fe  rapportent  enfemble.   Par  conféquent, 

dy     dz  dû 
pour  que  les  fra&ions  Jï>    Tt         Tt  *yent  to  Valeurs  détermî* 

nées,  il  fout  mettre  au  lieu  de  dt  là  valeur  :  d'où  nous  aurons  à 
caufe  de  dy  zz  <//  cof  0  ; 

il    =  fcMVjv^  dz         ffdzVv  ^  d_9  f/f  J/» 

Faifant  donc  ces  fubftitutions ,  &  féparant  en  chaque  terme  les  fba- 
âions  du  tems  /  de  celles  qui  dépendent  du  tuyau ,  nos  forces  accélé- 
ratrices feront. 

I.  La  force  félon  M  m 

_  vt.  yCou  -  4^r-  *M  •+■  -At-  fJ-  -4v£^ 

ta  '  adtVu1'      ^JtVv   s»      4  ÏTâ} 

U.  La  force  felon  ME 

Or  riommant  le  rayon  de  courbure  du  tuyau  en  M  fevoir  M  R  zr  r 
on  aura  r  =  ja   ^  &partant  £  _  55?   .  <0cof* 

fin*    ,    </0    Jt  ,  it  '  ^ 

—  1-        dou  lexpreffion  pour  la  force 


MR 


•  3î9 

M  K  deviendra  plus  umpie  lavoir 

r    ù      *y*V    ff     .  f*  du 

— .  ffin*—  .  "H  +  i  v.  ^  j— r  .  icof* 

*•  a       zz  rz*       adtVu  J 

C.    Q.   F.  T. 

COROLL.  L 

Donc,  pour  que  l'eau  pourfuive  le  mouvement,  que  nous 

de  fuppofer,  il  faut  qu'un  élément  d'eau  quelconque,  qui  fe  trouve  en 

M,  foit  follicité  par  deux  forces  accélératrices,  dont  l'une  agifle  félon 

d  v       f  f  du 

la  dire&ion  du  tuyau  Mw  qui  eft  *Z2  vrr.    —  r-rr*  1  ûn0 

'  1  dtVv    zz       adtVu  * 

tu  A  f*  à  z 

 .  ycof0  —  4  v.  —r~r  &  l'autre  félon  la  direction  du  rayon 

a  a  '  zs  ds 

d  u  lu 

de  courbure  MR,  qui  eft      2  v,  jL—r  ■      .  j  cotB  H  . 

rs4      adt  Y u  J  a* 

.  41/uv  ff 
vfin  9  —  - — - — .  — . 
7  a  zz 

COROLL.  II 

Ceft'  donc  l'inertie  de  l'eau  qui  exige  ces  deux  forces  pour  la 
confervation  du  mouvement  fuppofé  ;  &  on  pourra  nommer  la  force 
qui  agit  félon  Mw  la  force  tangentielle,  &  l'autre  force  qui  agit  fé- 
lon M  R  la  force  normale. 

COROLL.  m 
Puisque  les  viteffesVa&VV  font  des  fonctions  du  tems,  on  aura 

k  chaque  tems  propofé  suffi  les  valeurs  des  fra&ions         6r   f  *  ; 
n     .  dtVv    adt  Vu* 

«Se  puisque  la'  figure  du  tuyau  eft  fuppofée  connue,  on  pourra  pour 
chaque  tems  déterminer  les  forces,  dont  chaque  élément  d'eau  dans 
le  tuyau  fera  follické. 

CO- 


Fig.  II L 
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C0R0LL.  IV. 

Pour  la  forcé  tangentielle  elle  doit  être  produite  par  les  forces 
qui  agiflent  actuellement  fur  l'eau  dans  le  tuyau.  Or  puisque  le  tuyau 
eft  fuppofé  horizontal,  la  gravité  de  l'eau  n'y  contribue  rien  :  il  ne 
relie  donc  que  l'état  de  compreffion  de  l'eau  dans  le  tuyau,  dont  elle 
puifle  recevoir  des  impreffions  fuivant  la  direction  du  tuyau.  C'eft 
donc  de  là  qu'on  pourra  déterminer  l'état  de  compreffion  de  l'eau  à 
chaque  endroit  du  tuyau. 

COROLL.  V. 

La  force  normale  félon  MR  eft  requife  pour  conferver  l'eau  dans 
le  tuyau  ;  ce  feront  donc  les  parois  du  tuyau  qui  exercent  cette  force 
Air  l'eau.  D'où  il  s'enfuit  que  l'eau  prefle  le  tuyau  avec  la  même  for- 
ce félon  la  direction  oppofée  M  S  :  Donc  le  tuyau  fera  preffé  en  M  fe- 

f* 

Ion  la  direction  M  S  avec  une  force  accélératrice   zz  2  t».~ — 

r  z4 

—    -  >  -/  *  J  cof  0  H  .  v fin 9  -3  

ait  Vu  '  a  a  3  a  zz 

PROBLEME  H. 
Le  mouvement  de  rotation,  tant  du  tuyau  que  celui  de  F  eau  par  le 
tuyau,  /tant  connu,  déterminer  l'état  de  compreffion ,  où  feau  fe  troute 
dont  le  tuyau  à  tout  tems  &  à  chaque  endroit  du  tuyau. 

SOLUTION. 

Quoique  l'eau  ne  fe  laifTe  pas  réduire  en  un  plus  petit  efpace  pu 
quelque  force  que  ce  fait ,  elle  foutient  pourtant  les  forces ,  qui  ten- 
dent à  la  comprimer  :  ainfi  fi  nous  confidérons  une  eau  dormante,  /es 
parties  qui  fe  trouvent  à  une  plus  grande  profondeur ,  éprourenc  une 
plus  grande  force  de  compreffion  ;  &  on  peut  dire  qu'elles  fe  trou- 
vent dans  l'état  d'une  plus  grande  compreffion.  Comme  cette  com- 
preflion eft  caufée  par  le  poids  de  l'eau  fuperieure,  on  pourra  expri- 
mer l'état  de  compreffion  par  la  profondeur,  où  l'eau  fe  trouve.  Ainfi 

on 
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on  pourra  affigner  une  profondeur  dans  l'eau  dormante,  où  l'état  dé 
compreflîon  e£  égal  à  celui  qui  convient  à  l'eau  en  M,  pendant 
qu'elle  pafle  par  nôtre  tuyau  mobile.  Soit  donc p  cette  hauteur,  qui 
exprime  l'état  de  compreffion  de  l'eau  en  M,  dans  le  tuyau  pour  l'in- 
flant  prêtent,  &  l'état  de  compreffion  de  l'eau  en  m  fera  zz  p-\~dp. 

pour  le  même  mitant  ;  donc  pofant  Mot  zz  ds,  la  fra&ion  ~  fera 

une  quantité  finie.  Conftdérons  donc  la  particule  d'eau,  qui  remplit  l'é- 
lément du  tuyau  MNw«,  &  la  malle  de  cette  eau  fera  zzsjcV/,  qui 
Contenant  en  M N  la  force  motrice  zz  pzz  en  fera  pouffée  en  avant 

.      _a  '-     p  zz  p 

félon  Mot  avec  une  force  accélératrice  zz  - — —  ZZ  ~-  :    or  la 

zzds  df 

même  particule  d'eau  étant  repouflée  par  la  preffion  de  l'eau  fur  la 


bafe  ot0,  cette  force  accélératrice  contraire  fera  zz  i^~^î-\  donc 

ds 

l'élément  d'eau  MN«»  fera  pouûe  en  avant  félon  M«  avec  la  for- 
ce accélératrice  zz  —         Il  faut  donc  que  cette  force  foit  égale  â 

d  s 

celle ,  dont  nous  avons  trouvé  que  i*eau  en  M  doit  être  follicitée  fé- 
lon la  direftion  Mot,  &  partant  nous  aurons  cette  équation: 

dp        dv       ff    du         _    .     lu  f*dz 

-  -T  =  -j-vr*  -  —    j  ,/  •  y  fin  0  -y  cof0 -  4  v.  J—~— 

ds       dtVv      zz  adsVu  a**  z*  d  s 

ou  bien  à  came  de  dy  zz  ds  cof  9 

,  dv    ffds  ,      du       ,  r  A  ,  lu    j    t  f*dz 

dp  —  -  — — .  U-  \-——.ydsbn9-\  ,jdy-i-4v.J-— 

r        dfVv    zz  ^adtVu3  aaJ   1  z* 

Et  puisque  nous  regardons  ici  le  môme  inftant  du  tems,  pour  connoi- 
tre  l'état  de  compreffion  de  l'eau  dans  tous  les  points  du  tuyau  pour 
inftant,  nous  devons  confidérer  comme  confiant  le  tems  /  &  les 
qui  en  dépendent.  Par  conféquent  prenant  les  intégrales 
obtiendrons 

Mêm,  dtfÂtad.  Ttm.FI.  S  S  /ZZ 
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p~  C  —  tt7~*  f  -p— r-/y^/finô  H  .n-tf.  /-r 

^ —        dtVvJ  êdtVuJ  1  ëaJJ  *♦ 

où  je  fuppofe  que  ces  intégrales  &fy  dt  ûntf  font  prifes  es 


forte  qu'elles  evanouiflent  au  point  A,  où  il  devîentjrzz*,  6tzz—f 
Maintenant,  pour  connoitre  la  confiance  C,  il  faut  avoir  égard  à 
l'endroit,  où  l'eau  fort  du  tuyau  ;  fuppofons  que  cela  arrive  en  EF, 
où  l'ouverture foit zz  M ,  la  diftance  O  E  zz  b ,  &  étendant  les  in- 
tégrales jusqu'à  cet  endroit  là,  c'eft  à  dire  par  le  tuyau  ABEF  tout 

«*r,|*/Û2£  =  B*yyrf,fc#=F.   Oronfait,  q«e  *, 


z  z 


où  l'eau  échappe  dans  l'air,  l'état  de  compreffion  évanouit;  Donc, 
transportant  le  point  M  en  E,  où  devient  y  ZZ  b  &  zzzz.  hh,  il  faut 
qu'il  foit pzzo;  d'où  nous  tirerons 

•      C  —  —7-.   E  -j-  -—7-.  F  H  .  J*-v.  4r 

Et  partant  pour  cet  inftant  l'état  de  compreffion  de  l'eau  dans  un  en- 
droit quelconque  M  du  tuyau  fera 

C.   Q.   F.  T. 

COROLL.  I. 
De  la  il  s'enfuit  qu'au  commencement  du  tuyau  en  A,  où  l'eau 
entre  dans  le  tuyau,  l'état  de  compreffion  de  l'eau  fera  exprimé  par 
la  hauteur  : 
du  du       „  u 


E  - 


dtVv  adtVu 

puisque  pour  cet  endroit  il  devient  y zz*;  zzzzffôi  f^-^  —  p» 

zz 

fjdtfaû  ZZ  0, 

CO- 


i 
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COROLL.  a 
Si,  tant  le  mouvement  de  rotation;  du  tuyau ,  que  le  mouvement 
de  l'eau  qui  entre  en  A  continuellement  dans  le  tuyau ,  étoit  uniforme» 
ou  qu'il  fut  tant  du  zz  o  que  dv  zz  oy  alors  l'état  de  compreffion  de 
l'eau  dans  un  endroit  quelconque  M  feroit  exprimé  par  la  hauteur 

cm- *>■+-•(£-£) 

*;  SCHOLIE  L 

"  On  voit  qu'il  peut  arriver  (buvent,  que  la  hauteur  p  qui  exprime 

l'état  de  compreffion ,  devienne  négative  ;  &  dans  ce  cas  les  parois 
du  tuyau  feraient  non  feulement  non  preffées  en  dehors ,  maiselles  fe- 
Y       roient  môme  comme  attirées  par  l'eau  en  dedans  ;  &  partant  l'eau  de- 
vrait quitter  les  parois  du  tuyau,  &  cefler  de  remplir  toute  la  cavité» 
puisque  rien  ne  réfuterait  à  cette  force  négative.  Et  en  effet,  ce  cas  doit 
arriver  dans  le  vuide,  &  la  continuité  de  l'eau  fera  interrompus  dans 
ces  endroits,  où  la  valeur  de  p  devient  négative,  entant  que  la  cohé- 
fion  des  particules  d'eau  au  tuyau  n'eft  pas  capable  de  maintenir  la 
continuité.    Mais  on  comprendra  auffi,  que  dans  le  plein  la  preffion 
de  l'atmosphère  doit  empêcher  un  tel  vuide  dans  le  tuyau  :  car  fi 
nous  avons  égard  à  la  preffion  de  l'atmosphère,  que  nous  avons  né- 
gligée dans  cette  recherche,  nous  verrons  aifément,  que  le  poids  de 
l'atmosphère  doit  augmenter  l'état  de  compreffion  de  l'eau  dans  le 
tuyau,  &  que  cette  augmentation  fera  égale  au  poids  de  l'atmosphère. 
Donc,  ft  nous  pofons  jrpour  la  hauteur  d'une  colonne  d'eau,  qui  con- 
trebalance le  poids  de  l'atmosphère ,  la  véritable  compreffion  de  l'eau 
dans  le  tuyau  en  M  fera  exprimée  par  la  hauteur 

où  â  marque  comme  on  (ait  une  hauteur  d'environ  30  pieds.  Donc, 
k  moins  qu&  cette  quantité.^  n$  deyiennenegative,  il  n'y  a  aucun  dan- 

Ss  2  gc. 
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ger,  que  la  continuité  de  l'eau  dans  le  tuyau  nefoit  interrompus  :  mais 
tet  inconvénient  ne  manquera  pas  d'arriver,  lorsque  p  devient  néga- 
tif; &  alors  le  mouvement  de  l'eau  ne  fuivra  plus  les  régies  que  nous 
venons  de  fuppofer  :  &  partant  il  faudra  arranger  les  machines  de  cet- 
te efpece,  en  forte  que  ce  cas  n'arrive  jamais. 

SCHOLIE  II. 

Dans  la  folution*  de  ce  problème  j'ai  aufli  fuppofé,  que  l'eau  ne 
rencontre  aucun  obftacle  qui  empêcheroit  fon  mouvement.  Or  on 
fait  que  l'eau  en  paflant  par  des  tuyaux  y  éprouve  aufli  une  efpece  de 
frottement  tout  comme  les  corps  folides  ;  &  l'éxperience  nous  fait 
voir ,  que  lorsque  les  tuyaux  font  fort  étroits,  le  mouvement  de  l'eau 
y  fouflre  une  diminution  très  confiderable.  Cependant  perfonae  que 
je  fâche  n'a  encore  découvert  les  régies,  auxquelles  ce  frottement  eft 
affujetti  :  je  m'en  vai  donc  faire  un  eflâi  pour  arriver  à  ce  but,  quoi- 
que je  fois  afleuré,  que  cette  queftion  demande  de  plus  profondes  recher- 
ches, vû  que  ce  n'eft  que  l'eau  qui  touche  immédiatement  les  parois 
du  tuyau,  qui  en  éprouve  la  réfiftance,  &  que  l'eau  qui  en  eft  éloignée, 
n'en  eft  arrêtée,  qu'entant  que  la  voifine  a  déjà  éprouvé  l'effet  :  d'où 
l'on  voit,  que  l'eau  qui  fe  trouve  au  milieu  du  tuyau  fe  mouvra  plus 
vite  que  celle  qui  touche  aux  parois  :  circonftance  qui  rend  l'applica- 
tion de  la  théorie  extrêmement  difficile.  Cela  nonobftant,  je  fuppo- 
ferai  que  l'élément  MN  nm  fe  meuve  tout  entier  d'un  même  mouve- 
ment, &  je  tacherai  d'en  déterminer  le  frottement  furie  pied  des  corps 
fondes.  Or  fi  un  tel  corps  fe  meut  fur  une  furface,  on  Sût  que  la  force 
du  frottement  eft  proportionnelle  à  la  force  dont  le  corps  eft  preffé 
contre  la  furface  :  donc,  fi  p  exprime  l'état  de  compreflîon  en  M,  où  il 
faut  prendre  cette  force  toute  entière,  ou  augmentée  du  poids  de  l'at- 
mosphère kj  puisque  l'atmosphère  contribue  auflî  à  prefler  l'eau  con- 
tre les  parois  du  tuyau  ,  la  force  dont  les  parois  du  tuyau  MN»» 
font preffées,  fera  comme pzdsi  de  là  nak  une  force  accélératrice 

contraire 
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contraire  au  mouvement  comme  — j—  ou  comme  — :  loitaonccec- 

zz  a  s  z 

te  force  zz—,  &  ou  aura  pour  trouver  p  cette  équation 
z, 

ib  -+-  — — — —  -, — •  yajimB  H  •M'-f-  4U-  r" 

^T  g,         dtVv  zz^  du    7  7  3  zs 

Pofons  pour  rendre  le  cas  plus  fimple,  dvzzo  &duZZo,6i  puisque 
â eft  un  nombre  très  petit,  cette  équation  deviendra  intégrabie  en  la 

d  s 

multipliant  par  1  -f-  0  f  —  :  «  on  aura 

ou  bien:      ,  . 

»  v 

*-  «  ■> 

,Ci-M/-)=C-t--.  w-T^T^'-t-UÏ* 

a4   '   a    1        J  z* 
foit  en  étendant  ces  intégrales  par  toute  la  longueur  du  tuyau, 

rÙ.  —  \;/^-  zz  ZZ  v;  o/pmsqu'ànffue  de  l'eau 

'  a  /-    *  *   ;  -  , 

devient  ^  zz  4,  puisque  là  la  feule  preffion  de  l'atmosphère  agit, 
on  aura  : 

M  if  t  U  MU 

*  -  »  • 

S  s  3  Par 
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Par  conféquent  ayant  trouvé  cette  valeur  confiante  nous  aurons  : 


aa       z  f  »4 

ou  puisque  3  eft  très  petit,  il  fera  fort  à  peu  près 

aa  *    z  J  z* 

ou  bien  u 

Donc  l'état  de  compreflionen  A  fera  exprimé  par  cette  hauteur  : 

où  parmï  les  petits  termes  J  Kk  ellpour  la  pluspart  le  plus  conli- 
dérable,  puisque*  marque  une  hauteur  d'environ  30  pieds.  Ainfî 
ayant  déterminé  par  quelque  expérience  la  valeur  de  i,  on  pourra 
dans  la  fuite  employer  cette  valeur  trouvée  pour  p  au  lieu  de  celle, 
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qui  m  été  trouvée  cy  devant.   Au  refte  on  voit  que  les  quantités 
/k,  v  font  réciproquement  pmportioacdiesau  diamètre  du  tuyau, 
les  autres  quantités  demeurant  les  mêmes. 

PROBLEME  IH 

Le  mouvement^  tant  du  tuyau  autour  l'axe  O,  que  de  Veau  parte 
tuyau  étant  donné,  trouver  le  moment  de  forces  dont  la  machine  fera 
foUicitie  autour  de  fonoxe,  à  caufe  de  l'inertie  de f eau  dans  le  tuyau. 

SOLUTION. 

Cette  force  dont  nous  cherchons  le  moment,  provient  donc  des  fîg,  ///. 
prenions,  que  le  tuyau  éprouve  de  l'eau  en  vertu  de  Ton  mouvement  :  & 
noos  avons  vu  cy-deffus ,  que  laTorce  accélératrice,  dont  l'eau  pouffe  le 
tuyau  enM,fuivant  la  direction  M  S  perpendiculaire  au  tuyau,  félon  la 
direction  du  mouvement  de  rotation,  qui  fe  fait  dans  le  fens  C  A  G,  eft 

rz+      adtVu  1  ■  aa ^ J  ~  a  zz 

&  toute  la  quantité  d'eau  comprife  dans  l'élément  MN»w,  dont  la 
mafle  ekzz:zzds7  agit  avec  cette  force  fur  le  tuyau  pour  le  pous- 
fer  dans  le  fens  N  S.  De  là  réfulte  la  force  motrice  en  même  fens, 
qui  fera 

a»/--  ^7-.  yzzdsco(Q-+-~.yzzdsCmû-£-m.  ffdt 

rzz      adtVu  '  a  a  J  a  M 

&  partant  le  moment  de  cette  force  fe  trouvera,  en  multipliant  la  for- 
ce par  la  diftance  y  multipliée  par  cof  9,  ou  conjointement  par  y  cof  Q  : 
donc  à  caufe  de  ds  cof  ô~dy  le  moment  de  cette  force  élémentai- 
re fera 

* v-tÊ  ~  TaWu'  XI*****9  +  j-a  yy***yto*- fy*i 

Prenant  donc  l'intégrale  en  fuppofant  le  tenu  t  confiant,  nous  trou- 
verons le  moment  des  forces  de  l'eau  contenue  dans  la  partie  du 

tuyau 
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tuyau  AB  M^î  pour  tourner  h  machine  dans  le  feosCAG,  eutnen 
pour  en  accélérer  le  mouvement  ;  ce  moment  fera  <  . 

f*\dv      du  .      lu  -  À]/uv 

^V'J^'1^^^%^TM^^^%  -  —-ffïyy-**) 

prenant  ces  intégrales ,  en  forte  qu'elles  evanouiflent  au  point  A. 
Qu'on  étende  maintenant  ces  intégrales  par  toute  la  longueur  du  tuyau 
AME  jusqu'au  bout  E F,  où  il  devient  y  rr  b%  kzzzz  hh\  cirque 
leurs  valeurs  totales  deviennent  f yyzzdy  cofd  rr  M;  Jyyzz  dyûnti 

zzN  î/Ç~"  —      &  l'inertie  de  l'eau,  qui  fe  trouve  à  l'inftant  pré- 

fent  dans  le  tuyau,  fera  des  efforts,  pour  tourner  la  machine  dans  le 
fens  CAG,  ou  pour  en  accélérer  le  mouvement  de  rotation  qu'elle 
eA  fuppofée  avoir  déjà,  dont  le  moment  total  fera 

i  du  2u     „       iVuv        ,  ^ 


C.   Q.   F.   T.         ;  _ 


COROLL.  I. 
Cette  exprcflion  ne  iert  que  pour  rinftant  prélent  de  la  machine, 

où  tes  vitefles  font  Vv  ôi  Vu:  &  l'accélération  de  celle -cy    \,  : 
^  itvu 

Pour  un  autre  tems  où  ces  quantités  auront  d'autres  valeurs,  ce  mo- 
ment changera  airfli ,  mais  il  faut  remarquer  que  les  lettres  L,  M,  N 
marquent  toujours  les  mêmes  quantités,  qui  dépendent  uniquement 
de  la  figure  du  tuyau. 

COROLL.  IL 

Si  la  largeur  du'  tuyau  zz  eft  confiante,  on  pourra  afngner  la 

,  *     ~  i        lîn  ô    ,  d& 

valeur  intégrale  L.    Car,  puisque  —  ZZ  1-  -7-,  nous  aurons 

.    -  t.         y      \  dt 

f*  ydj 
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Donc 


/£z£Z.  =  ZI.  j»  fin  »  H-  C. 

r  Z  Z  Z  Z 

Et  pour  avoir  la  valeur  de  L,  il  faut  étendre  cette  intégrale  depuis  le 
commencement  A  B  jusqu'au  bout  E  F. 

COROLL.  m. 
S'il  n'y  a  qu'une  partie  du  tuyau ,  qui  ait  partout  la  même  lar- 
geur, on  trouvera  aifément  la  partie  de  L  qui  en  réfuire.    Car  foient 
pour  le  commencement  de  cette  partie  y  &  d/  les  quantités,  qui  font 
pour  la  fin  y  &  ô  :  &  la  partie  de  L  qui  réfulte  de  cette  partie  fera 

.    ^  O  fin  *  -  y>  fin  0') 
zzKJ  1  J 

SCHOLIE. 

Mais  l'inertie  de  Veau  n'eft  pas  la  feule  fource  des  forces,  qui 
agiflent  fur  le  mouvement  de  rotation  de  la  machine;  l'état  de  com- 
preffion de  l'eau  dans  le  tuyau  eft  auffi  capable  d'y  contribuer  quelque 
cbofe,  quoiqu'il  femble  que  ces  forces  agiûant  également  de  toute 
part  fur  chaque  élément  du  tuyau,  fedétruifent  mutuellement.  Donc 
le  moment  de  forces  trouvé  dans  ce  problème  n'epuife  pas  toutes  les 
forces ,  que  l'eau  exerce  fur  le  tuyau  ;  mais  il  faut  féparément  cher- 
cher celles,  qui  réfultenc  de  l'état  de  compreffion  de  l'eau  dans  chaque 
élément  du  tuyau  :  ce  qui  fera  le  fujet  du  problème  fuivant. 

PROBLEME  IV. 
Déterminer  le  moment  de  forces  fur  ta  machine,  qui  réfulte  de 
fêtât  de  compreffion  de  Ceau,  qui  poffe  par  le  tuyau  horizontal,  pen- 
dant que  la  Ôtchine  même  tourne  a" un  mouvement  que/conque  autour 
de  fin  axe. 

Mhm.i*CAcMd.  Ttm.rï.  Tt  SOLU- 
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SOLUTION. 
Con fiderons  un  élément  du  tuyau  MN  ntn  terminé  de  deux  ba- 
fes MN  &  mn  perpendiculaires  à  la  direction  du  tuyau,  &  foit  p 
l'état  de  comprefiion  de  l'eau  qui  occupe  cet  élément,  &  la  furface 
intérieure  fera  preffée  par  cette  force  dans  tous  Tes  points  :  or  puis- 
que le  tuyau  eft  preffé  en  dehors  par  l'atmosphère,  afin  que  je  n'aye 
pas  befoin  d'y  avoir  égard ,  je  prendrai  pour  p  la  quantité  trouvée 
d'abord,  où  la  valeur  de  p  n'eft  pas  augmentée  de  la  preflion  de  l'at- 
mosphère k.  Maintenant  pour  connoitre,  fi  ces  forces  qui  agiflent 
fur  la  furface  interne  du  tuyau  MNwwfe  foutiennenten  équilibre  ou 
non  ?  je  concevrai  en  M  N  &  m  n  deux  cloifons ,  entre  lesquelles  & 
le  tuyau  la  quantité  d'eau  MN  (bit  renfermée ,  &  qui  agifie égale- 
ment fur  ces  deux  bafes  MN&w».  Dans  ce  cas  il  eft  clair  que 
toutes  ces  forces,  favoir  celle  fur  le  tuyau  &  fur  les  deux  bafes,  fe 
foutiennent  en  équilibre,  ou  fe  détruifent  mutuellement,  ou  bien 
nous  aurons  : 

y.du  tuyau  — f-  f.  de  la  bafe  MN  — }—  f-  de  la  bafe  m  n  zz  o. 

&  partant  la  force  de  l'eau  fur  le  tuyau  fera  égale  &  contraire  aux  for* 
ces  furies  deux  bafes  MN  &  «7»  conjointement.  Ainfi  nous  n'au- 
rons qu'à  chercher  les  forces  de  l'eau  fur  ces  deux  bafes ,  pour  en 
conclure  celle  que  le  tuyau  en  fondent.  Or  la  bafe  M  N  ~zz  étant 
preffée  par  le  poids  d'une  colonne  d'eau  de  la  hauteur  zzpj  cette  for- 
ce fera  zz  pzz,  qui  étant  multipliée  par  y  fin  6  donnera  le  moment 
pyzz  fin  ô,  pour  tourner  la  machine  dans  le  fens  CA  G  :  &  la  for- 
ce de  l'autre  bafe  donne  un  moment  zz  pyzz  fin  0  — |—  1  pj  z  d  z 
fin  0  -f- p  zzà,  y  fin  ô  pour  faire  tourner  la  machine  .dans  le  fens 
contraire  G  A  C.  Et  partant  les  forces  fur*  les  deux  bafes  M  N  &  m  » 
produifent  un  moment  zz2pyzdz  ûnô -\~  p  zz  d.  y  fin  d  dans  le 
fens  G  A  C.  Par  confisquent  la  force  de  l'eau ,  qui  agit  actuellement 
fur  la  furface  interne  du  tuyau  MN  »w,  donner»*  un  moment 
ZZ  2pyz<JzûnQ-t-pzz</.  y  fin  6  dans  le  fens  C  A  G.  Or 

puis- 
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puisque  i.  y  fin  0  ZZ        ce  moment  fera  . 

Or,  (ans  fiire  réfléxion  au  frottement,  nous  ayons  trouvé  cy-  deûus: 

Donc  le  raonent  de  forces,  qui  refulte  de  la  compreffion  de  l'eau  de 
l'élément  M  N  n  m  dans  le  fens  C  A  G  fera 

&  prenant  les  intégrales  ce  moment  fera 

-  -£j^yzzbnB(?-fyMn$)  +[yyzzdsï\n6 2  )-jpzzùnt(bb-yy) + ifyyzzdy  fin* ) 

où  il  faut  ajouter  telles  confiances,  que  chaque  membre  evanoiiifle  au 
point  A,  où  eft  le  commencement  du  tuyau. 

Donc  fi  nous  fuppofons ,  que  les  tuyaux  en  A  foient  perpendi- 
culairement attachés  au  vaiffeau,  ou  qu'il  foit  en  A,  6  ~  o  ;  &  po- 
fant  les  valeurs  des  formules  intégrales  prifes  par  toute  la  longueur 
du  tuyau  : 

fydxGnÔzzT;  f3-ZJm    =  H;  fyy  zzds  fin*3  zz  K. 
&  fyy  z  zdyfmÔ  zz  N 

Tt  a  Le 
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Le  moment  de  tontes  les  forces,  qui  résultent  de  l'état  de  compreffion 
de  l'eau  dans  le  tuyau  tout  entier  A  B  E  F,  fera 
■     dv  du     __      lu  T 

dtVv  *  u  aâtVu  aa 

'   C.    Q.  F. 

COROLL.  I. 

Puisque  ce  moment  tend  danslem£nie  fens,  que  celui  qui  a  été 
trouvé  dans  le  problème  précèdent ,  fi  nous  les  joignons  enfemble, 
le  moment  cotai  des  forces  de  l'eau  pour  faire  tourner  la  machine 
dans  le  fens  C  A  G  fera 

■  ,     coroll.  u       ,  ;;; 

Ora^tL-a/*  H=/*  /Qg  -  *2™**),  à  c*fe 

de  A  V8n«=:  ïii,  UfmL- =  :  où  U  n'y  » 

pas  befoin  d'ajouter  une  confiante,  lorsque  en  A  l'angle  0  évanouît, 
comme  nous  le  fuppofons.  Et  fi  cet  angle  9  à  l'autre  bout  devient  droit, 

la  valeur  de  cette  intégrale  fera  =  J-TT  :  ainG  le  moment  trouvé 

n  n 

prendra  cette  forme 


Mais  fi  l'angle  AEO  n'étoit  pas  droit,  mais  égal  à  on  devroic  mol- 
tiplier  le  terme  iv-Çj^  encore  par  fin  £ 

CO- 
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coroll.  m 

Si  l'un  eft  l'autre  mouvement  eft  uniforme,  ou  u  &  v  des  quanti" 
tés  confiantes,  le  moment  des  forces  de  l'eau  dans  le  tuyau  pour  faire 

tourner  la  machine  dans  le  fens  C  A  G  fera  zzzz  2  v.  — rr"— 

h  h 

* 

-  zX^JL  f(M  —  aa),  Ibppofant  l'angle  A  E  O  ZZ  $  ;  &  que 

les  tuyaux  horizontaux  font  perpendiculairement  inférés  dans  le  vais- 
feau  vertical» 

SCHOLIE  I. 
Tant  que  l'un  ou  l'autre  mouvement  fubit  des  changemens,  on 
voit  que  le  moment  des  forces  de  l'eau  dépend  de  la  figure  du  tuyau, 
puisque  les  valeurs  intégrales  F,  K  6VM  fe  trouvent  dans  Texprefiion: 
mais  dès  que  ces  deux  mouvemens  font  devenus  uniformes,  alors  le 
moment  trouvé  ne  dépend  plus,  ni  de  la  courbure,  ni  de  ladiverfe  lar- 
geur du  tuyau.  Voyons  donc  quels  font  les  élémens  «qui  compofent 
ce  moment  de  forces,  que  nous  venons  de  trouver.  Soit  pour  cet 
effet  Vu>  la  vitefle  dont  l'eau  échappe  par  l'orifice  EFzzhh,  &  puia» 
que  hhVtn  zz  ffVv,  notre  formate  deviendra 

1  b  bh  sa  fin  ç  —  : —  (kb  —  aa) 

Donc  les  élémens ,  qui  conftituent  cette  formule  font 

I.  La  diftanceJOEr=  by  dont  l'orifiee  du  tuyau  EF  eft  éloigné 
de  l'axe  de  la  machine.  .  .......... 

II.  Là  grandeur  de  cet  orifice  indiquée  par  hh, 

I1L  La  viteffe ,  avec  laquelle  l'eau  échappe  du  tuyau  par  cet  orifi- 
ce EF  zz  h  h ,  laquelle  eft  fuppofée  due"  à  la  hauteur  w. 

IV.  L'angle  AEO  £  qvie  la  direction  de  l'extrémité  du  tuyau 
fait  avec  le  rayon  O  E,  cette  direction  eft  la  même  que  celle  du  jet 
d'eau,  qui  (brt  du  tuyau» 

Tt  3  V.  La 
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Vu 

V.  La  viteffe  angulaire  de  la  machine  qui  eft  exprimée  par  — ; 

a 

car,  puisque  Vu  marque  la  viteffe  de  rotation  à  la  diftance  O  A  n:  #, 

Vu  t„  - 

la  formule  —  exprimera  le  mouvement  abfolu  de  rotation* 

VI.  Enfin  le  rayon  OA  ~« entre  auffi  par  lui-même  dans  notre 
formule,  entant  que  le  commencement  du  tuyau  A B  en  eft  indiqué. 
D'où  l'on  comprend ,  que  fi  le  tuyau  AE  pénétroit  au  dedans  du 
vaiffeau  jusqu'à  Taxe  O,  nous  aurions  au  Heu  de  bb  —  aa  feulement 
bb,  de  forte  que  le  moment  des  forces  de  Feau  feroit  ~  2  b  h  A»  fin  £ 

1  bb  hhVuu) 

a 

Or  je  ferai  voir  qu'il  revient  au  même,  à  quelle  diftance 
OA~a  le  tuyau  commence  ;  car  fi  cette  diftance  n'eft  pas  égale  à 
zéro ,  on  verra  que  Teau  en  entrant  du  vaifleau  dans  le  tuyau  y  exer- 
ce aufli  une  force,  dont  le' moment  détruira  exactement  la  partie 

ihhVu^  ^      paraît  l'effet  fera  toujours  entièrement  le  même, 

quelque  figure  qu'on  donne  aux  tuyaux  horizontaux,  &  de  quelque 
largeur  qu'ils  foient  en  dedans;  il  eft  auffi  de  même  indiffèrent,  à  quel- 
le diftance  de  l'axe  O  A  ces  tuyaux  commencent.  Par  cette  raifbn 
il  fera  convenable  de  donner  à  ces  tuyaux  une  auffi  grande  largeur  qu'il 
eft  poffible,  pour  rendre  reflet  du  frottement  d'autant  plus  infenfible. 

SCHOLÏE  IL 

Ayant  ainfi  trouvé  le  véritable  moment  de  forces,  dont  Je  tuyau 
eftfollicité  par  le  mouvement  de  l'eau  qui  y  pafle,  je  crois  que  cet 
article  ne  fera  plus  aûujetti  à  aucun  doute,  vû  que  cette  force  eft  évi- 
demment compofée  de  deux  parties,  dont  l'une  tire  fon  origine  des 
forces  normales ,  dont  l'eau  agit  fur  les  parois  du  tuyau,  &  l'autre 
de  l'état  de  compreffion  de  l'eau  dans  le  tuyau ,  dont  les  preffions  n'é- 
tant pas  en  équilibre  entr'elles,  produifent  auffi  quelque  moment,  qui 

tend 
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tend  a  mouvoir  le  tuyau  autour  de  Taxe.   C'eff  ausfi  un  grand  argtt- 
xnent  de  la  jufteffe  de  mon  raifonnement,  que  les  deux  parties  trou- 
vées fe  font  fi  admirablement  liées  enfemble,  que  l'expresfion  compo- 
fée eft devenue  plus  (impie,  que  n'écoit  l'une  ou  l'autre  féparément,  en 
quoi  confifte  toujours  un  caractère  bien  marqué  de  la  vérité.  Mais 
cette  même  fimpiicité  de  la  conclufion  eft  ausfi  une  marque  feure,  que 
j'y  fuis  arrivé  par  des  détours,  &  qu'il  y  a  infailliblement  une  route 
plus  fimple  &  plus  naturelle,  qui  conduit  à  la  môme  conclufion. 
Ayant  donc  examiné  plus  foigneufement  cette  circonftance,  je  remar- 
que que  la  même  conclufion  fe  peut  tirer  immédiatement  des  deux 
forces,  dont  chaque  particule  d'eau  dans  le  tuyau  eft  follicitée,  fans 
avoir  recours  à  la  connouTance  de  l'état  de  compresfion  de  l'eau  dans 
le  tuyau.    Et  effectivement,  puisque  l'état  de  compresfion  eft  déter- 
miné par  l'accélération  de  l'eau  dans  le  tuyau,  on  comprendra  aifément, 
que  la  partie  du  moment  de  forces,  qui  réruke  de  l'état  de  compres- 
fion ,  fe  peut  déduire  immédiatement  de  la  force  requife  à  l'accéléra» 
don.    Ayant  donc  trouvé  que  chaque  particule  d'eau,  qui  fe  trouve 
dans  l'élément  du  tuyau  Mm,  requiert  pour  la  confervation  de  fon 
mouvement  deux  forces  accélératrices ,  dont  l'une  dirigée  félon  Mm 

dv     ff        du        A    .      2»  f*dz 

eft  ~  .  —  y  fin  0  y  cof 9  -  4P.  

dtyv    zz     adtyu  J  aaJ  zs  d s 

que  je  nommerai  ^zz  T,  &  l'autre  dirigée  félon  MR,  qui  eft 

adtVu  J  aa  J  a      zz  rz+7 

que  je  nommerai  —  V  ;  à  caufe  de  la  malTe  d'eau,  qui  occupe  l'élé- 
ment  Mm~  zzdi,  ces  deux  forces  motrices  feront,  la  première 
félon  Mmzn  Tzzds  &  l'autre  felon  M  R  ~  V z  z  ds.  Ce  fera 
donc  le  tuyau  même  qui  doit  fournir  ces  deux  forces,  &  partant  il 
en  fera  également  repouffé  en  vertu  de  la  reaûion.  Donc  l'élément  Fig.  ill 
d'eau  MN  nm  exercera  deux  forces  fur  le  tuyau ,  l'une  dans  la  dire- 
ction de  la  tangente  MT,&  l'autre  dans  la  direction  normale  M  S, 

dont 
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dont  celle-là  eft  zz  T  zzâsy  &  celle-  cyz  V  zz\dst  &  chacune 
fournira  un  moment  pour  tourner  la  machine  dans  le  fens  C  A  G. 
Or,  puisque  l'angle  OMT~  ô,  le  premier  de  ces  deux  moments 
fera  zz  Tyzzds  fin  d,  &  l'autre  znV  yz  zds  cof  8,  de  forte  que  ces 
deux  moments  enfemble  feront  zz  yzzds  (T  linô  V  cof  0) 
Mais  les  valeurs  de  T  &  V  donnent 

1  dtVu  zz    adtVu7      a      zz  '      z*ds    T    r  z* 

&  partant  le  moment  en  queftion  fera 

Prenant  donc  les  intégrales  par  toute  la  longueur  du  tuyau  ABEF 
où  devient  z  z  zz  A  £  ;  yzzt;  &  A  zz  à  caufe  de  di  cof  ôzz  dyy 
le  moment  total  fera  : 

fuppofant  qu'il  y  a  en  A  Fangle  ô  zz  o.    Ce  qui  eft  la  môme  formule 
'  qui  réfuke  par  la  combinaifon  des  deux  problèmes  précèdent 

PROBLEME  V. 

ffg,  jy.  La  machine  étant  toujours  entretenue  pleine  d*e*uy  &  garnie  oTun 
certain  nombre  de  tuyaux  horizon taux ,  &*  mife  dans  un  certain  mou- 
vement de  rotation ,  trouver  la  vitejfe  dont  leau  forttra  par  ces  tuyaux, 
&  le  moment  des  forces  de  (eau. 

SOLUTION. 

Soit  OO  l'axe,  autour  duquel  la  machine  eft  tournée  avec  un 
tel  mouvement,  qu'elle  aie  à  la  diftance  de  l'axe zz a,  la  v trèfle  —  J/t* 
Soit  en  fuite  la  hauteur  de  l'eau  dans  ce  vauTeau  audeflus  des  tuyaux 
horizontaux  zz  e,  &  que  Teau  y  foit  toujours  entretenue  à  cette  hau- 


Digitized  by  Google 


m  î?7 

teur  par  le  moyen  d'un  réfervoir  V,  d'où  l'eau  coule  dans  le  vaiflem. 
Soit  de  plus  hUzzff  l'embouchure  d un  des  tuyaux  horizontaux, 
par  laquelle  l'eau  y  entre  avec  une  viteffe  ~Vv,  que  je  regarde 
comme  confiante ,  puisqu'on  fait  par  l'expérience,  que  dans  ce  cas  le 
mouvement  parvient  bientôt  à  l'uniformité  :  foît  a  la  di (lance  de  cette 
embouchure  ABà  l'axe  OO,  ôi  b  celle  de  l'orifice  EF  de  chaque 
tuyau,  ou  OE  zz  b,  &  que  h  h  marque  la  largeur  de  cet  orifice,  par 

laquelle  l'eau  échape,  avec  la  vitefle  qui  fera  Vwz:  ^-rr-  •  Soit  £ 

h  h 

l'angle  que  la  direction  de  l'extrémité  du  tuyau  en  E  fait  avec  le 
rayon  O  E  *  &  foit  n  le  nombre  des  tuyaux  horizontaux  dont  le  vais- 
feau  eft  garni.  Cela  pofé  nous  avons  trouvé  que  l'état  de  compres* 
non  de  l'eau  à  l'embouchure  A B  eft  exprimé  par  la  hauteur,  qui  eft  : 

à caufe  de  duzz  o  &  dvzio. 

Suppofons  d'abord  que  les  tuyaux  horizontaux  pénétrent  au  de- 
dans du  vaifleaù  jusqu'à  l'axe  OO,  de  forte  que  a  ZZ  0,  entant  que  cet- 
te lettre  n'eft  point  jointe  à  »,  ÔV  l'état  de  compresGon  fera  alors  à 

l'embouchure  A  B  +  v  Çj^  "~  0*    Or  l'eau  qui 

y  entre  du  grand  vaifleau  n'ayant  pas  près  de  l'axe  de  mouvement, 
y  fuivra  les  loix  félon  lesquelles  l'eau  fort  d'un  vaifleau  en  repos  ; 
d'où  l'on  fait  que  lorsque  l'eau  fort  à  une  profondeur  rz  e  avec  une 
vitefle  zz  Vv,  l'état  de  compresfîon  y  efïzze  —  v  :  dont  il  faut  que 
cette  compresfîon  foit  égale  à  celle  qu'exige  le  mouvement  dans  les 
tuyaux,  <£  partant  nous  aurons. 

bbu    ,  ff* 


i  -  v  ZZ  - 

aa 


-+-•(£-0 


bbu 

l  • 

a  a  * 

Mi».  M         T^m.FL  V  v  tefle 


ou  bien^— ^  z«zH  drainfi  nous  coonouTons  la  yi 

/i4  a  a 
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teffe  me  laquelle  l*eau  fortira  des  tuyaux  horizontaux.  Mais  fi  l'em- 
bouchure AB  eft  à  la  diftance  O  A  zz  0,  la  compreflion  de  l'eau  dans 
le  vaiûeau  y  fera  plus  grande  que  e — v,  k  caufe  de  la  force  centrifuge 
de  l'eau,  de  puisque  la  viteffe  de  rotation  y  eft  due"  k  la  hauteur  «,  l'état 

de  compreffion  fera^-f-  u—  v,  qui  étant  égalée  à—  —  Qb  — 

(f+         \  hhu 
J—  —  ij  donne  comme  auparavant  ^ziwzze-^-  —: 

d'où  l'on  voit,  qu'il  eft  indiffèrent  de  fuppofer  l'embouchure  AB  k  tel- 
le diftance  de  l'axe  OO  qu'on  veut.  Suppofons  donc  cette  .diftance 
ZZ  o,  &  le  moment  de  forces ,  qui  réfulte  d'un  tuyau  horizontal  fera 

iJMwfin^—  2^hhVu<a^  ^  p^q^  ie  nombre  des  tuyaux  ho- 

rizontaux  eft  ZZ  »,  le  moment  de  toutes  les  forces  de  la  machine  fera 

na»ÀA(^«fin^-      ^UU^-   Or  ayant  trouvé  w  —  e 

le  moment  des  forces  de  la  machine  fera 

=  a»  hh  (*(«  + 

C.   Q.   F.  T. 

COROLL.  L 

La  force  de  la  machine  fera  donc  la  plus  grande,  fi  l'angle  ? 
eft  droit,  ou  ft  la  direction  des  extrémités  E  des  tuyaux  horizontaux 
eft  perpendiculaire  aux  rayons  QE.   Dans  ce  cas  le  moment  des 

forces  de  la  machine  fera  donc  ZZ  mhh  U  (*+  —  )  Vu(e+  ~  )^ . 

x     aa'    a     v     a*' S 

Comme  il  s'agit  de  rendre  la  force  de  la  machine  auffi  grande  qu'il 
eft  poffible,  je  fiippoferai  dans  la  fuite  toujours  l'angle  AEO  droit. 

CO- 
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COROLL.  n. 

Si  le  vaifleau  eft  en  repos  ou  u  zz  o ,  la  vitefle  dont  l'eau  Tort 
par  les  orifices  des  tuyaux  horizontaux  eft  zz  W,  ou  due  à  la  hau- 
teur de  l'eau  e  :  mais  fi  la  machine  tourne,  la  vitefle  de  l'eau,  qui  fort 
par  les  orifices  EF  fera  d'autant  plus  grande ,  plus  fera  vite  le  mouve- 

bbu 

ment  de  rotation  de  la  machine ,  puisque  w  ZI  e  H  . 

aa 

COROLL.  m. 
Pour  trouver  le  tems  que  la  machine  met  à  faire  un  tour  entier, 
on  n'a  qu'à  exprimer  la  hauteur  u  en  millièmes  parties  d'un  pied  de 
Rhin,  &  alors  marquera  l'efpace  que  le  point  A  parcourt 

dans  une  féconde.  Donc  pofant  le  rapport  du  diamètre  à  la  circon- 
férence zz  1  :  x  puisque  la  périphérie  du  cercle  A  G  C  eft  zz  î  sr  *% 

2  ît  d  7f  a 

un  tour  de  la  machine  s'achèvera  en   —r-  ZZ   =-7-  fécondes. 

i$oyu       12s  Vu 

.   COROLL.  IV. 
Soit  r  ce  nombre  de  fécondes,  &  q  la  longueur  d'un  pendule 
fimpîe,  qui  fafle  en  même  tems  lès  ofàllations  de  on  (ait  que  V\  q 

zz  — -  zz         dont  —  zz  V        Ainfi  au  Heu  de  la  vi- 
x  Vu  a  q 

yu 

telle  de  rotation  —  on  pourra  introduire  dans  le  calcul  le  pendule 

a  * 

q  dont  les  ofcillations  fe  font  en  même  tems  que  les  révolutions  de 

ibb 

la  machine.  Alors  on  aura  w  zi  e  -4-  »  &  le  moment  des  forces 

Clbb            1          ibb  X 
b  (e  H  )-bbV  ~CH  )  ). 
q         q        q  y 

COROLL  V. 
Si  la  machine  eft  arrêtée  en  repos ,  on  aura  q  ZZ  OO  &  w  zr 
de  le  moment  des  forces  de  la  machine  fera  z=  a  vhhbe.    Or  il  eft 

Vv  2  poflible 
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poflîble  que  la  machine  tourne  fi  vite,  que  fa  force  évanouît,  ce  qui 

arrivera  lorsque  V(e  -f-  -y-)  —  h  Vy,  ou  bien  q  ZZ  o. 

Ainfi,  à  moins'que  le  mouvement  de  rotation  ne  Toit  infiniment  rapide, 
la  machine  produira  toujours  une  force,  qui  tend  à  accélérer  fon 
mouvement. 

COROLL.  VI- 
On  connoitra  auffi  la  dépenfe  d'eau  qu'il  faut  eroploier  pour 
entretenir  toujours  le  vaiffeau  plein  d'eau ,  car  elle  doit  être  égale  à 
la  perte  qui  fe  fait  par  les  orifices  zz  nhh  avec  la  viteffe  Vwz 

%bb  9 

V  (e  -f-   ).    Donc  la  dépenfe  d'eau  pourra  être  exprimée  par  la 

q 

formule  nhh  VCe  +  - — ). 

q 

COROLL.  m 
Pour  entretenir  donc  la  machine  pendant  une  féconde,  en  expri- 
ibb 

mant  la  hauteur  e  H  —  en  millièmes  parties  du  pied  de  Rhin,  la 

dépenfe  d'eau  fera  égale  à  un  volume  ~  250»MVY#-f-  — > 

q 

Ou  bien  fi  q  marque  la  hauteur,  d'où  un  corps  tombe  dans  une  fécon- 
de, la  dépenfe  d'eau  pour  une  féconde  demandera  un  volume 

1  b  b 

ZZ  2  nhh  Y  g  (*H — Donc  pour  un  tems  de  t  fécondes  il  fau- 
dra une  dépenfe  ZZ2  r  n  h  h  ~). 

PROBLEME  VI. 
Une  ttïle  machine  étant  entretenue,  moyennant  une  certaine  quan- 
tité tT eau  deflmée  À  la  dépenfe,  déterminer  f  effet  qu'elle  fera  capable 
4e  produire  avtç  cette  dépenfe, 

SO- 
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SOLUTION. 

Que  Taxe  de  la  machine  O  O  porte  en  haut  ou  en  basun" pignon,  Fig.  F. 
engagé  à  une  roue*  M  M,  dont  l'eflieu  NN  foit  garni  d'un  tambour  R  S, 
autour  duquel  foit  la  corde  P  Q  avec  le  poids  Q  qui  doit  être  élevé. 
Soit  le  rayon  de  ce  tambour  RS  zz  r,  &  que  la  rouë  MM  faffe  une 
révolution,  pendant  que  le  pignon  avec  la  machine  en  fait  p.  Donc 
le  moment  du  poids  Q  pour  mettre  la  machine  en  mouvement,  fera 

zz  -  Q  r,  qui  doit  être  égal  au  moment  de  la  force  de  la  machine, 

en  exprimant  le  poids  Q  par  le  volume  d'une  mafle  d'eau  dont  le 
poids  lui  eft  égal.  Sok  pour  cet  effet  la  hauteur  de  l'eau  dans  le 
vauTeàu  au  deifus  des  tuyaux  horizontaux  zz  e ,  la  diftance  de  l'ori- 
fice des  tuyaux  horizontaux  à  Taxe  de  la  machine  ZZ  by  l'orifice  mê- 
me zz  hh%  dont  la  direction  foit  perpendiculaire  au  rayon  OE,  &  le 
nombre  des  tuyaux  foit  zz  n.  Enfuite  que  la  machine  fafle  une  ré- 
volution dans  le  tems,  qu'un  pendule  de  la  longueur  £  fait  une  ofcilla- 
tion  ;  donc,  pofant  / pour  la  longueur  d'un  pendule  à  fécondes,  qui 
eft  comme  on  fait  zz  3  >  1  <56  pieds  de  Rhin,  &  le  tems  d'une  révolu- 

don  fera  de  V  -y  fécondes ,  &  pendant  ce  tems  le  poids  Q  fera  éle> 

1  TTC 

vé  à  la  hauteur  de   ;  donc  pendant  une  féconde  il  fera  élevé  à  la 

lire  l 

hauteur  ZZ           V  -.    Soit  de  pîus  2  la  hauteur  de  la  chute  d'un 

grave  pendant  une  féconde,  &  on  aura  g  ZZ  1  n  ir  /,  &  partant  le 
poids  Q  fera  élevé  dans  une  féconde  à  la  hauteur  zz  —  V  — . 
Or  la  force  de  la  machine  nous  fournit  d'abord  cette  équation 

Vv  3  En- 
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Enfuite  foit  D  le  volume  d'eau  qu'on  veut  emploier  pour  entretenir 
le  vaifleau  plein  d'eau,  d?  ûippofons  que  cette  dépenfe  foit  capable  de 
fournir  à  la  machine  pendant  un  tems  de  r  fécondes,  d'où  nous  tirons 
cette  équation 

D  =  i  r  nh  k  V g  (*■+- 

1  y 

d 

&  partant  t  zz  j-jr-  &  pendant  ce  tems  le 

poids  Qfera  élevé  à  la  hauteur  zzzzzz 

Dr    Vu  Dr  Va 


Mais  le  poids  Q  étant  donné ,  la  machine  prendra  d'elle  -  même 
un  tel  mouvement  de  rotation ,  que  l'état  d'équilibre  exige:  ainfî  le 
pendule  q  fera  déterminé  par  cette  équation. 

Soit  pour  abréger  —  z:  î,  &  ïpnlhh  ZZ  S  pour  avoir 
—  Szz  V(*z-f-££),  d'où  l'on  tire 


  8  fin  b3  hh  QQ,c—{t.nbehK) 


ou  bien  q  (ipnbehh  —  Q  f  )*  ~ 

„  .  SS  QQr* 

Enfuite  on  aura  e 


q         aS-r       4finbhh  (Qc~pn  behh) 
Donc  la  dépenfe  d'eau  propofée  furara  pour  un  tems 

Q  r  Jpg/iA  ? 
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pendant  lequel  le  poids  Q  fera  élevé  a  la  hauteur  qui  eft 

COROLL.  L 

ïbb  ihh 

Comme  la  racine  quarrée  V(ez-\-zz)  —  V  —  (#-f-— ) 

eft  toujours  prife  affirmativement,  il  faut  qu'il  foit  S  <  e  -f-  2  ou 

_        S  S  _  _       1  u.  n  b  é  h  h 

S  <  -^,-_g>  &  partant  S  <  r ,  ou  bien  Q  <  — - —  ;  ou 

—  Qc  <lntehh.   Car  fi  ce  poids  étoit  plus  grand,  la  machine  ne 

parviendroit  jamais  dans  l'état  d'équilibre  ;  &  s'il  étoit  — Qr  T. — T 

inbehhy  la  machine  relierait  en  repos.  D'où  l'on  voit ,  que  fi  l'on 
fufpendoit  en  Q  un  plus  grand  poids ,  la  machine  n'étant  pas  capable 
de  le  foutenir ,  tournerait  en  fens  contraire. 

COROLL.  H- 
Or  il  faut  auffi  qu'il  foit  2  S  >  t  ou  —  Q  c  >  n  ht  hhi  car  s'il 

étoit  -  Qrz:»^  AA,  à  caufe de  q zz * ,  le  mouvement  de.ro» 
cation  de  la  machine  deviendrait  infiniment  vite,  avant  que  de  par- 
venir à  l'état  d'équilibre  :  &  s'il  étoit  —  Q  c  <  m  b  e  M,  le  mou- 

veinent  de  rotation  irait  toujours  en  augmentant  làns  atteindre  ja- 
mais  l'équilibre. 

COROLL.  IIL 
Donc,  pour  que  la  machine  puiffe  arriver  à  une  uniformité  de 
mouvement,  il  faut  que  le  moment  du  fardeau  à  vaincre,  que  nous  in- 
diquons 
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diquons  par  -  Q  ct  foie  contenu  entre  ces  deux  limites  nbehkit 

in  behh:  dont  celui-  la  demande  un  mouvement  infini,  or  celui- 

cy  arrêtera  la  machine  en  repos. 

...  * 

COROLL.  IV. 
Si  nous  multiplions  le  poids  Q  par  la  hauteur,  à  laquelle  il  eft 

*«■*  SO-  fïra>      D  C»-'?StO  - 

primera  l'effet  abfolu  de  la  machine.  D'où  nous  voyons,  que  cet 
effet  évanouit ,  lorsque  —  Qf  ~  inb  e  h  h;  &  qu'il  devient  le 

plus  grand  fi  —  Qf  zz  n  b  e  h  hy  ou bien  fi  le  mouvement  de  lt 
machine  eft  infiniment  rapide,  &  dans  ce  cas  l'effet  fera  zzDe. 

COROLL.  V. 
Donc  ce  plus  grand  effet  Dr,  auquel  la  machine  ne  fauroit  ja- 
mais arriver,  eft  équivalent  à  l'élévation  de  la  maffe  d'eau  D  à  la  hau- 
teur du  vaiffeau  e  ;  ou  bien  dans  ce  cas  la  machine  ferait  capable  d'é- 
lever à  la  hauteur  même  du  vaiffeau  e  précifément  autant  d'eau,  qu'il 
faut  pour  fa  dépenfe  :  Donc,  puisque  ce  cas  ne  fauroit  jamais  avoir 
Ueu,  l'effet  de  la  machine  eft  toujours  moindre  que  le  produit  D  e. 

COROLL.  VL 
Dans  ce  cas  du  plus  grand  effet  D*,  qui  répond  à  la  dépenfe 
d'eau  ~  D,  il  eft  auflli  très  remarquable,  qu'a  caufe  de  f  rz  o  cet  ef- 
fet eft  produit  dans  un  tems  infiniment  petit,  car  il  devient  rrr  o. 
Et  nous  voyons  en  général,  que  plus  l'effet  de  la  machine  fera  grand, 
plus  auffi  fera  petit  le  tems ,  p  e,  dans  lequel  il  eft  produit  ;  ce  qui  eft 
une  circonftance  tout  à  fait  particulière  dans  cette  efpece  de  machine, 

Oi 


34S 

Or  fila  machine  demeure  en  repos,  ce  qui  arrive  lorsque  —  Q  è  zz 

màehh%  la  dépenfe  d'eau  zz,  D  fuffira  pour  un  tems  de  2n^ye^ 
fécondes* 

coroll.  vn. 

Soit  donc  1  Q  c  =  (i-t-»)  »*,/SA,  ou  Q= 

dr  que  y  marque  un  nombre  quelconque  plus  petit  que  l'unité.  Donc 

ayant  S  m  -  *  nous  aurons  pour  le  tems  d'une  révolution 

2 

de  la  machine  q  zz  ^  '  La  dépenfe  d'eau  propofée  D  fuffira 
d'entretenir  la  machine  pendant  un  tems  de 


(i      »)  n  h  h  V  e  g 
fécondes,  &  pendant  ce  tems  le  poids  Q  fera  élevé  par  une  hauteur 

ZZ  Et  partantlerTetdela  machine  fera—  (i-r)D^ 

SCHOLIE  L 

Pour  tirer  donc  le  plus  grand  avantage  de  ces  fortes  de  machi- 
nes ,  il  faut  tacher  de  les  arranger  en  forte ,  qu'elles  puuTent  recevoir 
un  mouvement  de  rotation  extrêmement  rapide,  puisque  nous  venons 
devoir,  que  plus  ce  mouvement  eft  vite  plus  auflifera  grand  l'effet, 
qui  en  réfulte.  Pour  cet  effet  il  fautôter  foigneufement  tous  les  ob- 
ftacles,  qui  fe  pourroient  oppofèr  à  un  mouvement  fi  rapide.  Pre- 
mièrement donc  il  fera  néceflaire,  que  l'axe  de  la  machine  foit  parfai- 
tement vertical,  &  librement  mobile  fur  fes  pivots ,  de  forte  qu'il  ren- 
contre de  ce  coté  aulfi  peu  de  frottement,  qu'il  fera  poffible.  En  fé- 
cond lieu,  le  vaiûeau  «ayy  doit  être  parfaitement  rond  de  bien  uni 
dans  fa  furface  extérieure,  afin  qu'en  tournant  autour  de  fon  ax  il  ne 

kLim.  ittAtâi.  Tm.  FI,  Xx  cho- 
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choque  nulle  part  l'air,  &  qu'il  n'en  efluye  aucune  réfiftance.  En 
troifieme  lieu,  afin  que  les  tuyaux  horizontaux  ne  frappent  pas  l'air  non 
plus,  il  fera  à  propos  de  les  renfermer  dans  un  tambour  cylindrique 
attaché  en  bas  au  vaûTeau ,  en  forte  que  feulement  les  derniers  bouts 
des  tuyaux  forcent  de  ce  tambour,  pour  donner  une  ûTuè*  libre  à  l'eau. 
U  fera  auffi  bon  de  donner  à  ce  tambour  un  alTés  grand  poids,  pour 
qu'il  conferve  mieux  le  mouvement  qu'il  aura  une  fois  reçu.  Il  n'im- 
porte, ni  combien  de  tuyaux  on  enferme  dans  ce  tambour ,  ni  quelle 
figure  on  leur  donne  ,  pourvû  que  la  fomme  de  leurs  orifices  (bit 
ZZtt  bh,  &  que  l'eau  y  échape  de  chacun  félon  une  direction  per- 
pendiculaire à  Taxe  de  la  machine.  Enfin,  fi  la  machine  eft  emploiée 
à  mettre  en  mouvement  d'autres  parties  par  le  moyen  des  roués ,  il 
faut  avoir  foin  d'arranger  tellement  ces  roues,  &  de  donner  à  leurs 
dents  une  telle  figure ,  que  leur  mouvement  devienne  parfaitement 
uniforme.  Car  fi  le  mouvement  étoit  inégal,  &  qu'il  fut  tantôt  accéléré 
tantôt  retardé ,  il  fe  perdrait  une  bonne  partie  de  la  force  pour  pro- 
duire tant  les  accélérations  que  les  retardations  ;  au  lieu  que  le  mou- 
vement uniforme  ne  demande  aucune  force  pour  là  confervation. 

SCHOLIE  n. 
Dans  le  problème  précèdent  nous  avons  fuppofé  que  la  dépenfe 
d'eau  D,  qui  eft  employée  à  entretenir  le  vauTeau  toujours  plein ,  eft 
en  notre  pouvoir,  &  que  nous  la  pouvons  verfer  dans  le  vaiûeau ,  ou 
plus  vite,  ou  plus  lentement,  félon  que  les  befoins  l'exigent.  Cette 
manière  parut  la  plus  propre  pour  faire  des  expériences  avec  une  ma- 
chine déjà  conftruite  de  cette  façon ,  &  pour  les  comparer  avec  la 
F/g.  IV.  Théorie.    Mais  s'il  y  a  une  fource,  ou  un  refervoir  V,  qui  ne  fournie 
qu'une  certaine  quantité  d'eau  dans  un  tems  donné ,  il  faut  conftruire 
la  machine  en  forte  que,  quand  elle  eft  en  action,  cette  quantité  d'eau 
foit  fuffifance  à  entretenir  le  vaifleau  toujours  plein  :  ÔV  alors  l'aûion 
même  de  la  machine  doit  être  tellement  difpofée,  que  les  forces  de 
l'eau  foient  fuffikntes  à  la  produire.    J'examinerai  donc  dans  le  pro- 
blème 
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blême  fuivant  de  quelle  manière  il  conviendra  d'arranger  la  machiné 
pour  chaque  cas  propofé. 

PROBLEME  VIL 

La  quantité  a* eau  qu'uni  fource  fournit  à  C entretien  Je  U  machi- 
ne, étant  donnée,  arranger  ta  machine  dune  telle  manière,  que  lû 
quantité  d'eau  donnée  foit  fufft'fante  â  fon  entretien ,  if  que  U  machine 
produtfe  le  plus  grand  effet  qu'il  efl  pojfbte^  en  élevant  un  poids  donné. 

- 

SOLUTION. 

Soit  D  le  volume  d'eau  que  la  fource  ou  le  refervoir  fournit 
par  féconde  :  &  il  faudra  tellement  arranger  la  machine,  que  cette 
quantité  d'eau  foit  fuffifante  à  entretenir  la  machine.  Or  pofant  le 
nombre  des  tuyaux  horizontaux  zz  »,  l'orifice  de  chacun  zz  M,  leur 
diftance  à  Taxe  de  rotation  zz  b  ;  &  que  la  machine  achevé  par  fon 

a  * 

mouvement  une  révolution  en  même  tems  qu'un  pendule  de  la  Ion* 
gueur  zz  q  fait  fes  ofcillations  :  ou  bien  foit  u  la  hauteur  due  â  la  vi- 
tefle,  dont  les  orifices  des  tuyaux  tournent  autour  de  l'axe,  de  forte 

~=f  >-»•* 

l'eau  darts  le  vaifleau  au  deffus  des  tuyaux  ZZ  e,  &  la  hauteur  de  la 
chute  pendant  une  féconde  ZZ  g,  qui  efl  comme  on  fait  de  1 5,  61$ 
pieds  de  Rhin.  Cela  pofé,  nous  avons  vû  que  l'entretien  de  la  machi- 
ne demande  par  féconde  une  quantité  d'eau  dont  le  volume  eft  zzzz 

%nhh  Vg(e-\  j-J  =  1  »^  &  partant 

nous  aurons  d'abord  cette  équation 

D  zz  2  n  h  h  V g  (e  +  «) 

Soit  enfuite  le  poids  zz  Q  qui  doit  être  élevé,  &  fuppofons  que  cela 

Xx  2  fe 
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fe  rafle  par  le  moyen  d'un  pignon  &  d'une  roué* ,  qui  fait  une  révolu* 
tion  pendant  que  la  machine  en  fait  p  révolutions  ;  &  que  ce  poids 
s'élève  autour  d'un  tambour  attaché  à  l'effieu  de  la  rouô,  dont  le  rayon 

foit  zz  f,  &  le  moment  de  ce  poids  ferazz  —  Q  r,  nous  aurons 

donc: 

i-  Qf  =  i»m  -  -f-  •»)) 

exprimant  Q  par  le  volume  d'eau,  dont  le  poids  eft  égal  au  poids 
propofé.   Et  alors  ce  poids  fera  élevé  pendant  une  féconde  àMla  han- 

teur,  qui  eft  ZZ  —  V  —  ZZ  —,  Vgu. 

Or  la  dépenfe  d'eau  D  étant  donnée,  fi  nous  regardons  le  mouve- 
ment de  rotation  de  la  machine  ou  la  quantité  u  comme  donnée,  nous 

.  ,  D 
aurons  mhhzz  T/    ,     ,     T ;  ou  bien  la  fomme  des 

nhhzz  2yg(e_hu)  :  d'où  nous  tirons: 


de  puisque  le  poids  Q  eft  aufli  donné ,  l'épauTeur  du  tambour  c 
fera  déterminée  ;  &  on  aura 

^  =  qvJ  CV(«-H0  -  Vs»> 

Par  contëquent  le  poids  Q  fera  élevé  par  la  force  de  la  machine  pen- 
dant une  féconde  à  une  hauteur  qui  eft  zz  ^(V («f-f-»*)-*). 

D'où 
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D'où  Ton  toit  que  cette  hauteur  fera  d'autant  plus  grande  ,"  pfas 
on 'donne  de  vitefle  de  rotation  à  la  machine,  ou  plus  fera  grande  ln 
vitefle  Vu,  avec  laquelle  tournent  les  orifices  des  tuyaux  horizon* 
taux  ;  de  s'il  étoit  poflible  de  rendre  cette  vitefle  infinie,  la  hauteur 

d'élévation  pendant  une  féconde  feroit  zz  ~^r-  ;     puisque  alors 


y  [eu-\-uu)  —  u  —  \é.  Mais  comme  il  eft  impoflîble  d'augmen- 
ter cette  vitefle  à  l'infini,  voyons  combien  les  valeurs  de  la  formule 
V(tf«-f-»tf)-«  différeront  de  cette  plus  grande  valeur  i  e>  lors- 
qu'on donne  à  «  des  valeurs  plus  petites. 


Soit  donc 

âi  la  valeur  de 

Déchet  de  la  plus 

la  perte- 

V(eu- 

-f-«»)  —  u  fera 

grande  valeur  1  e 

y  zz 

e 

o, 

4142.  e 

0, 

0858. 

e 

u  zz 

le 

o, 

4494.  e 

O9 

0506. 

e 

u  ~ 

3* 

o, 

4641.  e 

0, 

0359. 

e 

A 

u  ZZ 

o, 

4721.  e 

a, 

0279. 

e 

tV 

u  ZZ 

5< 

0, 

4772.  e 

0, 

022g. 

e 

1  * 

TT 

u  zz 

6e 

o, 

4808*  e 

°> 

0192. 

e 

tV 

u  ZZ 

7' 

o, 

4833.  e 

0, 

0167. 

e 

A 

u  zz 

Se 

o, 

4853-  * 

0, 

0147. 

e 

A 

u  ZZ 

9' 

o, 

4869.  e 

0, 

01 31. 

e 

1 

u  zz 

10e 

o, 

488I.  e 

0, 

0119. 

e 

Ainfi  fi  Ton  faîfoït  0  zz  on  ne  perdroit  que  la  fixieme  partie  fur 
reflet  tout  entier,  qu'une  vitefle  infinie  produirait  ;  &  on  n'en  per- 
droit que  la  dixième  partie,  fi  l'on  faifoic  «ZI  f.  D'où  l'on  voie 
qu'on  n'a  pas  befoin  de  s'emprefler  trop  à  faire  la  vitefle  ^e  la  rota- 
tion extrêmement  grande  :  puisqu'on  voit,  que  pourvu  que  u  furpas- 

Xx  3  fe*, 
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Ce  e,  on  arrive  déjà  affés  près  du  plus  grand  effet.  Pour  mettre  donc 
la  machine  dans  l'état  le  plus  avantageux,  on  obfervera  les  maximes 
fuivantes. 

h  On  donnera  au  vaifleau  vertical  une  hauteur  e  fi  grande  que 
les  circonftances  le  permettront  :  car  plus  cette  hauteur  fera  grande, 
plus  auflî  deviendra  grand  l'effet  de  la  machine,  &  cela  en  même  raifon. 

II.  Ayant  déterminé  la  hauteur  t  de  la  machine,  la  longueur 
des  tuyaux  horizontaux  h  fera  déterminée  par  la  viteûe  de  rotation 
de  la  machine.  Ainii,  fi  Ton  veut  que  le  tems  d'une  révolution  réponde 

ibb 

au  pendule  ZZ  q  ,  &  qu'il  foit  u  ZZ ve,  à  caufe  de       zz  u  ZZ  v  et 

on  aura  h  ZZ  V  i  v  e  q .  Par  exemple,  fi  Ton  vouloit ,  que  les  révo- 
lutions s'achevaflent  en  2  fécondes  &  qu'on  prit  v  zz  2 ,  ou  auroit 
q  zz  12,  66  pieds,  &  b  zz  Veq,  &  on  ne  perdroit  que  la  dixième 
partie  de  l'effet  entier. 

IIL  Enfuite  connoifiant  la  quantité  d'eau  B ,  que  le  refervoir 
fournit  par  féconde,  on  en  déterminera  la  fournie  de  toutes  les  ou- 
vertures, par  où  l'eau  fort  des  tuyaux  horizontaux,  cette  Comme 

étant  nhh  zz  *z~y^s  j  ~^  >  °ug  marque  la  hauteur  de  15,  625 

pieds  de  Rhin.  11  eft  indiffèrent  combien  de  tuyaux  ôn'y  veut  appli- 
quer, mais  il  conviendra  que  ce  foient  au  moins  deux,  afin  que  la 
machine  fe  maintienne  (fautant  mieux  en  équilibre. 

IV.  Quelque  réfiftance  que  la  machine  ait  à  vaincre,'  on  la  peut 
réduire  à  un  poids  Q,  qu'elle  devroit  élever,  &  pour  l'endroit  où 
ce  poids  doit  être  appliqué  à  la  machine ,  on  aura 
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ou  bien  il  faudra  appliquer  ce  poids  à  un  tel  endroit  de  la  machine; 

D  b 

que  &  vitefle  devienne  —  q^z.  (V (0  u  -f-  u  u)  —  »)• 

C.   Q.   F.  T. 

COROLL.  L 
L'effet  de  la  machine  étant  eftimé  par  le  poids  Q  'multiplié  par 
la  hauteur,  à  laquelle  il  eft  élevé  pendant  une  féconde,  cet  effet  fera 
ZZ2D(V(tf«-+-«»)  -  u)  :  d'où  Ton  voit  que  l'effet  eft  propor- 
tionnel à  la  dépenfe  d'eau  D  :  6V  que  le  plus  grand  effet  poflible  eft 

—  D^,  qu'on obtiendroit  s'il étoitwzz  00.  Ainfi  ce  plus  grand 
effet  éleveroit  précifement  autant  d'eau  à  la  hauteur  ZZ  ey  qu'il  faut 
pour  l'entretien  de  la  machine. 

COROLL.  n. 
Donc,  fi  la  viteffé  "Vu  n'eft  pas  infinie,  l'effet  de  la  machine 
fera  moindre  que  le  plus  grand,  &  le  dechec  fera  zr  2  D(£*— r-ft~" 
V(e  u  -f-  u     ):  donc  la  partie  perdue*  fur  l'effet  tout  entier  fera 

— m  e  -f-  lu  —  2  V(e  u  — |—  uu) 

—  ■  ■  ■  • 

r 

COROLL.  m. 
Puisqu'il  faut  donc  perdre  toujours  quelque  partie  fur  l'effet  tout 

entier,  fuppofons  qu'on  ne  veuille  perdre  que  la  ^  partie  de  l'effet 

tout  entier  D#  :  6V  alors  ou  aura  (1  —  \)e-\-1uZZ  lV(eu-)ruu), 

d'où  l'on  tire  la  hauteur  due  à  la  viteffe  u  =Z         1         Ainfi  la 

4 

perte ,  qu'on  veut  fouffrir  étant  donnée,  lavoir  ^  partie  de  l'effet 
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entier,  on  trouvera  aifément  la  vitefle,  dont  les  bouts  des  tuyaux 
horizontaux  doivent  tourner,  par  cette  table  : 


Perte 

valeur  de  u 

Perte  | 

valeur  de  u 

Perte 

valeur  de  u 

i 

o  e 

\ 

I   f  < 

2  H  * 

X 

X 

Y 

3  tV  « 

X 

7 

I   f  e 

Z 

T 

3  t V  * 

T 
? 

X 

2  &  • 

* 
TT 

3  fi  # 

Z 
T 

i 
XT 

2  A  e 

I    3  H  * 

i 

i  ,v  * 

X 

Tï 

*  H  * 

A 

[    4  7V  ' 

COROLL.  IV. 
Si  Ton  vanloit  fe  contenter  de  la  moitié  de  l'effet  total»  en  su- 
roît uZZ$e,  &  l  ZZ  $  Veq,  ou  bien  q  ZZ  ~~~-->  &  partant  on 

pourra  rendre  les  révolutions  auffi  vîtes  qu'on  voudra:  &  de  plus 
c       DB  Ve 

on  aura  -  zz  Qy2g*   ®a  fî *Qn  00  vou*oit  perdre  que  le  tiers 
de  Teffet  total,  on  auroit  uZZ  \  e+  h  ZZ  V\tq  ou  ^  zz 
&  ^  'zz  ^y^.    Et  en  général  fi  Ton  ne  veut  perdre  que  la  par- 
tie r  de  Teffet  total,  on  aura  «zz  *=^Zl)  VeJ 

COROLL.  V. 
Si  nous  pofons  qu'une  révolution  de  la  machine  fe  doive  achever 

end  fécondes,  nous  aurons  Vi  ?  —  z  Vg%  &  partant  nous  au- 
rons 
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rons  pour  f endroit  de  l'application  du  poids  Q  cette  équation  ~ 
h  zz  — — — —  V  ~eg;  or  pour  la  Comme  de  leurs  orifices  on 

»  ♦ 

aura  nhh  zzz  i)Vr^.  D'où  l'on  voit  que  plus  qu'on  veut 

que  le  mouvement  de  rotation  foit  lent,  plus  doivent  être  longs  les 
tuyaux  horizontaux. 

SCHOLIE. 

Ayant  vû  que  le  plus  grand  effet  d'une  machine  de  cette  façon 
monte  à  D*,  &  quoiqu'il  foit  impoflible  d'obtenir  cet  effet,  vû  que 
la  vitefle  de  rotation  devroit  être  infinie,  on  peut  pourtant  approcher 
de  ce  plus  grand  effet  fi  près ,  que  la  différence  eft  presque  infenfible  i 
cette  efpece  de  machine  mérite  bien  toute  notre  attention.  Car  fi 
nous  comparons  cet  effet  avec  celui  qu'on  eft  capable  de  produire 
avec  la  même  dépenfe  d'eau  D  &  la  même  hauteur  e9  en  laiflant  cho* 
quer  cette  eau  contre  une  rouë  comme  à  l'ordinaire ,  l'effet  qu'on  en 
peut  tirer  monterok  à^peine  à  £  *Dêi  d'où  il  eft  clair  que  cette  nou- 
velle maniere>de  profiter  d'une  dépenfe  d'eau  donnée  eft  beaucoup 
plus  avantageufe  que  les  manières  ordinaires ,  attendu  qu'elle  eft  ca- 
pable de  produire  un  effet ,  qui  eft  jusqu'à  fix  fois  plus  grand.  Une 
augmentation  fi  confidérable  mériteroit  donc  bien ,  que  les  Mécani- 
ciens apportaient  tous  leurs  foins  a  découvrir  les  moyens,  de  rendre 
praticable  cette  nouvelle  manière  de  profiter  d'une  dépenfe  d'eau, 
que  fournit  une  fource  ou  un  refervoir  ;  ai  il  n'y  a  aucun  doute  qu'une 
telle  application  ne  foit  récompenfée  par  des  avantages  très  impor- 
tants. Aufli  ne  trouvera -c*  on  pas  dans  l'exécution  tant  (fobftacles, 
qu'on  fe  fera  peut- être  imaginé  au  commencement;  le  principal  chan- 
Mim.  dt  rjcsd.  T9m.Fi.         *     Y  y  gement 
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gement,  qu'il  faudroït  faire  dans  l'arrangement  des  machines,  revien- 

droit  à  ce  que  Taxe  de  la  roue*  principale,  qui  eft  immédiatement  mife 
en  mouvement  par  la  force  de  l'eau 7  doit  être  vertical,  au  lieu 
qu'on  lui  donne  ordinairement  une  fituation  horizontale  :  pour  les  au- 
tres difficultés ,  on  trouvera  aifément  les  moyens  de  les  furmonter. 
Au  refte  quoique  le  calcul,  fur  lequel  eft  fondé  l'effet  de  cette  nouvelle 
forte  de  machines,  ne  foit  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde,  on  peut 
aifément  fe  convaincre  de  fes  avantages  ,  fi  l'on  penfe  qu'en  em- 
ployant la  môme  dépenfe  d'eau  fuivant  les  méthodes  ordinaires,  il 
s'en  échape  une  bonne  quantité,  qui  ne  contribue  rien  au  mouve- 
ment de  la  machine,  &  que  celle  qui  frappe  actuellement  fur  les  au- 
bes de  la  rouë ,  y  produit  un  effet  d'autant  plus  foible,  plus  le  mou- 
vement de  la  roue  fera  rapide.    Mais  en  mettant  l'eau  en  action  félon 
ce  nouveau  projet,  aucune  partie  des  forces,  dont  elle  eft  fufceptible, 
ne  fe  perd  inutilement,  &  le  mouvement  de  la  machine  ne  diminue 
pas  l'effet  des  forces  de  l'eau  ;  c'eft  en  quoi  conûfte  la  véritable  fource 
des  grands  avantages  de  cette  nouvelle  manière. 
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ADDITION 

AU  MEMOIRE  SUR  LA  COURBE  QUE  FORME 

.     UNE    CORDE    TENDUE,    MISE    EN  VIBRATION. 

par     M.  D'ALEMBERT. 


m 


t 

Dam  l'art  XXII.  de  ce  Mémoire  j'ay  trouvé  par  une  méthode  très 
indire£e ,  que  fi  ¥  C'~4~  0  *  &  ~~  *) ~  A  '  •  F  /,  on  aura 
r  /  zz  fin  M  / ,  &  r  t  zz  fin  M/  ou  cof  M/.  Cette  propoficion  eft 
vraye  &  exaft e  dans  le  point  de  vue ,  où  je  l'envifageois  alors  ;  mais 
ayant  eu  occafion  depuis  de  la  confidérer  d'une  manière  plus  générale, 
j'ay  trouvé  une  manière  dire&e  de  refoudre  le  problème,  qui  donne 
lieu  à  quelques  obfervations. 

Soit /)= A / .  T /  ;  &  foient  differentiés 
les  deux  membres,  en  faifant  varier  /  feulement,  ou  aura  T  (t  -f-  /) 

—r  -~  .  T  /  ;  foient  enfuite  differentiés  les  deux  mem- 

bres, en  faifant  varier  /  feulement,  on  aura  -f-  T  (/-/) 

—  À  f  .  -jj  ;  prenons  maintenant  ces  deux  dernières  équations, 
6V  differentions  la  première  en  faifant  varier  /  feulement,  la  féconde 
en  faifant  varier/  feulement,  nous  aurons  S  (/  ■+■  /) — S  (/— /)  zz  ■ 

.  r /;  &  S  (/  -f  -  /)  -  a  (/  -  j)  ==  A  /  •  -jjï-'*  on  *ur*  donc 

Yy  2  ddkt 
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1ï-Tt-  TF-  A':  donc  KTJt*  -  j7Tn;ce,qoan- 

ticés  doivent  non  feulement  être  égales,  mais  encore  identiques, 
c'eftàdire,  qu'elles  doivent  être  la  même  quantité,  indépendamment 
d'aucune  équation  entre  *  &  /.  Donc  d d ht  zzAd t*.  A  /  ;  & 
ddYsZZ  Kds%.  F/,  A  marquant  une  confiante  quelconque.  La 
première  de  ces  deux  équations  donne  fuivant  les  régies  connues  des 

tVK  -/VA 
Géomètres  A/zzMf      ~+- gc        ;  &  l'autre  donner  /  zr 
MJ  /VA  -/VA 

M'r  H-^'f  ;  M,  £,  &  M7,  g*  étant  des  coëfficiens  quel- 
conques poûtifs  ou  négatifs,  réels  ou  imaginaires.  Donc  ¥(/  -+-/)- 

(*-M)VA  (_,_,;)  VA 

¥(/-/),  ou^.F/zMMV 

.  VA         4      (-/-*-/)  VA 

-J-Mg'r  -f-^M'f  :  donc  ¥  (/        /)  — 

C+OVA  (-/-,)VA  ('-O^A 

MM'f  -j-^g/,  ,&-*(f-/)zzMg/f 

C*H-i)VA 

-f-  g  M'r  .Or  comme  ¥(/—/)  doit  être  femblabie  à 

*('-+-/)>  onauraMM'zz-M^  d^zz-gM';  donc— gzzW. 

rVA  -/VA  /VA  -/VA 

donc  û/  =  Mf     -f-  &T/zMf  -Mr 

Si  l'on  veut  que  ¥(/  -f-  /)-¥(/  —/)  foit  zr  o,  non  feulement 
lorsque  /  zz  0,  mais  encore  lorsque  /  zz  /,  comme  on  le  fuppofoit 
dans  l'art.  XXII.  on  trouve  qu'alors  VA  doit  être  une  quantité  ima- 
ginaire, &  on  aura  T  s  ZZ  £  fin  Nx  ;  de  plus  pour  que  A  t  foit  réel, 
il  faut  que  g  zz  M,  M  étant  une  quantité  réelle ,  ou  g  ZZ  —  M,  M 

P 

étant  une  quantité  imaginaire      —  ;  donc  ence  casl*  /  zzHin.N/ 

2  y- 1 

&  A  /  zzR  fin.  N/  ou  B  cof N  /. 

En  général  foit  <I>  (r-haj)  -J-  *     -f-  £ /)  ZI  A  /  .  T  /,  on 
^    d  &  t       diYs       1    „    1  1 
1     T  a"    •   -Jr—  —  —  fi  -  ZZ 

40-  ddbt 
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=  —  fi  -V  rr  ~V  ;  &  ainlï  de  faîte.    Donc  en 


ii  —  ~  —  on  aura     A  f  =  A  <//■  .  A  /  :  dt      T  / 

,Js»Ts.a"\  équations  qu'on  intégrera  par  les  méthodes  connues. 

En  effet  foit^y  zz  kydx*i  Mr.  Eufer,  a  fait  voir  dans  le 
Tome  VII  desMifcellaneo  Berolinenfia ,  que  cette  équation  s'integroit 
en  fuppofant  la  réfolution  de  l'équation  j*  zzA ,  ÔV  j'ay  montré  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de  Prufle  année  1748*  p. 
289.  que  cette  équation  fereduifoit  toujours  à  l'intégration  de  »  équa- 
tions fimples  :  par  exemple  fi  n  zz  5,  on  aura  duZzAjdx;  drzzudx9 
dt~rdxt  dxzztdx,  &  à  y  zztdx.  Cette  méthode  eft  fans 
doute  un  peu  plus  longue  que  celle  de  M.  Euttr,  mais  je  la  crois 
auffi  plus  rigoureufe  &  plus  directe,  &  d'ailleurs  elle  s'étend  à  beau- 
coup d'autres  cas  que  celui,  qui  eft  l'objet  du  mémoire  de  M.  Euler. 

Je  n'ay  pas  befoin  de  faire  obferver  que  l'équation  —  ZZ  —  eft  beau- 

coup  plus  générale  que  l'équation  —  zz  - ,  puisque  celle -cy  ne  don- 

S  a 

ne  qu'une  valeur  de  g  en  a,  &  qu'au  contraire  l'autre  donne  n  valeurs 

de  *  tant  réelles  qu'imaginaires  ;  car  V 1  a  n  valeurs  différentes. 

Au  refte,  fi  la  valeur  de  g  en*  doit  être  réelle,  c'eft  adiré,  fi  on  fuppofe 
g  &  a  réelles ,  alors  g  n'aura  qu'une  ou  deux  valeurs  réelles,  (avoir 
-f-  a  &  — a  ;  &  dans  le  cas  où  g  zz  a,  le  problème  devient  bien  plus 
firople  ;  car  alors  <P  (/-f-*/)  -f-  ¥(H-£/)  zz  <I>  (H-*/)  -H  *  ('-M  *) 
ZZ  S  (/  -t-fl/);  &  l'on  a  g  (/  -f-  ai)  zz  Lt .  IV  ;  d'où  l'on  tire 

Y  y  3 
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r  /  =  M  *"TA. 

IL  >  ^ 
M.  Euier  a  traité  dans  les  Mémoires  de  1748.  le  problème  des 
cordes  vibrantes  par  une  méthode  entièrement  femblable  à  la  mienne, 
quant  à  la  partie  effentielie  au  problème ,  &  feulement ,  ce  me  femble, 
un  peu  plus  longue.  Ce  grand  Géomètre  obferve,  comme  je  l'ay 
lait  art.  XXVHL  de  mon  Mémoire,  que  la  courbe  formée  par  la  corde 
au  commencement  de  fon  mouvement  eft  la  même  courbe  que  j'ay 
appellée  génératrice.  Mais  je  crois  devoir  avertir  icy ,  de  crainte 
que  quelques  lefteurs  ne  prennent  mal  le  fens  de  lès  paroles-,  que 
pour  avoir  cette  courbe  génératrice,  il  ne  fuffit  pas  de  transporter  la 
courbe  initiale  alternativement  ail  deflus  &  au  de  (Tous  de  l'axe*  il 
faut  de  plus  que  cette  courbe  ait  les  conditions  que  fay  exprimées 
dans  mon  mémoire ,  c'eft  à  <Jire  que  fi  on  fuppofe  y  zr  S  pour  f  équa- 
tion de  la  courbe  initiale,  il  &ut  que  2  foit  une  fonction  impaire  de  /, 
&  qu'en  général  les  ordonnées  «liftantes  l'une  de  l'autre  de  la  quantifié 
♦2  /,  foient  égales  ;  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu,  à  moins  que  la  courbe 
ne  foit  mechanique,  &  telle  que  je  l'ay  déterminée  dans  mon  Mémoire. 
Dans  tout  autre  cas  le  problème  ne  pourra  fe  réfoudre,  au  moins  par 
ma  njethode,  &  je  ne  fay  même  s'il  ne  furpafiera  pas  les  forces  de 
l'analyfe  connue.  En  effet  on  ne  peut  ce  me  femble  exprimer  y 
analytiquement  d'une  manière  plus  générale,  qu'en  la  fuppofant  une 
fonftion  de  t  &  de  /.  Mais  dans  cette  fuppofition ,  on  ne  trouve  la 
folution  du  problème  que  pour  les  cas  où  les  différentes  figures  de 
la  corde  vibrante  peuvent  être  renfermées  dans  une  feule  &  même 
équation.  Dans  tous  les  autres  cas  il  me  paroit  impoffible  de  don- 
ner il  y  une  forme  générale. 

III 

Dans  le  Mémoire  que  j'ay  donné  fur  la  vibration  des  cordes ,  fay 
trouvé  qu'en  fuppofant  la  force  de  tenfion  zzpmt,  /  la  maffe  de  la 

corde 
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corde,  T  le  tems  (Tune  vibration  de  la  corde,  0  fe  tems  employé  par 
on  corps  pefant  à  tomber  de  la  hauteur  on  a  0:  T  =  Viam/:  L 
En  général  foit  p  la  force  de  tenlion  ou  le  poids  qui  lui  feroie  égal» 

M  la  mafie  de  la  corde,  on  aura  au  lieu  de        ^;  &  au  Heu  de 

/p  l<h 

de  ml  y  —  ZZ  -p-,  en  nommant  P  le  poids  de  la  corde,  donc  0: 
T~V  — /;  donc  T  —  ,-7-—^:  or  fi  ô 

«=15  pieds  à  peuprés  ;  donc  on  a  T  —  ifec* .  ry—  .  ^Vi» 

V  30     V  <p 

quelque  figure  que  prenne  îa  corde  ;  cette  équation  aura  du  moins 
lieu,  fi  la  figure  de  la  corde  eft renfermée  dans  l'équation  générale  que 
j'ai  déterminée  dans  mon  Mémoire.  Il  eft  môme  bien  vraifemblable 
qu'en  général  quelque  figure  que  la  corde  prenne  ,  le  tems  d'une  vi- 
bration fera  toujours  le  môme  ;  &  c'eft  ce  que  l'expérience  parait  con- 
firmer; mais  cequ'il  feroit  difficile,  peut-être  impoflible,  de  démontrer 
en  rigueur  par  le  calcul.  Au  refte  on  pourroit  faire  telle  hypothefe 
pour  refoudre  ce  problème,  qui  donnerait  une  valeur  de  T  différente 
de  celle  que  nous  venons  de  trouver:  par  exemple,  fi  on  régardoit  la 
corde  comme  un  fil  élaftique  fans  maflè,  tendu  par  une  force  pf  & 
chargé  en  ion  milieu  d'un  poids  zzz  P,  on  trouverait,  en  appel lant 
2  7T  le  rapport  de  la  circonférence  au  rayon,  que  le  tems  d'une  vibra* 

VI       -ïï  V? 

don   feroit  1^  .  ___  .  -ypi  expreffion  différente  de  la 

précédente,  &  qui  par  conféquent  donnerait  une  valeur  fauflè  pour 
le  tems  des  vibrations  de  la  corde.  Je  crois  donc  que  fi  on  veut  déter- 
miner les  vibrations  de  la  corde  par  la  méthode  que  j'ay  expofée  à  la 
fin  de  mon  Mémoire,  art.  XLIV  ;  il  ne  fuffit  pas  de  fuppofér  la  corde 
chargée  de  deux  ou  trois  poids,  mais  il  en  faut  fuppofér  un  nombre 

afiez 
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iffezeonfidérable,  fans  quoy  il  yauroic  à  crainre  que  le  problème 
ne  fut  pas  aflfez  exactement  réfolu. 

IV. 

U  eft  vifible  par  les  formules  précédentes  qu'à  tenfion  &à  gros- 
feurs  égales  le  nombre  de  vibrations  dans  un  même  tems  eft  en  raifon 
inverfe  de  la  longueur  des  cordes.  Comme  le  (on  plus  ou  moins 
aigu  des  cordes  dépend  du  nombre  de  vibrations  plus  ou  moins  grand 
qu'elles  font  dans  un  tems  donné ,  c'eft  fans  doute  pour  cette  raifon 
que  quelques  Auteurs  modernes  très  habiles  ont  cru  pouvoir  répre- 
fenter  les  fons  par  les  logarithmes  des  rapports  de  la  longueur  des 
cordes.  Cette  idée  eft  ingénieufe,  &  paroit  même  fondée  fur  la  ma- 
nière de  parler  ufitéeen  acouftique  &  en  mufique,  lors  qu'on  dit  queii 
quatre  cordes  a,  b,  r,  4  font  en  proportion  Géométrique*  l'intervalle 
des  fons  rendus  par  *dc  par  b,  fera  égal  à  l'intervalle  des  fons  rendus 
par  r,  &  par  d  ;  d'où  l'on  a  cru  pouvoir  conclure  que  les  logarithmes 
a  c 

des  rapports —,  —,  réprefentoient  les  intervalles  des  fons.  Mais 
9  a 

on  n'a  pas  prétendu  fans  doute ,  que  cette  conclufion  fût  autre  chofe 
qu'une  fuppofition  purement  arbitraire,  les  mots  d'intervalle  des  fons, 
d'égalité  ou  de  différence  det  intervallet,  ne  font  que  des  manières  de 
parler  abrégées,  aux  quelles  il  ne  faut  pas  attribuer  plus  d'étendue* 
qu'elles  n'en  ont.  Les  fons  ne  font  que  des  fenfations,  &  par  con- 
séquent n'ont  réellement  aucun  rapport  encr'eux  ;  on  ne  peut  pas 
comparer  les  fons  plus  que  les  couleurs ,  il  ne  faut  qu'un  peu  d'atten- 
tion pour  le  fentir;  de  plus,  quand  ils  auroient  entr'eux  quelque  rap- 
port, ce  feroit  fort  improprement  qu'on  repréfenteroît  ce  rapport  par 
des  logarithmes,  comme  je  i'ay  fait  voir 'dans  un  autre  Ecrit,  où  j'ay 
examiné  û  les  logarithmes  font  réellement  la  mefure  des  rapports. 

Mémoires  de  1749  pag.  37a  lig.  6,  au  lieu  de  1741  li£  174t. 

♦  #         #  *         *  • 
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ADDITIONS 

AUX  RECHERCHES  SUR  LE  CALCUL  INTEGRAL. 
par   M.  D'ALEMBERT. 


Je  commencerai  ces  additions  par  faire  remarquer  à  mes  Lefteurs    *i  Juin 
une  erreur  de  calcul,  qui  s'eft  gliffée  dans  l'art.  IX.  de  mon  Mé-  »7f*« 
moire  fur  le  calcul  intégral.  Vol.  de  1748.  au  lieu  de  la  quantité 

du  Vu 

poficive  -|-  dl  f   - — :  —  pag.  258.  lig.  12, 

il  faut  lire  "la  même  quantité  avec  le  ligne  —  ;  d'où  l'on  tirera 

du  ~V '  u  Œ) 
/  — ==^_  —  — ;  ainfi  Ç>  eft  ZZ  0,  &  Ton  ne  peut 

t3  0 


Vk+tu+mu*-+-nu- 


tirer  de  notre  calcul  la  valeur  de  / 


du  Vu 


II 


refte  donc  encore  incertain  fi  cette  intégrale  dépend  de  la  reôifica- 
tion  feule  des  ferions  coniques,  dans  le  cas  ou  4  In  ZZ  mm;  au  refte 
cette  propoficion  ne  tombant  que  fur  un  cas  particulier,  &  très  limité, 
n'influe  en  rien  fur  les  méthodes  générales  qui  fe  trouvent  dans  mon 
Mémoire.  Elle  n'influe"  non  plus  en  rien  ,  comme  on  pourrait  fe 
l'imaginer,  fur  la  méthode  finguliére  de  l'art.  XIX.  pour  prouver  la 
propofition  qui  fait  le  fujet  de  cet  article.  En  effet  tout  l'artifice  de 
la  démonftration  fe  réduit  aux  deux  propofitions  fuivantes  : 


Mm  de  tAt a.  T0m.FI. 
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dépend  de  lt  reaiBcation  des  fe- 


Étions  coniques,  &de  l'intégration  de  —  ■   =7, 

a-hbx+cxx  \ .  e  -\-fx-\-gxx% 

s      b  x  -f-  r  jt  x  tyant  fes  racines  réelles,  pourvù  que  *,  r, 
ibient  tels  que  le  coefficient  de  ,,  _— -  ne  foit 

2°.  En  faifant        m  —  non  pas  feulement      +  ^, 

». 

mais  en  général  ^ — — ,  MdtN  étant  des  nombres  queicdnqties, 

on  pourra  réduire  l'intégration  de  — ,-1— 1   ,-=»     ■  r-s  à  celle 

dz  m 
de  la  quantité  : — -===,  Q  étant  pofitif,  &  dans 

laquelle  les  coiJfficiens  Q,  P,  K,  L  dépendent  de  M  &  de  N ,  qu'on 
peut  fuppofer  telles  qu'on  veut,  pourvù  que  Q  foit  pofitif.  Donc 
l'intégration  de  cette  dernière  quantité  peut  fe  réduire  à  celle  d'une 
dx 

différentielle  —  ,  dans  laquelle 

(a  4-  bx  -h  e xx)\  .  (e  +fx  +gxx)  * 

s  -f-  bx  c xx  aura  fes  racines  réelles.  U  faut  feulement  éviter 
qu'il  n'y  ait  entre  les  cbefficiens  g,  une  certaine  équa- 

tion :  or  dans  ce  cas  -  cy  on  eft  toujours  le  maitre  d'empêcher  que 
cette  équation  n'ait  lieu  ;  puisque  les  coëfficiens  /?,  J,r  &c  dépen- 
dent deQjP,  K,  LoVc.  &  ceux-cy  de  M  &  de  N  qu'on  peut  pren- 
dre à  volonté.  Donc&c. 

DE 
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n. 

DE  LA  QUADRATURE  DES  COURBES,  DONT  LES 

ÉQUATIONS  ONT  TROIS  OU  QUATRE  TERMES. 

Quoyque  cette  matière  aie  déjà  été  traitée  par  plufieurs  A« 
vins  Géomètres»  entr'autres  par  Mrs.  Newton,  Crarg ,  de  Herman ,  je 
crois  qu'elle  peut  l'être  encore  d'une  manière  plus  fimple  &  plus 
générale.  .  * 

Soit  AjK-hBj**  x  CxT  zzo  une  équation  à  3  ter- 
mes &  foit  propofé  de  trouver  l'aire  fydx  de  la  courbe  à  laquelle 

appartient  cette  équation;."  On  fuppofera  yr  x        r  étant  un 

coefficient  confiant  indéterminé,  &u  une  variable  indéterminée»  Si 

„  .        c  ,   A    rX-T  X  t  _  rfH-f-r  u  _ 

Ion  aura  la  transformée  A «r  u   *+-djt  «  -4-CZZ0. 

Si  on  peut  tirer  de  cette  équation  la  valeur  de  x  en  u ,  il  eft  clair 

qu'on  pourra  avoir  la  valeur  de j Jxen  u& du;  car ydx  ~x  u dx. 
Or  on  peut  tirer  de  Téquatlon  précédente  la  valeur  de  x  en  «  dans 
tous  les  cas  ûiivans.  i°.flrX-Tz:ff.  2°.  fi  ffi-f- o--tzz 
3°.firX  —  t  =rp  -f-  t.  •4°.firX— t  2(rp -{-*■-  t). 
5°.«fi  rX  -t  —  \  (rfi  y  -  r).  Dans  chacun  de  ces  différons 
cas  on  aura,  la  valeur  de  l'indéterminée  r.  Ainfi  on  peut  toujours 
réduire  la  quadrature  d'une  courbe  dont  l'équation  «trois  termes, 

à  l'intégration  d'une  quantité  xr udx%  dans  laquelle  on  aura  la  va- 
leur de  x  en  ».  » 

Pour  fâvoir  maintenant  en  quels  cas  la  courbe  fera  quarrable,  il 
faudra  fe  rappeller  les  Théorèmes  fui  vans. 

1  °.  umdu  (a-)-bun)P  eft  intégrable,  fi  p  eft  un  nombre  pofi- 

tïUm&n  étant  quelconques  ;  à  moins  que  - — -  ne  foit  un  nombre 

—  n 

pofitif  n:  ou  <  )> ,  au  quel  cas  un  des  termes  s'intégrera  par  logarith- 

Zz  1  *°. 
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1°.  La  même  différentielle  s'intégre  encore  fi  ï^ti  eft  égal 

n 

à  un  nombre  entier  pofitif,  à  moins  que^  ne  fat  un  nombre  entier 
—  jn—  i 

r^gafîf  —  ou^<  1  auquel  cas  on  intégrera  par  logarithmes. 

3tt  .  La  même  différentielle  s'intégre  fi  —  —  -  p  eû  égal  à  un 
nombre  entier  poOtif,  a  moins  que  +p  -  i  ne  fok  un  nombre  entier 


Pour  découvrir  les  cas  où  la  courbe  peut  fe  quarrer  par  la  qua- 
drature des  fe&ions  coniques,  il  faut  de  mémeYe  rappeller. 

1°.  Que  u*àu(a-\-bu)^  eft  redu&ible  à  une  différentielle 
rationnelle,  fi/>  eft  un  nombre  entier  quéfconque  négatï?, m  &  n  étant 
d'ailleurs  tout  ce  qu'on  voudra.  Mém.         p.  196.  art.  XII.  N°.  i. 

2°.  Quil  en  eft  de  même  fi   ou  fi  —  p  font  des 

nombres  entiers  négatifs  :  c'eft  dequoi  on  fe  convaincra  facilement, 
en  faifant  dans  le  premier  cas  u  —  ^  âi  *a~t~àz^zt  ;  ou  bien 


1      n       «        .  . 


u  =— ;  z  zzrôtat-i-Jrzzs. 


z 


3°.  Si  on  fait  a°rr  /,  on  trouvera  encore  que  la  propofée  eft 

redu&ible  à  une  différentielle,  rationnelle ,  fi  pzz  —  &  m     1  _  ^ 

r  2  « 

=  Y»  f  *  r  ^t*nt      nom^res  impairs  pofitifs  ou  négatifs. 

4°.  La  même  chofe  aura  lieu,  fi  />zr  —  &  - — -  —  p  —  iZZ. — . 

2      —  //  a 

Pour  trouver  de  même  les  cas  où  la  quadrature  de  la  courbe 

propofée  fe  réduit  à  la  rectification  des  feâions  coniques  ,  il  n'y  a 

qu'à 
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qu'à  fuppofer  u  ZZ  t  ,  ou  *  ,  ou  $*  de  comparer  enfuite  ïa  tranf- 
formée  aux  différences  formules  que  j'ay  données  dans  les  Mém. 
de  1746.  &  1748. 

■  Soit  maintenant  Aj?*"  +  TljF  x*  +  Qx^y  4-  D.rT  zz  0  une 
équation  à  4  termes,  &  foit  fait  y  zz  jpr  «  ;  on  aura  la  transformée 

Ajt         u  -hBjr  n  iT+Cr       s     «  -hDzz  0.  Or 

on  peut  tirer  de  cette  équation  la  valeur  de  x  en  u  dans  tous  les  cas 
fuivans. 

i°.  fi r~K  —  t zz  0  de  rp-t-  r-r  zz  0. 
2°.  fi  r\  -T  ZZ0  de  ôr -f-.f  -  t zz  0. 
3°.  fir/u-T-0-~TZZ0  oV  dr-r-ç-TZZ». 
40.  fiyjy— TZZ0  de  rfA«4-fl--rzzôr-|-ç-T 
5°.  ii  rjti— |-cr  —  t  zz  0  de  >      t  zz  ô  r  — H Ç~T 
6°.  fi  6 r  — j—  £  —  t  zz  0  dr  rK—T~r(x  ~\-<r—T 
70.  fi  r  \  -  t  zz  0  &  ffx,  -f-  o*  —  tzz  l(^r  -f-  f'— T) 
8°.  ûrK-r  zzo  &  rM-r-c-TZZ  h?— 
90.  fi  rfx-|-  <r- TZZ  0  &  r\- t  zz  i(jlr      ç- t) 
10°.  fir/a-f-  C-TZZ  0  &  rX- TZZ  i(ftr-f-P-T) 
fi  ôr-f-  f  -TZZ0  &  rK-r—  ï(rn-\-<r-j} 
11°.  fi  — |—  ç—  TZZ  0  de  r\-  t  ZZ  1  (rfi  -f-  (T-t) 
130.  fi>\—  Tzzrjtt-f-tf*  — t  &  rX-  tzz  i(8r-|-  ç-t) 
140.  fi  rK  —  t  ZZ  rju  — }-  <r  —  t  &  r\  — tzz  ^(ôr-f-e— t) 
150.  firX  —  Tzzôr -f- ç  —  t  de  rA.  —  tzz         -f-c— t) 
16°.  ûrK—  TZZ  6r-4-ç  — t  de  i\  —  tzz  | (rp -f- 0"-t) 
170.  fi>  p-f-  0*— TZZÔr-J-0-  T  de  rf*  -f-0"-T  ZZî(rX-  t) 

18°.  fi  rM-h  ^-r-e-T  &  rft-f-a--TZZi(r\-T) 

3  Ces 
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Ces  différentes  conditions  donneront  deux  valeurs  de  r,  qui 

étsnt  comparées,  il  en  réfultera  une  équation  entre  les  expofans  H,K, 
ir  &c.  de  forte  qu'on  lie  petit  réduire  que  dans  certains  cas  la  qua- 
drature âë  h  courbe  à  l'intégration  ^i'UDe  différentielle  xru  Jx  dans 
Iaquellé  jr  ibit  donnée  ert  srl* s  '  •  '  >         \  .  ; 

~©n  ^iWra^àecbuvntr  encore  dans  ^ce^  cas  * cyT  comme  dans  fe 
cas*  des  équations  à  crois  termes  %  les  courbes  qui  feront  quarrables, 
ou  abfoluraeor..,  ou  par  la  quadrature  <tes  ferions  coniques,  ou  par 
leur  rectification  ;  mais  le  calcul  en  fera  plus  pénible.  «  r 

DE  vintjbqr^t^o^jçs,  EQUATIONS.  DUTCRENTIW-LES 

DU  PREMIER  ORDRE  A*  DEUX -VARIABLES. 

Dans  les  Mèm.  de  17^8  ,  fay  donné  dés  méthodes  pour  in- 
tégrer certaines  équation  ttfreren^       deux  variables  jr.  y  ;  ces 

élevés  différentes puiflances ;  de  manière  qu'il  Toit  difficile  de  tirer 

J  x      L  Jf 
la  valeur  de  —  en  x  &  en  y.    Par  exemple  dans  le  cas  de  —  z: 

dy  .  y 

(p  —  ou  y  ZZ  $  2 ,  qui  eft  Celui  des  équations  homogènes ,  il  pour- 

roit  être  fouvent  très  difficile  de  tirer  la  valeur  de  —  en  - ,  pour 

dy  y 

réduire  ces  équations  à  la  méthode  de  Mr.  BemouUù  Celle  que  jay 
donné  dûpenfe  de  prendre  cette  peine,  &  apprend  en  général  à  in- 
tégrer toute  équation  x  zz  y(f>zt^>z  étant  une  fonction  quelconque 
de  z,  même  qui  renferme  des  lignes / 

Mais  cette  méthode  même  paroit  d'abord  affez  limitée ,  en  ce 

qu'elle  fuppofe  qu'on  ait  la  valeur  de  —  exprimée  en  *.   Pour  ré- 

y  foudre 
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louare  aonc  pins  généralement  encore  le  cas  des  équations  nomoge- 
nés,  fuppofons  qu'on  bfk^  —  *  &       yk  »  l'équation  propofée 

fe  ch«ngflr^  «a  une,  équation  algébrique  quelconque  entre  #  & 
Ayant  confirait  la  courbe  dont  cette  équaponeû  Je  feu,  on  aura  pour 
chaoue>^l«torre(pon(bnte^{.,^  pour  chaque,  *  ^correfppndante  z. 
Qr  puisque  ^zri*  <&  ^ x,-zz%4j\. donc  *</y  zz  y/*  m- 

~^t,  donc  on  aura  la  valeur  de  y,  en  conllruifant  &  en 
y        *—k  '  x 

quarrant  la  courbe  donc  les  abfcifles  font  k  ât  les  ordonnées  — - . 

IV.  On  peut  de  même  intégrer  toutes  les  équations  dans  les- 

quelles  ,en  fcufant  y  z 7  zz  k  bon  a  une  équation  entre  xâtk.  Car 
on  conduira  .d'abord  l'équation  entre  !x  &k,  enfuite  on  remarquera 

quej  f  azf*  1  andx.k-  *.zz.dy.y  *;  donc  comme  l'on  a  la 
râleur  de  k  pour  chaque  jr ,  on  aura  pour  chaque  or  la  valeur  de  y. 

VV.  Soit  propofé  de  trouver  les  conditions  d'integrabifité  de 
L'équation  .  %i v  -  .  c 

j       fxdy        k  t.  Kx        t   s  .   _  V 

foit  jrrryVd:  faifant  »  S±        on  aura  l'équation  fuivame 


^#ZZ  y  y  »  %u.<iu-Jy J      J  u 

y      rJ  ur  Pu     y7     ^  «  Ta 
or  cette  équation  fera  intégrable,  toutes  les  fois  qu'elle  pourra  fe  ré- 
duire à  cette  forme  VyK dy  +  v'yK  +  l  du +\" y*  d u  =  o; 

V, 
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V,  Vf  &  V"  étant  des  fondions  de  »;  ce  qui  arrivera  dans  différent 
cas  dont  rémunération  eft  facile.    Il  eft  vifible  an  refte  que  l'équa- 

don  ii-  -  ^— £  =  2          n'eft  qu'un  cas  particulier  de  ce 

y  <p*H_/r* 
y  y 

problème.    Voyez  Mém.  1748.  pag.  I8i- 

VI.  Jusqu'à  préfent  les  Géomètres  ont  cherché  les  cas  dinte- 
grabilité  des  équations  à  trois  &  quatre  termes ,  en  déterminant  les 
cas  où  ces  équations  peuvent  être  réduites  à  l'homogénéité  :  mais 
en  ces  cas  les  conditions  d'integrabilité  ne  tombent  que  fur  les  ex- 
pofàns  :  on  en  auroit  trouvé  davantage  fi  on  eut  fait  aufli  tomber  les 
conditions  fur  les  coBffidens.  Soit,  par  exemple,  xdy  -h  gydx 

+>axn dx     by* dy         oV  foit  fait  xzz.^ u ,  on  aura  y*  udy 

,    r-l  .  r    .         m  n -    r-i    ,  r 

H-gyÇry       dy.  «H- y  du)  +  ay    u  Çry       udy  -h.y  du) 

-hby  dyzzzo;  d*où  Ton  voit  que Féquation  eft  intégrable  fi  gr -4-1  o9 
&  fi  r»+r-i~»;  c'eft  à  dire  fi  g  n  —  1.    En  général  foie 

IX* dx  +  t>y* d\y  +  (xdy-ydx)  (J^  -h^rz  o,p& q  étant 

des  fondions  homogènes  de  x  &  dejp,  mais  de  différentes  dimen- 
fions ,  fi  l'on  veut,  &  ir>  u> ,  étant  aufli  des  fondions  homogènes,  dont 
la  différence  des  dimenfions  foit  n  —  1 ,  on  aura  en  faifant  x  zz  y  z, 

la  transformée  ay   z    Qydz  +  zdy)       h  y   dy  —  yydiz 
k  fj—  1 

.(y  A  s  (J)z)ir.o ,  équation  intégrable.     U  en  eft  de 

même  d'un  grand  nombre  d'autres  cas  ,  mais  je  laiffe  ces  recherches 
à  fuivre  à  d'autres. 

VIL 
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•  SUR  L'INTEGRATION  DE  L'EQJUATION. 

V*-M/~V-*-a  h  X  </.*■*—#. 

Dans  les  Mémoires  de  174$.  p.  289  art  LUI  ;  j'ay  donné  une  me* 
thode  générale  pour  conftruire  ces  fortes  'd'équations.  M.  EuUr 
dans  le  Vol.  VII.  &esMifceUaneûBeroHnen(ia\  aauflî  donné  une  mé- 
thode pour  conftruire  ces  mêmes  équations  dans  le  cas  ou  X  —  a  • 

cette  méthode  confifte  a  fbppofer  y  zz  à  réfoudre  enfuite  ré- 

q^on/W4-tf/*-IH-  ^^a-  -  -  -  &c.  ZZ  0,  puisYuppofant 
que/,  g,  A,  foient  les  racines  de  cette  équation,  on  fera  y  zz  Ar  '* 

-ï-liegX-i-bchjC&c.  Â','  B,  D. étant  des  coefficiens  tout  a  fait 
Sïtraires."  ^  ^ 

«  ^  Si  d'un  côté  cetçe  meçhode  eft  plus  (impie  que  >celle  qui  réfulte 
de  mafolution  générale,  de  l'autre  on  ne  voit  pas  clairement, ce  me 
femble,  que  l'intégrale  donnée  par  M.  Euier  renferme  toutes  les  in- 
tégrales poflibles  de  l'équation  propofée ,  car  s'il  eft  évident  qu'en 

fai&nty  zz  Ar'  *  l'intégration  reuffira,  il  n'eft  pas  au/fi  évident  qu'el- 
le ne  reûffira  que  dans  ces  cas-là. 

Mais  en  rapprochant  de  ma  folution  celle  de  M.  Eukry  on  peut 
s'aflurer  que  celle-  cy  eft  générale.  En  effet  il  eft  facile  de  reconnol- 
tre  par  ma  folution,  qui  donne  la  valeur  générale  de  yy  que  y  doit 

en  effet  être  exprimé  par  un  certain  nombre  de  termes  A  <f  *  -\- 

B  S  Xôic.  Car  dans  le  cas >  pas  exemple,  où  l'équation  différentielle 
eft  du  3e-  degré,  ma  folution  donne  Mj  -f-  Njt  -f-  Rz  zz K«  ; 
M'y  -h  N'x  -f-R'*zz  K/  u'  ;  M"y  -f-  N".r-f-  Wz  zz  K"u<*; 
&  déplus  du -\-  çudxzz  of  <*V  u' dxzzo,  duu-\-çuuf*. 
êx  zz;*.  donc  &c, 

Mb*  di  tAtéà,  Tm.  n.  A  «  i  Lorsque 
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Lorsque,  dans  la  Cotation  de  M.  Fuler,  &  dans  la  nôtre,  on  trou- 
ve les  valeurs  de/ égales,  par  exemple  lorsque  fzzg9  alors  on 

écrira  ainfi  la  valeur  dey  ;  y  ZZ  AcJ     1       -f-Br        5  ,  a  d? 
Q  étant  des  quantités  infiniment  petites,  donc  y  ZZ  (A 
-+-  CA«*  4-Bf*)  J'zzQ+mx)/*,  IStm  étant  des  coëffi- 
ciens  quelconques.  Comme  il  n'y  a  dans  l'équation^  zzkr 

,  que  deux  coëfficiens  A,  B,  cV  deux  quantités  in- 
finiment petites  a,      absolument  arbitraires,  il  n'eft  pas  néceûaire 

&  celle  de  r'        *  ji 
plus  de  deux  termes  cur        dr  cfX-\-  £  x  /*. 


Si/  a  3  valeurs  égales,  comme  il  y  a  pour  lors  trois  cofifficiens 
A,  B,  D,  on  fuppofera  y  =  A  J*  +  "+B/*+{f 
-f-  T>JX~^**&  au  lieu  de  *  X,  on  écrira  fa  valeur  appro- 

chée r    +  a  jr  r^*-H aa *x  de  ainfi  des  autres,  en  pous- 

fant  jusqu'à  trois  termes ,  ce  qui  donnera  y  ZZ  (/-+-  m  x  -hn  xx)  f* . 


Quand  une  des  valeurs  de  /  eft  zzo,  alors  c'eft  une  marque 
qu'il  fe  trouve  quelque  terme  tout  confiant  dans  l'expreflion  de;  :  car 

f X  9 

fLJ  ZZ  o,  on  a  r  ZZ  c  ZZ  i.  En  effet,  foit  par  exemple  d3  y 
■4-  a  d à  y  d  x  -f-  b  dy  dx%  ZZoy  on  aura  une  équation  du  3e-  de- 
gré/3 \aff\hfzz  o;  doncjrzzAf^*'f+  B  cg  *  +  D  ;  ce  qui 
fe  trouvera  encore  d'une  autre  manière  en  fanant  dyzzzdx;  dr 

zzzA'c 
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fx  fjg 

z  ZZ  AV    ;  car  alors  on  aura  y  zz  /  zdx  +  D,  6V  «  zz  A'  tJ 

■  ■  *  J 

Quand/a  plofieura  valeurs  égales  a  zéro,  on  les  représentera 

par  c*"*",  c^Xf  c**i  £,  a>  ât  r  étant  des  quantités  infiniment  pe- 
tites ;  s'il  y  a  3  valeurs,  égales  a  zéro ,  on  écrira  i  +  a  x  j-  l  aaxx, 

an  lieu  de  c  X  &  ainfi  des  autres  ;  de  forte  que  s'il  y  a,  par  exemple, 
5  valeurs  de /,  deux  réelles,  &  trois  égales  a  zéro,  on  aura  y  zz 

Ac  +  Bf5  +  /  -f-  m  x  -f  n  x  x  :  on  peut  le  trouver  autre- 
ment par  cet  exemple.    Soit  d5y  +  a  d*ydx  \  h  d%  j  dx*  —  a, 

on  aura  *f*\  bf*~  o  ;  donc  y  z:  a/'i  Bf^  * 
-f-  /  -j-  m  x  +  n  x  x  ;  or  fai&nt  V  y  zz  z  ^  * ,  dzzZfdx, 

2 

dçzzrdx,  on  aura  âdr  +  adrdx  +  Jr«/\r  ZZ*,  enfuppofant 
f  Z  A'  f^*f  on  trouvera  r  zz  A'        -f  B'  f—fr  d x 

+  E;  zzz^rfx+H;  y  zz/z</jr  +  L;  doncyzz a/'+B^* 

Si  les  racines  font  imaginaires,  par  exemple,  fi  f  zzw  '-f  n  V- 1  ' 


1  >  & 


on  aura  y  zz  r     .  (Ac  +  Br  ^  ;   &  cette 

quantité  deviendra  réelle ,  fi  on  le  juge  à  propos,  en  fuppofant  A  &  B 
imaginaires  &  de  differens  fignes;  dans  le  premier  cas  on  aura 

yzzc      .  L  cof  n  x  ;  dans  le  fécond  on  aura  y  zz  c     .  G  fin  n  x. 

MX  171 X 

donc  en  général  y  zz  c      .  (Lcof**  +  Gfin»jr)zzH<' 
[fln(».r +R)]. 

Au  1  Lors- 
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Lorsque  le  terme  Xdx  fe  trouve  daiis  tfèquation ,  le  problème 
fe  réduit  par  ma  méthode  à  l'intégration  de  l'équation  du\çudx\ 
GXdx  —  ot  ç  &  G  étant  des  confiantes;  ainfi  il  faudra  prendre 

yzzkcT    +  Br5  -fDr     &c.  +E/    /V  17  X</a-+Fc5 

/r«*X^  +  G  r'*/,""*.  après  avoir  fait  I.  fubOicudo,, 
on  égarera  à  zéro  les  coêfficiens  de  tous  les  termes  analogues,  &  on 
aura  la  valeur  complette  dej>. 

Pour  faire  ce  calcul  plus  aitément,  on  remarquera  qu'en  général 

fi  on  fuppofe  E<f*f  c    ^*X d x  zr  R,  on  aura  dR  zz  E  X d'x 
+  Efdx.  R  ;  par  conféquent  ddR  zzEdXdx  +  Efdx 
.  (E  X      -f  E fR  dx")  ;  &  ainfi  de  fuite. 

S'il  y  a  des  racines  égales,  par  exemple,  fi / —g,  alors  au  lieu 
des  deux  termes  Er^'yT^'x  </.r  +  F  f**/*"  ^  XX  ^  x  ;  il 
fcut écrire tJ*ft~f*Xd»  +  Gx/ *fc~f*X  dx  -  g/* 

/*  c       Xdx  ;  c*eft  de  quoi  on  fe  convaincra  aifément,  en  écri- 

fx  4-  ax       f  x  f  x  fx      fx  f  x 

vant  cJ  ZZ  € J    \  a  x  cJ    au  lieu  de  c J  ,  &  r  +çxc 

au  lieu  de  e^X. 

S'il  y  a  plufieurs  racines  égales  à  zéro,  par  exemple  fi  fzzo, 
alors  il  faudra  écrire  E/X  Jx+Gjr/'Xi*-  —GJXxdx; 
on  voit  aifément  le  procédé  qu'il  faudrait  fuivre  s'il  y  avoit  plus  de 
deux  racines  égales,  ou  plus  de  deux  racines  égales  à  zéro. 

.  pay  fait  voir  à  la  fin  de  mon  Mémoire  fur  les  cordes  vibrantes 
(art  XL  VIL)  comment  ma  méthode  générale  pouvoit  s'abréger  dans 

A  4  4 

certains  cas.    Par  exemple,  fi  on  a  a  y  — f-  h  y  d  x  H—  Xdx   ZZ  o. 

il  ne  fera  pas  nécefiaire d'employer  quatre  équations  du  premier  dégré, 

mais 
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mais  feulement  deux  du  fécond,  qui  fe  réduiront  à  une,  Si  celle  -  qr 

8  4        4  8 

à  deux  du  premier.  De  même  l'équation  a  y-f-  Ad  ydx  «+■  Bjr</# 

-f-  X  zzj,  lé  réduira  à  deux  du  quatrième,  qui  fe  réduiront  à  une; 
celle  -  cy  à  deux  du  fécond,  qui  fe  réduiront  auffi  à  une  ;  &  enfin  cel- 
le- cy  à  deux  du  premier. 

Mais  il  eft  encore  plus  important  de  remarquer  que  toutes  les 
équations  dont  j'ay  traité  dans  les  Mémoires  de  1 743.  depuis  l'art.  XL1L 
jusqu'à  la  fin,  peuvent  s'intégrer  en  donnant  aux  variables  qu'elles 
renferment,  une  forme  convenable,  toujours  facile  à  trouver  par  ma 
méthode.  Soit,  par  exemple,  propofé  d'intégrer 

d  x       ad  y  — |—  T  (ex       ey)  dt  -+-  Qdt  ZZ  o 

dy  -f-  bdx  -f-  T  (fx  -f-  gy)dt       edt  zz  o 

(voyez  Mémoires  1748.  p.  285  &  286  art.  XL V.  &  XL VI;)  on 
fuppofcra 

/r**ft-tft* .  (B, , + h/  .)  it  -t-  jr* 

,  (L'0-|-  ME)  <//  ;  &  ainfi  des  autres. 

De  même  fi  on  a        +  Jy-{-  *  *)  «//  —  * 

<ty  ■+-  (ix-+-fy-+-gz^dt  zzz  # 
^a  -f-  (Ax'-f-wy-f-v  z)  <//  zz  * 

cmnmpofera^-Ar^+B/'-HH/',-  ,  =  A'/'-f-B'r*' 

-f-  H'/';  *  zz  A"/'+  B"<*'+  H"  &  ainfi  des  autres  cas 
plus  compliqués.   En  voilà,  ce  me  femble,  aidez  pour  faire  connoi- 

Aaa  a  tre 
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<&  pratiquer  la  méthode,  que  je  laifle  à  d'autres  à  détailler.  U 
fuffit  d'obferver  en  général  que  la  forme  qu'on  donnera  aux  valeurs 
indéterminées  de  x  àc  de  y,  dépend  de  deux  chofes  :  i°  de  la  forme 
de  la  valeur  de  u  dans  l'équation  finale  ;  2°*  du  nombre  d'équations 
du  premier  dégré  auxquels  le  problème  fe  réduira ,  ou,  ce  qui  eft  la 
même  chofe,  du  nombre  des  valeurs  de  «,  u"  &c.  toutes  repré- 
fentéespar  des  équations  finales,  femblables,  &  de  differens  coëffiriens. 

VIU.  Soit  r équation  différentielle  du  fécond  degré  ddm 
■f  {  dudx  -f-  uXiix  +  —  o ,  X  &  £  étant  des  forcions 
de  x  ;  on  propofe  de  réduire  cette  équation  à  une  du  premier  degré. 

On  fera  du  \  \  Q  dx  ZZ  o,  t  ôi  Q  étant  deux  indéterminées  ; 
&  fubftituant  pour  du  fa  valeur,  puis  divifant  par  Q,  on  aura  dt 
tdQ  dx  ,  y    .       uXdx      ?Jx  r . 

~Qdx~     <t(*x  q  q~  — -  0  '  *nftl,te  ajoutant 

enfemble  les  deux  équations,  on  aura  du\  dt  \  dx  (f  Q  + 
u  XN      £  dx 

+  J  /  —  ~qJ  ~         ~  o.    Or  cette  équation  feroit  intégrable, 

fi  elle  pouvoit  fe  réduire  a  la  forme  du  -f  dt  -f  dx  (u  *-f  /)  P- 

P  6V  Q  étant  des  fonctions  de  x.  Dans  cette  hypothefe  on  auroit 
une  valeur  de  u  -f  /  en  xf  or  la  valeur  de  u  qui  en  réfulte  étant  fub- 
ftituée  dans  du  \  t  Q  dx  ZZ  o ,  on  auroit  une  équation  intégrable, 
d'où  l'on  tireroit  la  valeur  de  /,  &  par  cpnféquent  celle  de  u.  Or 

pour  que/  Q  +  4-  £  /  —  ^  (bit  ZZ  («  +  /)  P.    il  faut 

que  -  -  ZZ  £  +  Q  +  ~  ;  d'où  Ton  tire  X</*  +  £  Qdx 

+  QQt/jf  +  </Qzzo.  Donc  toutes  les  fois  qu'on  pourra  intégrer 
cet  ce  cquation,  on  pourra  intégrer  la  propofiée. 

CO- 
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Donc  fi réquation propofée eft  telle,  quen  faifimt £n  fi,  elle 
foitintégrablej  elle  le  feraauffi  dans  les  cas  où  £  fenj  une  fonftion 
quelconque,  car  foie  £zz  oy  &  fuppofons  fuivant  la  méthode  donnée 

f\dx 

"  par  M.  Euler  Tom.  III.  des  Mémoires  de  Petersbourg ,  wzzt » 
on  trouvera  X^jr  -¥%ydx  +  yydx  +  0,  équation  intégrable 

puisque  Ton  a  (hyp)  la  valeur  de»  en  jf&  que  y  — j-j»  Or  cette 

équation  eft  abfolument  la  môme  que  Xix  +  £Qdx  f  Q  Q  </  X 
-+-</Q~a.  Donc&c 

REMARQUE  L 
Si  la  quantité  £  qui  multiplie  du  dans  l'équation,  contient  un 

terme  de  cette  forme  —  ;  on  pourra  toujours  le  faire  difparoitre,  ex- 
cepté dans  le  cas  où  A  fera  zz  -f-  i.  Car  foie  divitée  l'équation  par 
àx%  &  foit  mis  le  premier  terme  fous  cette  forme  à 

faire  varier  tout  ce  qu'on  voudra  ,  on  aura  donc  au  lieu  de  ddu 

Adudx .  .Sdu\   ,    Adu       ddu  duddx 

+  ——toterme,^)  +  —  = -£  _  -j^- 

A  du 

+  ;  qui  multipliés  par  dx  avec  les  autres  termes  de  l'équa- 

,              .  ,       ddx.  du       Adu.  d  x     ^    ~  . 
tion,  donneront  ddu   +  .    Or  foit  x  ~ 

k  x  k-i 

fz  ,  &  foit  prisez  confiant,  on  aura  dxzzfkz      dz,  &  ddx 

k—2  2 

ZZfk.  {k-i)z      dz  ,  donc  les  trois  termes  cy-deflus  devien- 

dz 

dront  ddu  +  du(i  —  £  +  J&A)  — ;  &  le  fécond  terme  s'évanouira 

i        •  * 

en  faifant  k  ZZ  -  :  ainfi  cette  transformation  pourra  avoir  lieu 

A  —  I 

toutes  les  fois  que  A  ne  fera  pas  zz  i.  COROLL. 
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COROLL.  n. 

Donc  en  général,  fi  on  a  ddu  +  Kiu      +  u  B*mJx*  + 

\dx  ZZo;  cette  différentielle  fe  réduira  à  l'équation  ddu  -f  «R  zf 

dz\  o,  excepté  dans  le  cas  de  A  zz  I  ;  &  l'intégration 

dépendra  de  l'équation  de  Riccati  Rz^dz  +  QQ  dz  -f-  </Q  ZZZZ#. 
qu'on  fcait  être  intégrable  dans  differens  cas. 

COROLL.  IIL 

Si  An  I  ;  l'intégration  fe  réduira  à  celle  de  Bx*dx -j-Qx"1 

+  QQ^tf  +  i/Q  ZZo;  or  faifantQzz  rx~*t  on  trouve  que 
cette  équation  eft  intégrable  fi  m  zz  —  2. 

COROLL.  IV. 
Dans  la  même  fuppofition  on  trouve  que  l'équation  efl:  enoore 

intégrable  &  réduftiblfi  à  celle  de  RiccatL  fi  m  *  *eft --  H-, 

n  exprimant  un  nombre  entier  pofitif  ♦  ce  qui  ne  donne  aucune  nou- 
velle condition  réelle  ;  en  effet  on  peut  confidérer  qu'en  général,  G 

Qzz  r  x    It  onaura  Bx™^  *dx  +  — —  -f  driZoï  équation 

qui  n'eft  intégrable  que  dans  le  cas  où  m  zz  -  1. 

COROLL.  V. 

Soit  X  zz  A  #W  <&  £  zz  B      on  trouvera  en  fahantQzz/ 

«f  z,  ,  les  conditions  d'intégrabilité  de  l'équation  A#mdx  -f  B** 
Q  dx  +  QQ  i^r  +  d  Q  zz  0  ;  la  transformée  fera  intégrable  toutes 

les  fois  qu'elle  fe  réduira  à  une  équatioa  de  cette  forme  X  z~  xdz 

t  2f 

+  X'  *  d  x  +  z.   X'7  ^ar  zz  o%  X,  X',  X"  étant  des  puiflànces  ou 

des 


.eu  D' 


Gc 


377  • 

des  fondions  de  x  la  môme  transformée  fera  encore  intégrable,  lors-" 
qu'elle  tombera  dans  les  cas  intégrantes  de  l'équation  de  Ritcatu  Je  me 
contente  d'indiquer  tout  cela ,  parce  que  cette  matière  a  déjà  été  trai« 
tée  dans  le  premier  Vol.  des  Mémoires  de  Petersbourg  ,  &  j'ajoute 

feulement  que,  fi  X  zzA*m  -f  — ,  on  aurait  une  transformée  qui  ne 

feroit  pas  plus  compliquée,  &  dont  on  trouverait  de  même  les  cas 
d'intégrabilité. 

COROLL.  VL 

Soit  encore  £  zz  o  oV  X  zz  Ax  -f-  Bx  ,  on  trouvera  e* 
fanant  la  même  transformation  que  cy-deflus ,  les  conditions  d'inté- 
grabilité de  réquation  Ax™  dx-\-Bx"  dx~i-QQdx-\-dQzzo. 

COROLL.  VII. 
M.  Eutar  a  donné  dans  leTo.X.  des  Mém.  de  Petersbourg  une 
méthode  pour  intégrer  en  certains  cas  l'équation  différentielle 

fS  n 

(a-\-bx  )x*ddu-\-(c-+-fx  )xdxdu-±-(g-{-hx  )udx%zz.o. 
On  pourra  donc  dans  les  mêmes  cas  intégrer  cette  équation ,  aug- 
mentée d'un  terme  quelconque  £dx  ,  £  étant  une  fon&ion  quel- 
conque de  x. 

REMARQUE  IL 
Dans  mon  traité  de  Dynamique,  imprimé  il  y  a  dix  ans,  p.  1 6$ 
j'ay  avancé  trop  généralement  que  l'équation  d  d  q  zr  N^<//a 
-{-dt*  Tt9  dans  laquelle  N  eft  une  confiante  &  ¥/,  T/,  des  fon- 
dions quelconques  de  /,  pouvoit  toujours  s'intégrer.  L'intégration 
n'eft  poflible,  au  moins  par  les  méthodes  jusqu'ici  conniles,  que  dans 
les  cas  où  l'équation  dy  — f—yyrf/ ZZ  N<//  t  peut  s'intégrer,  Xt 
étant  d'ailleurs  une  fonction  quelconque  de  /. 

REMARQUE  IIL 
Il  femble  d'abord  qu'on  pourrait  rendre  la  folution  fondamen-  - 
taie  un  peu  plus  générale,  en  faifànt  du  —  EtQdx  ZZ  0,  &  en  multi- 

Mhm.  dt  ÏAcAd.  Tmm,  VI,  Bb  b  pliant 
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pliant  fa  féconde  équation  par  un  coefficient  indéterminé  r,  ce  qui 
donnerait ,  au  lieu  de  Xdx  -f-  Q  £  d  x      Q*dx  -f-  </Q  ;zr  0, 

réquation  Xi*  2  1  EdQz^o;  mais  il  eft 


y  y2 


vifible  que  ces  deux  équations  reviennent  a  la  même ,  en  mettant 

EQ 

dans  la  féconde  Q  pour  —  ;  &  en  général  toute  équation  X'd x 

-f-  %udx  -f-X"»a</.r-f-  duiz  oy  fe  changera  enXàx-\-  %yàx 

-+-yydx      dy>  en  faifant  X"«  ~  y  ;  on  peut  même,  en  fuppo- 

dv  Xdx 
fànt  «ni  yr  &  1-  %dxzno,  changer  réquation  en  celle-cy  

-+-  X"y*rdx  -\~  â)~o,  qui  dans  certains  cas  pourrait  être  plus 

commode.    Donc,  puisque  l'équation  ddu-\ — — — h  u  X  dx  *  -h  gdx a 

fe  réduit  ïtXdx+Qx~l  dx+QQdx+dQ=o,  il  s'enfuit  qu'en 

faifant  Q—jx'Sellefe  réduirai  l'équation xXdx+jy  ^-^dyzzo. 

REMARQUE  IV. 
Je  ne  doute  point  que  la  méthode  que  j'ay  donnée  pour  intégrer 
dans  certains  cas  l'équation  ddu  — f-  \du  dx  — ]—  uXdx*-\-  Çdxzzo, 
ne  foit  applicable  à  d'autres  cas  ;  mais  je  pourrai  continuer  ces  re- 
cherches dans  une  autre  occafion.    Soit,  par  exemple, 

d*u-\-%ddudx-\-Xdudx  *-\-u£dx  3-f-  ^dx  3= 
En  faifant  ddu  -f-  Qdtdx  — |—  /N</jr  a~o,  on  trouvera  que  l'équa- 
tion eft  réductible  à  une  du  fécond  dégré,  fi  Nz:  %  -|-  QQ 

-  &  c^-f-NQ-  ^  -$N  =  #:  or fubftituant dans  la 

féconde  équation  la  valeur  de  N  tirée  de  la  première  ,  on  aura  une 
équation  différentielle  du  fécond  dégré  dont  Q  fera  1'inconniie,  qu'il 
faudra  déterminer  en  x ,  donc  l'intégration  de  l'équation  d3* 
— f-  £  ddtidx  — |—  Xdudx  — {—  »£</.r  3— j—  %</x  3—  0  fe  réduit  tou- 
jours à  l'intégration  d'une  équation  du  fécond  dégré. 

SECOND 


Digitized  by  Google 


Mm 


SECOND  MEMOIRE, 

SUR  LA  DÉTERMINATION  DE  LA  PARALLAXE 

DE  LA   LUNE  ET   DE  LA  COURBURE  DU   MERIDIEN,  CONTENANT 
LES  OBSERVATIONS   FAITES  DEPUIS  LA  FIN  D'AVRIL  JUSQU'AU 
COMMENCEMENT  DE  SEPTEMBRE  ,  1752. 

par  M.  DE  LALANDE. 


Lorsque  f  ai  eu  l'honneur  d'entretenir  f  Académie  dans  un  premier 
Mémoire  de  l'utilité  de  Tentreprife  formée  pour  la  découverte 
de  la  Parallaxe ,  je  rapportai  les  Obfervations  qui  avoient  été  faites  en 
conféquence,  &  qui  renfermoient  un  efpace  de  cinq  mois;  il  me  refte, 
Meflîeurs ,  à  vous  parler  de  celles  qui  m'ont  réûffi  depuis  ce  teHs* 
là  jusqu  a  préfent  ;  elles  ont  toutes  été  faites  depuis  l'équinoxe  du 
Primeras,  c'eft  à  dire  dans  un  tems  où  la  Lune  a  une  déclinaifon  mé- 
ridionale, toutes  les  fois  qu'elle  paffe  de  nuit  par  le  Méridien;  de  là 
vient  que  je  n'ai  pu  avoir  que  très  peu  d'Obfervations  faites  dans  le 
point  le  plus  avantageux  ,  c'eft  à  dire,  celuy  où  la  Lune  paroifiant  à 
même  hauteur,  foit  de  Berlin,  foit  du  Cap  de  Bonne  Efperance,  donne 
la  plus  grande  (brome  des  Parallaxes  j  &  les  moins  affe&ées  de  l'er- 
reur des  réfraOïons  ;  au  lieu  que  dans  les  points  qui  ont  une  grande 
déclinaifon  méridionale,  l'inégalité  des  réfraaions  eft  fort  à  craindre 
&  rend  du  moins  les  hauteurs  abfoluës  un  peu  moins  fores ,  puis- 
qu'on fçait  que  quelquefois  dans  un  inftant  elles  fouffrent  des  varia- 
tions de  10".  Il  y  a  à  la  vérité  un  avantage  à  obferverprès  des  limites 
de  la  déclinaifon,  parce  que  le  changement  en  étant  fort  petit,  la  ré- 

Bbb  2  duftion 
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du&ion  que  Ton  eft  obligé  de  frire  a  caufe  de  la  différence  des  Mé- 
ridiens eft  moins  fujette  à  erreur;  mais  il  eut  été  à  fouhaiter  de  pou- 
voir fe  fervir  toujours  des  limites  fepcencrionales. 

J'ai  crû ,  Meffieurs ,  qu'en  finiûant  de  vous  rendre  compte  du 
fuccés  de  cet  ouvrage ,  je  devois  achever  auffi  de  mettre  un  chacun 
à  portée  d'apprécier  le  degré  d'exattitude  &  de  juftefle  que  l'on  peut 
eTpérer  dans  le  réfultat  ;  pour  cela  il  eft  néceûaire  de  faire  quelques 
réfléxions  fur  les  Obfervacions  mômes  ;  ayant  en  effet  expoCé  déjà 
toutes  les  précautions  que  l'on  a  pu  prendre  pour  les  rendre  exaôes, 
il  eft  bien  jufte  de  dire  un  mot  fur  les  inccnvéniens  que  Ton  éprou- 
ve néceflâirement,  ou  du  moins  qu'on  ne  fçauroit  entièrement  éviter. 

Le  premier  eft  l'erreur,  ou  l'inégalité,  des  diviiîons  qui  font  fur 
le  limbe  d'un  infiniment  ;  fur  un  Quart  de  cercle  de  cinq  pieds,  il  eft 
difficile  qu'il  n'y  en  ait  quelques  unes  qui  montent  jusqu'à  quinze 
fécondes ,  ce  nreft  que  répaifleur  d'une  des  lignes  de  la  divnlon  ;  cel- 
les-là ne  font  pas  les  plus  dangereufes  ,  parce  qu'avec  un  peu  d'atten- 
tion on  peut  les  découvrir  ôz  en  tenir  compte;  mais  celles  qui  ne  fe- 
roient  que  du  tiers  ou  de  la  moitié ,  &  qui  n'iraient  qu'à  5"  ou  6" 
pébvent  facilement  échaper  à  la  méthode  ordinaire ,  qui  confifte  à  y 
appliquer  un  grand  compas  à  verge,  après  l'avoir  porté  du  centre  à  la 
circonférence,  pour  en  déterminer  le  véritable  rayon.  Pour  faire 
cette  vérification,  on  place  dans  une  ouverture  pratiquée  au  milieu  du 
cylindre ,  ou  axe  du  mouvement  de  l'Alidade,  un  autre  petit  cylindre 
fur  lequel  eft  un  point  très  délicat,  qui  doit  être  le  centre  du  quart  de 
cercle  ;  l'on  voit  évidemment  qu'une  légère  différence  dans  la  fitua- 
tion  de  ce  point  là ,  produit  la  même  erreur  que  l'inégalité  des  divi- 
fions,  fi  elle  vient  à  fe  trouver  dans  le  fens  perpendiculaire  à  la  Lu* 
nette.  Mr.  de  la  Caille,  qui  vient  d'envoyer  fes  Obfervations  pour 
être  publiées,  n'a  encore  rien  entrepris  non  plus  que  moy  du  coté 
de  l'examen  de  ces  erreurs  defon  Quart  de  cercle,  parce  que  lors- 
qu'il ne  s'agit  que  de  comparer  la  Lune  à  des  étoiles  qui  ont  à  peu 
près  la  même  dédinaifon,  les  erreurs  deviennent  moins  dangereufes. 

Une 
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Une  autre  fource  d'erreur ,  eft  l'état  forcé  d'un  quart  de  cercle^  • 

cas 

les  plus  (impies;  mais  outre  qu'il  y  en  a  beaucoup  qu'on  ne  fçaurok 
calculer,  il  eft  aflez  rare  quon  puifle  appliquer  le  calcul  à  ceux-méme 
où  il  pourroit  être  applicable. 

Un  Quart  de  cercle  mobile  d'un  grand  poids  tend  manifeftement 
à  devenir  moins  convexe  dans  toutes  Tes  parties ,  lorsqu'il  eft  dirigé 
vers  le  45e  degré,  ou  feulement  dans  la  partie  inférieure  lorsqu'il 
reft  au  zénith  ou  à  l'horifon  ;  le  Quart  de  cercle  mural  que  j'ai  em- 
ployé à  mes  Observations  eft  à  peu  près  dans  le  même  cas,  car  lors- 
qu'après  avoir  été  fufpendu  pendant  quelques  années ,  on  a  voulu  y 
décrire  un  nouvel  arc  concentrique  à  ceux  qui  y  étoient  déjà,  on  a 
vù  qu'il  s'écartoit  des  premiers  plus  dans  certains  points  que  dans 
d'autres  ;  on  a  remarqué  auffi  que  les  jointures  des  différentes  parties, 
qui  dans  quelques  endroits  font  abfolument  infenfibles ,  laiflent  dans 
quelques  autres,  des  intervalles ,  qui,  quoique  fort  petits,  indiquent 
évidemment  l'effet  de  la  pefanteur  des  parties  inférieures  pour  trou- 
bler réquilibre.    Enfin,  on  voit  que  l'Arc  de Nonnius  qui  en  appro- 
chant de  l'horizon  eft  aflez  exactement  contigu  à  la  divifion ,  cefie  de 
l'être  &  s'écarte  en  approchant  do  zénith ,  de  forte  qu'il  paroit  s'éle- 
ver d'environ  £  de  ligne.    Cet  effet  eft  contraire  à  celuy  qui  pro- 
vient de  l'ufùre,  qu'un  frottement  perpétuel  doit  caufer  fur  l'axe  du 
centre ,  ou  tout  au  moins  du  déplacement  &  de  l'arTaiflement  de  cet 
axe ,  qui  produit  des  erreurs  qui  doivent  aller  en  croiflant  en  appro- 
chant de  f  horifon,  &  qui  feraient  additives  à  la  diftance  au  zénith  ob- 
fervée  :  aufli  l'on  a  trouvé  en  Angleterre  qu'après  un  ufage  de  plus 
de  20  ans  l'axe  d'une  Lunette  n'avoit  foufferf  fenGblement  aucune 
altération. 

il  peut  auffi  arriver,  fans  qu'on  s'en  apperçoive,  que  la  manière 
dont  le  quart  de  cercle  pofe  fur  fes  appuis,  ou  les  vûTes  qui  le  con- 
tiennent, le  tiennent  dans  un  état  forcé;  &  j'avoue  qu'en  conftdérant  la 
délicateffe  de  l'inûrument,  je  n'ai  jamais  été  tranquille  à  ce  fujet  ;  la 
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feule  méthode  qu'on  peut  employer  pour  s'en  appercevoir,  eft  de 
baifier  des  à  plombs  de  chaque  point  du  limbe ,  pour  voir  s'ils  ton* 
bent  tous  exactement  dans  une  même  ligne.;  mais  qui  ne  voit  que 
cette  opération  eft  aflez  peu  fufceptible  d'exactitude? 

Enfin,  pour  n'omettre  rien  dans  le  détail  de  ce  qui  peut  fervii 
à  réclaircuTement  de  ceux  qui  voudront  faire  ufage  de  ces  obferva- 
tions ,  je  dois  ajouter  qu'il  y  a  une  autre  circonftance  qui  jette  fur  les 
hauteurs  abfolûes  quelque  petite  incertitude.  Le  fil  d'argent  qui  eft 
fufpendu  fur  le  premier  point  de  la  divifion,  &  que  l'on  confidère 
comme  immobile  &  constamment  perpendiculaire  à  l'horifon ,  doit 
fèrvir  à  reconnoitre  les  variations  en  hauteur ,  à  découvrir  l'erreur 
du  Quart  de  cercle ,  &  à  faire  en  conféquence  les  réductions  convena- 
bles ;  pour  cela  il  eft  néceflàire  que  fa  direction  (bit  déterminée  par 
deux  points,  avec  une  égale  exactitude;  mais  le  point  qui  eft  dans  la 
partie  fupérieure  du  Quart  de  cercle  ne  pouvant,  à  caufe  de  la  difpo- 
fition  du  centre,  être  placé  dans  le  môme  plan  que  le  limbe,  on  eft 
obligé  de  l'y  apporter  à  la  vlie,  ce  qui  n'eft  pas  de  la  dernière  exacti- 
tude ,  parce  que  le  moindre  écart  dans  la  direction  de  l'oeil  peut  eau* 
fer  une  erreur  dans  la  fituation  apparente  du  fil.  On  fçait  auffi  que  dans 
les  réductions  qui  dépendent  de  ce  fil  à  plomb ,  mille  circonftances 
peuvent  nous  induire  en  erreur  ;  un  petit  mouvement  craie  par  un 
vent  coulis  dont  fou  vent  on  ne  peut  pas  fe  préferver,  un  fil  d'arai- 
gnée qu'on  n'appercevra  pas,  une  pellicule  fur  la  furface  de  l'eau 
qui  y  produife  de  la  réfiftance;  &  furtout  la  chaleur  &  le  froid,  qui 
font  caufe  que  tantôt  le  fil  s'écarte  confidèrablement  du  limbe,  &  une 
autre  fois  y  foit  trop  appuyé,  &  par  conféquent  ne  foit  plus  au  foyer 
du  microfeope  où  fe  prouve  le  point.  Je  croîs  que  toute  perfbnne 
qui  aura  une  idée  de  la  pratique  des  Obfervations ,  &  de  leur  déli- 
catefle,  ne  fera  point  étonnée  de  voir  des  hauteurs  abfolûes  prifes  en 
divers  tems  de  l'année,  différer  entre  elles  d'une  manière  tant  foit  peu 
irréguliere;  mais  on  peut  être  affuré  que  les  diftances  de  la  Lune  aux 
étoiles  n'en  font  que  très  peu  affectées,  parce  que  j'ai  toujours  pris 
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foin  de  mettre  peu  d'intervalle  entre  les  différentes  Obfervatîons  d'un 
même  jour,  pour  que  les  variations  devinûent  plus  petites* 

Je  n'y  ai  point  compris  une  vingtaine  d'Obfervations  de  la  Lune 
faites  en  particulier  par  Mr.  Kies  ,  quoi  qu'il  ait  bien  voulu  me  les 
communiquer;  il  en  rendra  compte  luy-méme  à  l'Académie, comme 
je  le  fais  aujourdhuy  de  celles  qui  me  font  propres. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  omettre  les  Obfervations  de  Venus ,  que 
l'on  trouvera  icy  en  affez  grand  nombre;  l'avantage  de  l'Aftronoraie 
qui  embrafle  également  la  Théorie  de  touts  les  mouvemens  céleftes 
a  dû  m'y  engager;  puisque,  quand  la  Théorie  de  la  Terre  fera  enfin 
parvenue  à  un  degré  fuffifant  de  perfection ,  toutes  les  obfervations 
des  planètes,  faites  même  hors  des  fyzygies,  feront  également  propres 
à  nous  en  faire  découvrir  exactement  les  mouvemens  &  les  ano- 
malies.- x 

Les  petites  étoiles  de  la  fixième  grandeur,  qui,  lorsqu'elles  paÉ 
fent  fort  près  de  la  Lune,  enveloppées  dans  fa  lumière,  s'obfervent 
fort  commodément ,  ne  pourroient  l'être  avec  la  même  exactitude 
dans  toute  autre  fituation ,  lors  qu'on  eft  obligé  d'éclairer  les  fils, 
de  forte  qu'il  y  en  a  plufieurs  que  je  n'ai  obfervées  qu'une  feule  fois  ; 
mais  pour  les  étoiles  de  la  3  ou  4*  grandeur ,  je  les  ai  toujours  ob- 
fervées le  plus  fouvent  qu'il  m'a  été  poftible. 

Par  une  raifon  contraire,  on  ne  trouvera  que  peu  d'étoiles  ob- 
fervées en  plein  jour,  'parce  qu'alors  elles  paroiflene  trop  peu  &  d'un 
trop  petit  diamètre,  pour  qu'on  en  puifle  mefurer  la  hauteur  avec  des 
fils  d'argent,  tels  que  ceux  dont  je  fuis  obligé  de  me  fervir. 

Dans  les  Obfervations  fuivantes  j'ai  réduit  tout  au  centre  de  la 
Lunette,  &  au  milieu  du  fil,  en  fuppofant  fa  demi  -  épai fleur  de  3"»  ce 
que  je  n'avois  point  fait  dans  les  précédentes  ;  voicy  la  méthode  que 
j'ai  employé  pour  la  déterminer.  J'ai  trouvé  par  expérience,  en 
joignant  exactement  enfemble  un  grand  nombre  de  fils  de  la  même 
grofleur  que  ceux  dont  je  me  fers,  que  leur  diamètre  eft  d'environ 
la  505e  partie  d'un  pouce  anglois  ;  &  comme  j'ai  trouvé  d'un  autre 
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coté  que  l'intervalle  que  les  étoiles  fituées  date  l'Equateur  parcou- 
rent à  travers  les  fils  du  réticule ,  en  5 1",  qui  répond  par  conféquent 
à  i2f  mefuré  exa Élément  eft  de  2,  3  ligues,  il  s'enfuit  que  l'épaif- 
feur  du  fil  eA  6".  On  peut  employer  aufli  le  foyer  de  l'obje&if  qui 
eft  de  5  pieds  5  pouces,  en  difant:  65  pouces  font  a  f  T  de  ligne  com- 
me le  rayon  eft  à  la  tangente  d'un  angle ,  qui  (e  trouve  encore  de  Hz 
fécondes. 

Je  n'ay  point  employé  la  correftion  des  diftances  au  zénith,  qu'om 
appelle  ordinairement  erreur  du  Quart  de  cercle ,  mais  elle  eft  fuffi- 
fammenc  déterminée  par  le  retournement-  Le  fix  Juin,  le  Quart  de 
cercle  rat  déplacé  pour  être  mis  au  Nord;  on  le  tranfporta  fans  ôter 
la  Lunette  ,  de  peur  que  -l'erreur  qu'il  falloit  découvrir  ne  fut  changée 
par  le  déplacement  ;  cependant  il  étoit  impoffible  de  préparer  exaûe- 
ment  les  rapports,  de  de  les  fixer  dans  leur  véritable  fituation, 6m%  que 
la  macliine  fut  mife  en  place,  de  forte  qu'il  fallut  la  préfenter  jusqu'à 
trois  fois,  &  qu'elle  ne  refta  fixe  qu'à  la  quatrième  fois;  peut«#re*es 
tentatives,  ces  «fiais,  y  ont- ils  cau£é  le  même  dérangement, on&it 
produit  le  déplacement  de  la  Lunette,  mais  ils  font  indi(peniablef, 
lors  qu'il  sigit  de  fixer  pour  la  première  fois  un  inftrument  û 
compofé.  , 

Le  14  Juin ,  &  le  10,  fobfervaî  la  diftance  apparente  au  zenidi 
de  l'étoilè  x  à  l'aile  de  Pégafe  de  24'  18"  vers  le  Nord,  mais  dans 
la  première  fituation  du  Quart  de  cercle,  je  l'avois  obfervée  le  a,  ^ le 
•  5  Juin  23'  51'',  la  différence  eft  27"  ainfi  l'erreur  du  Quart  de  cer- 
cle devrait  être  de  13  "y  ;  en  prenant  celle  du  15  ou  celle  du  22, 
l'erreur  eft  10*  ,  i6T,  ou  17"  ;  en  employant  celle  du  6  Juin-,  on  a 
lof  ou  21".  Enfin  il  paroit  qu'en  prenant  18",  on  lâtisferoit  allez  à 
ces  Obfervations  combinées  toutes  enfembles.  Le  Quart  de  cercle 
ayant  été  remis  enfuite  dans  fa  première  fituation,  une  petite  étoile 
de  Pégsfe  obfervée  le  22  Juin,  &  que  jobfervai  encore  le  25  me  don- 
ne iç/'£  aufli  bien  que  x  de  Pégafe;  en  prenant  d'autres  Obfervations 
on  trouve  indifféremment  iô"T,  17*,  2o£",  de  forte  qu'il  femble 
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qu'on  doive  s'arrêter  à  19";  ainfi  tout  raffemblé,  a  fcudra  6ter  i8w 
ou  19"  de  toutes  les  diftances  au  Zenith  obfervées-  depuis  le  25  No- 
vembre,  pendant  tout  le  cours  de  l'année. 

Pour  ce  qui  eft  du  Quart  de  cercle  de  2  pieds,  avec  lequel  ont  été 
prifes  les  hauteurs  correfpondantes  du  Soleil  qui  font  rapportées  de 
tems  en  teins  ,  quoique  bon,  il  eft  trop  petit  pour  pouvoir  fervir  à 
aucune  détermination  bien  exafte;  j'ay  entrepris  avec  Monfîeur  Kiet% 
de  vérifiera  l'Horizon,  parle  renverferaent,  l'angle  des  hauteurs; 
nous  l'avons  trouvé  afiez  exactement  de  90°.  mais  après  un  grand 
nombre  de  tentatives ,  nous  avons  reconnu  qu'une  erreur  de  10"  ou 
15"  pourroit  facilement  nous  échapper  &  qu'il  ne  falloit  pas  conter 
avec  tel  infiniment,  fur  une  plus  grande  préciûon. 

Je  terminerai  ces  réfléxions  par  une  efpéce  d'apprétiadon  ou 
«Teftime ,  que  chaque  Obfervateur  devroit  toujours  joindre  à  fes  pro- 
pres ouvrages ,  fâuf  à  ceux  qui  fe  chargent  d'examiner  le  réfultat  ôi 
les  conféquences ,  à  réformer  le  jugement  que  l'auteur  en  aurok  pû 
porter.  Je  crois  donc  que  tout  examiné,  foit  du  coté  de  la  nature  des 
ohfervations,  foit  par  rapport  aux  circonftances,  foit  enfin  à  raiibn  des 
inilruraents ,  le  plus  grand  nombre  des  diftances  de  la  Lune  aux  étoi- 
les, que  je  vais  rapporter,  ne  fçauroit  différer  du  vray  que  de  4"  ou  5"  ; 
quantité  telle  que  lorsqu'on  fe  fert  de  plufleurs  obfervations  pour 
découvrir  un  élément,  quelque  petite  que  foit  la  compenfation  qui  fe 
fait  des  erreurs,  on  eft  toujours  fur  d'avoir  atteint  ce  but ,  qui  dans 
toutes  les  Sciences  porte  le  nom  de  VR  AI ,  pris  néammoins  dans  le 
fens  dont  chacune  eft  fufceptible,  &  rélativement  à  l'état  où  die  fe  trou- 
ve. Si  l'Aftronomie  eft  de  toutes,  celle  qui  a  fait  de  dos  jours  les  pro- 
grès les  plus  remarquables ,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner ,  elle  eft  suffi 
de  toutes,  celle  dont  l'objet  eft  le  plus  étendu;  liée  d'ailleurs  également 
à  la  pratique  &  à  la  théorie ,  elle  s'accroit  à  mefare  que  l'une  ou  l'au- 
tre fe  perfectionne,  &  elle  ne  cédera  jamais  de  fe  perfectionner,  parce- 
que  l'efprit  humain  fi  fécond  en  reffources,  &  auffi  inépuifable  que  fbn 
objet,  ne  fçauroit  gueres  fe  prefcrire  des  bornes. 

Mém.  dtTJcsJ,  Tfm.Fi.  CCC  OBSER- 
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OBSERVATIONS. 

Le  22  Avril  1752.  tems  civil. 

Tems  de  tê  'Petduh  Difiances au  Zenith. 

H.  M.  S.  a  M.  S. 

Bord  fuivant  de  Jupiter;  3  6  35     Bord  fuperieur     30  36  48 
0  du  Lion,  7  51  30*  41  30  20 

t  du  Lion,  7  55  21$  27  36  50 

p  du  Lion,  8    2  14!  25  21  22 

PremiefborddeULune,8  4  16  35' 21  "Bord  fuperieur  44  38  36 

à6  2o//Bordfuperieur44  38  43 
foguluf,  8  18  4 if  392040! 

9  à  la  tétede  la  Vierge,  9  56  257  44  35  26 

/3  du  Lion,  Nthulapt^Denebola^  363327* 
p  de  la  Vierge,  10  1   2  §  492039* 

*  dc  l*Vierge,  44  30  35 

Le  23  Avril.  i" 

Bord  fuîvant  de  Venus,  22  34  59  Bord  fuperieur  52  47  3 

Premier  bord  du  Soleil,  o  35  j    Bord  fuperieur  39  30  ioj 

«  du  Lion,  7  52  2t  27  36  5.0 

*  a  la  griffe  du  Lion*  9  38  31  54  8  42* 
r  delà  Vierge  9  53  6$                  44  35  30 
P  du  Lion,  9  56  23  J                   36  33  2pi 
0  duLion,  9  57  45                    49  20  40£ 

Le  24*  Avril. 

Premier  bord  du  Soleil,       o  26  ïo  Bord  fuperieur  39  10  17 
Second  bord  du  Soleil,         o  28  20 J 

Bord  fuivant  de  Jupiter,        314»?  Bord  fuperieur  30  33  17$ 

812  2  i  392040 
Premier  bord  de  la  Lune,  9  40  40J  a4i'4o",B.S.  54  17  24 
0  du  Lion,  9  53  4  3<5  33  28 

Le 
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Le  16  AvrîL 

Une  étoile'du  Corbeau,    10  35  41 
Entre leCorbeau  fclaVierge  10  38  i8j 
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Le  a/  Avril. 

O  26  35f 

o  28  46   Bord  fuperieur  38  51  I 


69  21  47 
64  8  26 


Le  27  Avril, 
o  27  30t 

o  29  42 

8   2  7  i 
10  9  41 
10  23  38* 
10  25  54 
10  32  22 

10  34  59t 

11  18  38£ 

Le  premier  bord  de  Ja  Lune,  12  1  29$  *  V  40//  B.S.^7,  8  6 
^â»r«/,  1210  48  /3a  I  5r 

28  Avril. 
22  40  40  Bord  foperieiir  50  26  58 

Si  ; 


-  Premier  bord  du  Soleil, 
Second  bord, 
Regulus , 

y  du  Corbeau,  Algwab$ 
ê  tlu  Corbeau, 
q  du  Corbeau, 

*  du  Corbeau, 

*  du  Corbeau, 
«  de  la  Vierge, 


Bord  fuperieur  38  12  36 
39  20  40 
.  68  38  44 
67  36  55. 
67  18  il 
€9  21  47 
64  8  25 
62  21  I 


Bord  fuivant  de  Venus, 
Le  centre  du  Soleil» 
Procyen% 
Régulât, 
£  du  Lion, 
y  du  Lion, 
a  du  Corbeau, 
y  du  Corbeau, 
i  du  Centaure , 
a  de  la  Vierge, 


o  29 
5  30  18 

7  58  48Î 
*$   6  33 

8  9  561 

9  58  55 

10  6  23 

11  9  39 
11  15  21 
Ccc  2 


»  •  ».  -  > . 
39  20  40  * 

27  J2  3oi 

31  a*  n 
75  53  23 
68  38  42 
87  38  13 
'62.2I  2 
Entre 
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Entre 


le  Corbeau 

Vierge, 


&  la 


Ar8urus% 


il  29.45 

11  34  134 

11  39  30 
,12  4  48 

12  7  30 


6>  44  i6£ 

67  24  6| 
69  21  46$ 
6"9  30  361 
32  1  56i 


Le  29  Avril 


«  de  la  Balance, 
Ventre  de  la  Lune, 
Second  bord  de  la  Lune, 
Le  premier  bord  du  Soleil, 
Le  fécond  bord  duSoleil, 

£nfuite  la  Pendule  a 
t  à  la  jambe  du  Bouvier, 
n  du  Bouvier,  u  ?  38[ 

Entre  le  cou &laqueQe  de  l'Hydre,  11  17  14 

Le  1  May. 
X  a  la  jambe  d'Ophîucus,       1 3  37  1 
0  à  la  jambe  d'Ophiucus, 
Le  premier  bord  du  Soleil, 
Le  fécond  bord, 
Bord  fuivant  de  Jupiter, 
La  chèvre,  Ayuk, 
y  de  la  Vierge, 


B.S. 


12  40  9 

12  50  30J  a5i'35 
12  51  42^ 

o  28  27  Bordfuperieur 
o  30  39 
.7  55  31 
pour  accourcir  la  Verge 
Il  6  10 
Il  7  38i 


»  • 


Ao  pied  d'Oplriucu», 

B  au  pied  d'Ophiucus, 
£  du  Serpent, 


{ 


13  40  9 

23  57  44f  Bord  fuperieur 

23  59  56k 

2  13  6  Bordfuperieur 
2  21  8  i 

9  50  51 
Le  2  May, 
14  21  9 
.  '4  23  57 
»  14  27  49* 
14  32  ii| 


67  28  3i£ 
70  II  41* 

37  35  «  ; 

39  20  41 
du  Pendule. 
33  20  5<5£ 
32  51  45 
79  28  48* 

70  20  47* 
66  27  39x 
3658  54 

30  21  39 

6  48  39 
52  35  19 


14  44  29 


78  39  6 

76  26  30 

77  10  22 
76  22  19 

*7  41  55 
Dora 
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Bord  fuivant  de  la  Lane.      14  47  19   à  46'  4l//B.S.  73  51  41 

de  à    14  47  S 4   Ie  même  Bord  73  51  46 
Bord  fuivant  de  Saturne,     14  56  2£  Bord  fuperieur  74  28  52$ 

Hauteurs  correrpondantes  du  Bord  fuperieur  du  SoleU 

hauteurs.           Matin,  Soir,  Mdieu* 

4004575o"  21*12'  6 \*i  2*  47/26i//  23*59' 46!" 

41    o   o  21  13  55  2  45  37  23  59  4<5 

41  5  50  21  14  42  2  44  494  23  59  45Î 

42  o  o  21  21  52  2  37  41  23  59  46i 
42  20  o  21  24  32  2  34  59t  23  59  4ïJ 
42  45  50  21  28   1  i  2  31  30  23  19  45} 

La  correction  étant  I3"i>  l'erreur  du  Quart  de  cercle  fe  trouve  nulle 
à  la  hauteur  du  Soleil  pour  ce  jour  là    •  .   ,  .  rg-  tï 

Premier  bord  du  Soleil,    23  58  26$  Bord  fuperieur  36  41  •  O 
Second  bord,  o    o  38} 

y  du  Lion,  7  25  17J  31  25  54 


Le  3  May.  .  ..      .4|I|  t  j 

Bord  précèdent  de  Saturne,  145242  Bord  fuperieur  74  23  46 
♦EntreOpmucus&lefagittaire,  14  59  58  68  13  10 

t  à  la  main  d'Ophiucus,  15634  60  3853 

♦près  de  l'extrémité  de  l'arc,  151119!  69388 

A'  l'arc  du  (âgittaire,  15  16  46!  72  19  53 

Bord  fuivant  de  Venus,  22  15  1  \    le  Centre     48  7  25 

Premier  bord  du  Soleil,  23599 

Second  bord ,  a   1  2 1 1  Bord  fuperieur  3623  31 

La  Pendule  a  enfuite  été  arrêtée,  pour  changer  la  longueur  du 
Balancier,  .  1 

Bord  fuiyant  de  Jupiter,        a  8  294  Bord  fuperieur  30  18  II 

Ccc  s  Le 
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(3  de  It  Lyre* 
t  de  l'Aigle* 
La  Lune. 

Bord  fuivant  de  1a  Lune» 
Le  Centre  de  Venus, 
La  fécond  bord  du  Soleil, 


*90 
Le  4  May 

15  55  31  19  *5  2fr 

16  2  52  37  45  21 
à  l6  il  38  Bordfuperieur7i  24  57 

16  23  5  le  même  bord  71  24  42 
.1624  2    àis's'BS.  712432 
22  16  11      le  Centre    47  39  32 
o   1  45Ï 
Le  5  May. 

fldelaLyre,  15  52  16  192526 

a  de  l'Aigle,  15  59  37  37  4*  ** 

Le  premier  bord  du. Soleil,  o  o  9i 
Le  fécond  bord,  o   2  22f 

La  Pendule  a  été  arrêtée ,  &  le  Balancier  alongé. 

Le  8  May. 

Regulus,  t    ;  6   53  25* 

a  de  la  Vierge,  q  ^%uç,  IO  9  53t 

i)  de  la  grande  ourtetBenetkttafcètElkeM  10  35  22 
ijjdu  Bouvier,  &  une  petite  étoile  qui f  10  39  6 

précède,  \io  30  36 

Proche  de  la  Vierge,  10  5»  7È 

Entre  le  pied  de  la  Vierge  ôt  h  queue 

de  l'Hydre,  10  5*>  2°* 

Arûwuy  oty  JiW,  Aximech)    ,      il  2  I* 

•    *  Le  9  May. 

LebordfuivantdelaLune,  20  14.16!  ài3/30//B.  S.  52  26  29 

à  i4'48//B.  S.  52  26  8 
Le  brouillard,  &  le  grand  jour  rendoient  le  bord  fuperieur  très  diffi- 
cile à  diftinguer. 

Le 


39  20  35 
62  21  14 

1  58  5 
33  21  2 
32  52  3 
60  36  50 

69  30  49 
32  2  • 


Digitized  by  Google 


•      391  • 

Le  10  May. 

Premier  bord  du  Soleil,  ô  i  2if  Bord  faperieur  34  2?  5* 
Second  bord,  o  3  35 

Enfuite  le  Pendule  a  été  alongé. 


Le  16  May. 
10  2  54} 


1 


3a  SI  47 


Premier  bord  du  Soleil, 
Second  bord, 


la 

Sirius, 


Le  17  May. 

23  54  35i  Bord  fuperieur  32  47  8 

23  56  50i 

55  52dontilfaut6tér  io%ainfi 

du  Quart  de  cercle  dans  ce  point  làeft  1"  à  l'Occident, 

2  5i  13J  68  5*  5& 


Siriut% 

Le  bord  de  la  Lune, 


Au  genoûil  de  la  Vierge, 


-  Etales  prés  de  la  Vierge, 


t  de  la  Vierge, 

fi  au  pied  de  la  Vierge, 

Premier  bord  du  Soleil, 
Second  bord, 
6  à  l'aile  de  la  Vierge, 
a  de  la  Vierge, 


Le  22  May. 
2  30  54I 

7  54  42Î*55/4X//B.S:57  36  37 
Et  *   7  57  50"  le  même  bord  57  36  57 


9  24  15 
"9  28  20| 
9  33  351 
9  37  35 
9  42  37 
19  55  17 

9  58  35 
IO  25  28i 

Le  23  May. 

23  54  7  . 
23  56  22 

10  48  46! 
u  3  43 


59  56  15 

63  39  52 

59  2  M 

'   59  19  *9 
59  36  26 

48  55  I 
57  18  M 
57  3  46 

* 

Bord  fuperieur  21  32  55 

56  42  30 
62  21  17 
E'toiies 
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E'toiles  près  de  la  Vierge, 


{ 


39* 

11  20  10 
il  24  is* 
Il  25  39i 


59  5«  IS 

«3  39  51 
6057  7 


Le  24  May. 

Le  premier  bord  du  Soleil,  23  54  3  Bord  fuperieur  3 1 
Second  bord,  23  56  19 J 

L'épie  de  la  Vierge,  8  59  39i  62 

9   5    1  f  57 


Petites  étoiles  de  la  Vierge, 

■ 

Premier  bord  de  la  Lune, 

&  à 

K  an  pied  de  la  Vierge, 
y.  de  la  Balance, 


I 

9  ^   36}  57 

9  16  5  £  59 

9  20  12  63 

9  25  54}  à  267  J7/'B.S.65 

9  29  5    le  même  bord  65 

9  53  4  64 

10  23  1  65 

67 


a  delà  Balance,        jrô«*c,  10  24  25  £ 

Le  28  May. 

9  39  54i 
9  41  48 
19  44  45 


21  45 

21  10 

40  56i 
28  5f 
56  9 

40  li 
59  28 
59  47 
42  26 

35  19 
2-8  46 


Etoiles  de  cinquième  grandeur, 


79  2  36* 
7*7  29 

80  47  18 


Petites  étoiles, 

Le  ventre  de  la  Lune, 
Second  bord  de  la  Lune 

<& 

a  d'Ophiucus, 

Le  Centre  de  Saturne, 


Le  29  May. 

2  24  34 

2  30  431 


.{: 


6943  42 

,  ,  ,  78  38  54 
a37/*o'/B.S.73  54  3 


12  36  16 
12  38  26 
12  39  30  le  même  bord  73  54  1 
12  54  10  39  44  43 

12  58  44  j  Bord  fuperieur  74  19  15 
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Petite  étoile  aflez  proche,  «3  59  I8Î  73  Î9  38 

p  à  l'extrémité  de  l'arc,  13  29  25  73  33  30 

S$delagr.Ourfe,#f»*Mff*^À,    9   4  58  1  57  55 

ArSîuruty  9  31  37*  32  I  47 

$  à  la  main  du  Bouvier,  9  44  52       au  Nord  o  29  o 

•s  Le  30  May. 

Le  ventre  de  la  Lune,  13  24  31  a25/32//B.f.  73  29  35 

Second  bord  de  la  Lune,        13  26  38 
X  à  l'arc  duSagittaire,  13  39    If  77  58  20 

a  13* 5 5' 4/  detems  vrai,  émerfion  de  rétoile  p  à  l'extrémité  4© 
l'arc  du  Sagittaire,  fiir  la  ligne  tirée  par  Copernic ,  &  le  milieu  de  Mare 
feretjiratif,  au  deffous  de  Mare  Cafpium9  d'une  quantité  égale  à  la  lar- 
geur .de  cette  tache. 

EcoiieaduSagitt.de5^deur|^  *  »  73  ^  27 

0  à  la  tête  du  Sagittaire,  14  9  14!  73  51  54 
a-  à  la  téte  du  Sagittaire,         14  16    6|                74  32  o" 

Second  bord  duSoleil,        .  23  56  23 

Par  des  hauteur*  eorrefpondantes ,  le  midi  vrai  eft  23*  55'  12",  ainfi 
la  déviation  du  Mural  fe  trouve  de  près  de  3''  à  l'Occident. 
L'épie  de  la  Vierge,  8  35  28  6*2  21  4 

i)  de  la  grande  Ourfe,  9   o  57  1  57  54 

Etoiles  proches  de lagr.Ourfe^  f?  £  £  «  7 

4  du  Bouvier,  O  o  «7 

d  à  la  main  du  Bouvier,          9  3$  48  O  28  59 

Le  31  May. 
Second  bord  du  Soleil,  23  56  24$ 

1  à  la  main  du  Bouvier,  9  26  26  O  O  15 
$  du  Bouvier,                   9  35  48  au  Nord   o  28  56 

Mm.  d,  Mes*.  Ttm^ri.  D  d  d  Le 


Digitized  by  Google 


394 


Le  ventre  de  la  Lune, 
Bord  fuivant  de  la  Lune, 
6  d'Antinous , 

a  du  Capricorne,  ^ 
£  du  Capricorne, 

x  à  la  main  du  Bouvier, 
/  à  la  main  du  Bouvier, 
6  à  la  main  du 


Etoiles  au  pied  d'Anti- 


nous, 


x  de  Pégafe, 
La  Lune,  à 

\ 

Bord  fuivant, 

0  à  la  main  du  Bouvier, 


Etoiles  au  pied  d'Anti-^ 


Le  i  Juin. 
14  56  56 

14  58  38 

15  o  20f 
15  16  40J 
15  21  581 

15  25  n\ 

Le  2  Juin. 

9  18  30 

9  27  50 
Le  3  Juin. 

13  54  12 

13  58  soi 

14  3  29 

14   9  35 
14  13  o 

14  22  38 

16  28  4 
16  29  30 
16  30  19 
9  23  48 


44 

a59/26"B.fup.  69 
à  i/40'/B.fup.69 

54 
65 
64 
68 


16 

52 
52 
I 

44 
46 

1 


7 

23 
5 

52 
2 

15 
1 


au  Nord 
au  Nord 


O 
o 
o 


26  10 
o  15 
29  4 


x  dePégafe, 
La  Lune, 


à 
à 


58 
58 
57 

au  Nord  o 
o 
o 

Bord  fuperieur  63 
le  même  Bord  63 
à  3i/20//B.fup.63 
au  Nord  o 
Le  4  Juin. 

13  50  il  58 
13  54  48}  58 

13  59  26*  57 

14  5  47        au  Nord  o 
14  9  53  o 
14  17  35  O 
17  12  10   Bord  fuperieur  59 
17  13  26  Bord  fuperieur  59 


38 
33 


4 
18 


43  24 
30  3 
14  o 

23  51 
1 1 
11 
11  11 
28  59 


4i 
26 


38  2 
33  22 
43  27 
30  5 
13  59 
23  49 

I  9 
O  47 

Bord 
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Bordfuivane,  17  14  24!       a  i$*  30"     59  0  30 

Premier  Bord  du  Soleil,  23  54  28 

Second  Bord,  23  56  46$    Bord  fuperieur   29  44  3 

ô  à  la  main  du  Bouvier»   9   19  45  o  28  55 

Le  5  Juin. 

y  du  Dragon,  Rajlaben, 

Etant»  y  12  53  15  O  59  50 

f    13  46    6  58  38  7 

Au  pied  d'Antinous,  i    13  50  47  53  33  25 

L    13  55  *3  57  43  31 

xdePégafe,  14  14  32  O  23  51 

Bord  fuivant  de  la  Lune,  17  58  49  *  57/49//  Bord  fup.  54  27  52 

à  59/48//Lemômebord54  27  31 
Premier  bord  du  Soleil,  23  54  29 

Second  bord,  23  56  46$   Bord  fuperieur   29  37  26 

Siriu/,  1    34  24!  68  52  48 

Le  6  Juin. 

Petite  étoile  de  Pégafe,  13  57  28  au  Nord       o  29  57 

xdePégafe,  14  12    4i         au  Nord       o  23  42 

1  de  Pégafe,  14  19  25  o  42  3 

Petite  étoile  de  Pégafe,  14  26  56  o  33  41 

Le  même  jour  le  Quart  de  cercle  fut  mis  au  Nord ,  &  j'obfervai  plu- 
fieurs  jours  de  fuite  des  hauteurs  correfpondantes  de  la  Chèvre,  au 
deflbus  du  Pôle,  devant  &  après  fon  paflage  au  Méridien,  pour  placer 
exactement  le  Quart  de  cercle  dans  le  plan  du  Méridien. 

Le  11  Juin. 

Diftance  au  zénith  de  la  Chèvre ,  dans  le  Méridien  au  deflbus  du 

Pôle,  81  40  O 

Le  12  Juin. 

Diftance  au  zénith  de  l'étoile  Polaire  au  deflbus  du  Pôle ,  dans  le 

Méridien  39  29  33 

Dddx  Le 
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Le  14  Juin* 

k  de  Pégafe,  au  Nord     o  24  18 

Petite  étoile,  1  $*  après  x  de  Pégafe,  o  32  57 

Diftance  au  zénith  de  l'étoile  Polaire,  d/rnecaèdh,  59  29  30 

Le  if  Juin. 

Petite  étoile,  1 5'  avant  k  de  Pégafe  ,  au  Nord   o  30  4* 

x  à  l'aile  de  Pégafe ,  *u  Nord   o  24  23 

Le  17  Juin» 

1  de  Pégafe  qui  fuk  de  10  minutes  de  tems,  x  de  Pégafe,  o  41  18 
Etoile  de  4*  grandeur,  17'  après  x  de  Pégafe,  I   18  2 

Le  midi  vrai  ce  jour  là  eft  à  23*  56'  23" 

Le  18  Juin, 

Petite  étoile  qui  précède  de  1 5'  x  de  Pégafe,     au  Nord    a  30  41 

Le  19  Juin. 

L'étoile  Polaire,  Alruccahah ,  39  29  33 

La  Chèvre,  Il  o  17 

Le  20  Juin. 

x  de  Pégafe,  o  24  18 

Le  11  Juin. 

Le  midi  vrai  eft  23  57  I7i  P»  ttnflrument  des  paiTages, 

qui  eft  exa&ement  dans  le  Méridien. 

Le  22  Juin. 

x  de  Pégafe,  au  Nord     o  14  *4 

i  de  Pégafe,  io' après,  o  41  18 

Petite  étoile,  1 3'  après  x  de  Pégafe,  I   17  58 

Petite  étoile,  34' après  x  de  Pégafe,  O    8  36 

PetiteétoUe,S7'»Près*dePé8»fe»  0  43  25 

Le  23  Juin. 

Le  midi  vrai  23  57  4H  par  Hnftrument  des  paflâges. 

Le  Quart  de  cercle  a  été  remis  au  Sud  dans  la  même  ficuation  où  U 
écoit  le  6  de  ce  mois. 

Le 
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Le  14  Juin. 
Premier  bord  do  Soleil,  25  56  38* 

Second  bord,             23  58  5H    Bord foperieaf  2g  44  27 

SiritUy                   O  17  59  68  5*  5<> 

Etoile  de  5«  grandeur,    10  9  29  71  53  48 

i)  d'Ophiucus,           10  38  16$  67  52  21 

6  (tfOphiucus,           10  48  45t  77  10  33 

Premier  bord  de  Saturne,  11   1  41     Bord  inférieur  74  14  23 

p  du  Sagittaire,          11  40  48  73  33  38 

Etoile  de  5e  grandeur,    11  42  17  73.1421 

X  du  Sagittaire,          il  54  26  77  58  30 

Le  2f  Juin* 

«  du  Sagittaire,          12  24  39$  73  51  59 

a- du  Sagittaire,          12  3 1  34  74  32  13 

k  te  Pégafe,                                     au  Nord  o  23  45 

1  de  Pégafe,  o  42  6 

Auffi-tot  après,  une  étoile  de  4e  grandeur*  I  18  48 

Petite  étoile,  34'  après  x  de  Pégafe,  O  9  15 

Etoile  de  5e  grandeur,    13  30  49  o  44  5 
Premier  bord  du  Soleil,  23  $6  48 
Second  bord,             23  59  *i 

*  10  49  I3j  7*  22  25 
Le  centre  de  Saturne,    10  57  25Î  Bord  fuperieur  74  14  19 

*  II  6  33  73  59  58 
PremierborddelaLune,  11  18  48*  à*o'i3" Bordfup.  73  45  5 
Second  bord  de  laLune,  11  20  58  à2i/30//lemémebord  73  45  5 

y.  du  Sagittaire,           II  36  49  73  33  34 

X  du  Sagittaire,          II  50  26*  77  58  30 

Le  27  Juin. 

Premier  bord  du  Soleil,  23  57   6"      Bord  fuperieur  28  50  21 

Tache  confidèrabie,  23  59  11  29  1 3  55 
Second  bord  du  Soleil,  23  59  24 

Ddd3  Le 
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Le  2  g  Juin. 

fi2  37    3  70  3o  33 

Etoiles  de  5»  grandeur,^  12  52  environ  o  41  5  g 

[12  53  10  I  18  52f 
Second  bord  de  la  Lune,  12  55  46  à  5  6' 50"  Bord  fup.  70  45  38 

*  de  Pégafe,  o  911 

*  o  44  * 

*  13  32  17  6;  33  21 
a  du  Capricorne,  la  i««  13  33  32 

P  du  Capricorne,  68    I  2 

Le  centre  de  Venus,      22  58  2if  29  30  21 

Premier  bord  du  Soleil,  23  57  16*  Bord  fuperieur  28  53  14 
Second  bord  du  Soleil,  23  59  34 

Sirius,  025  68  52  53 

Le  29  Juin. 

Le  centre  de  Venus,  29  24  28 

Le  30  Juin. 

14  13  3H  70  40  11 

14  17  40Î  64  50  26 

y  du  Capricorne,  14  47  47  70  14  12 

i  du  Capricorne,  14  54  46  69  42  31 

a  duVerfeau,  15  14  33  54  o  24 

Le  centre  de  Venus,  23  I  2f  29  19  11 
Le  centre  du  Soleil,  23  58  464  Bord  fuperieur  29  4  59 
Le  centre  de  Saturne,     10  36    5i    Bord  fuperieur  74  13  3 

Le  1  Juillet. 

^duVerfeau,  14  3<5  5  59  8  20 

yduCapricorne,0/»*J,^/g^/,i4  43  47$  70  14  18 

t  de  Pégafe,  14  49  36*  43  45  9 

J  du  Capricorne,  145047  69  42  32 

Le  ventre  de  la  Lune,  15  8  38  à  9' 34// B.  fup.  60  33  13 
Second  bord,  15  10  261 

«du 
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«  du  Verfeau,  15  10  34  54  o  28 

Le  centre  de  Venus,     23  2  20 J  29  14  33 

Premier  bord  du  Soleil,  23  57  44  J 

Une  grande  tache,        23  58  5^t  29  29  16 

Second  bord  du  Soleil»  o   o    24    Bord  fuperieur   29   9  3 

Le  2  Juillet. 

a  du  Verfeau,  15   6   34 J  54  o  24 

Le  centre  de  Venus,     23   3  41}  29  10  43 

Syriusy  23  46  12  68  52  52 

Premier  bord  du  Soleil,  23  57  54!  Bord  fuperieur  29  13  32 
La  grande  tache,  23  58  50  29  33  57 

Second  bord  du  Soleil,  00  12 

Le  3  Juillet, 
a  du  Verfeau,  15  2  38 

Second  bord  de  la  Lune,  16  38  42  à  37' 45"  Bord  fup.  51  32  55 
Le  Ciel  eft  presque  couvert.  à  39/  45"  Bord  fup.  51  32  42 

Hauteurs  correfpondantes  du  bord  fuperieur  du  Soleil. 

46  28  32  21  8   i6|  2  49  56  23  59  6| 

46  30  o  21   8  49  2  49  23!  23  59  H 

46  48  32  21  IO  44  2  47  29!  23  59  6} 

46  50  O  21  11  iSi  2  46  56^  23  59  6* 

47  8  32  21  13  10  2  45  3  23  59  *i 
47  IO  o  21  13  4*t  2  44  30  23  59  H 

Le  centre  de  Venus,       23  5    5  29  7  34 

Le  centre  du  Soleil,  23  59  «4  Bord  fuperieur  29  18  25 
La  correction  des  Hauteurs  étant  3"!  La  déviation  du  Quart  de  cer- 
cle eft  4/X£  fouftraôive. 

Le  10  Juillet. 

Le  centre  de  Venus,       23  14  27  29  4  21 

Le  centre  du  Soleil,       23  59  55 \   Bord  fuperieur  39  3  15 

Le 
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Sir  tut, 

Le  centre  de  Venus» 
Le  centre  du  Soleil, 

Siriuf, 

Le  centre  de  Venus , 
Le  centre  du  Soleil , 
Une  grande  tache  qui  eft 
entrée  ce  jour  même  furie 
disque  apparent  du  Soleil, 
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Le  11  Juillet. 

23  10  14                     6%  52  51 

23  15  43                      29  6  39 

23  59  56   Bord  fuperieur  30  il  17 

Le  12  Juillet. 

23  6    9!                    $8  52  48 

*3  i6*  58t                    *9  S  40 

23  59  55 i  Bord  fuperieur  30  19  28 


30  33  16 


o   o  56J 
Le  13  Juillet. 

23  18  16  29 
23  59  55î  Bord  fuperieur  30 

o   O  49*  30 
Le  14  Juillet. 

22  58  5t 

23  19  334  29 
23  59  55i  Bord  fuperieur  30 

o   o  39 
Le  16  Juillet. 

23  59  57i 
o   o  13 
Le  17  Juillet. 

23  59  58  *I 
o    I    6"  Bord  fuperieur  31 

Le  18  Juillet. 

Le  premier  bord  de  la  Lune,  6    2  57i  *  4'     B.  fup.  6*6 

à  6    4  53    le  même  bord  66 
oV  à  ^5    5  35    le  même  bord  66 
*  de  4»  grandeur,  11  46  5  U  4$ 

I  d'Antinous,  12  4  lOf  54 


Le  centre  de  Venus, 
Le  centre  du  Soleil, 
La  grande  tache  , 

Sir  tus, 

Le  centre  de  Venus, 
Le  centre  du  Soleil, 
La  grande  tache, 

Le  centre  du  Soleil, 
La  grande  tache, 

♦ 

La  grande  tache, 
Second  bord  du  Soleil, 


13  21 
28  24 
42  21 


17  38 
37  25 


20  40 
6  43 

58  39 
58  47 
58  55 
41  38 
l  56 
a  du 
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4 


•  du  Capricorne,/14 premiere  12  * 

y  a  féconde   12  9 

£  dn  Capricorne, 


12  12 


28 

50} 

35* 


65 
68 


La  grande  tache 
Second  bord  du  Soleil, 


Le  Centre  de  Venus, 
La  grande  tache, 
Second  bord  du  Soleil, 

E'toiles  cinquième  grandeur. 


19  Juillet. 

2  3  59  24*  3ï 
o    1    1  Bordfuperieur3i 


44 
46 
1 


41 

28 


8 

2fr 

8 


15 
23 


■  {." 


,  ~  fia  première,  12 

«du  Capricorne,  |Jecondej  I2 

12 
12 
12 

Le  22 
o 


fi  du  Capricorne , 
Petites  étoiles  du  Capricorne,^ 


Second  bord  du  Soleil, 


Le  20  Juillet. 

23  27  8  i  29  58  15 

23  59  7  31  52  5 
o  o  5îl  Bord  fuperieur  31  39  33 

41  I8i  6«  36  37 

45  31  66  46  54 

1  17*  65  44  2 

1  4°t  65  56  18 

4  26  68  1  7 

10  26  71  28  13 

12  1  71  4  52 

Juillet. 

o  44!  Bord  ûiperieur  32  333 


Le  23 

► 

9 


E'toiles  fituéesdans  le  Sagittaire 


Juillet. 
18  21 
24  56 
31  II 
42  4 

44  *6 

45  551 
54  53 
58  4 


hUm.  fit  ÏAtad.  Tom.ft. 


Eee 


74  49  H 

63  18  5 
62  12  24 

76  1045 
73  33  37 
73  14  14 

64  35  47 

77  58  31 
Premier 
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Premier  bord  de  la  Lune, 
Le  ventre  de  la  Lune, 
La  Lyre, 
r  du  Sagittaire, 
du  Sagittaire, 
tt  du  Sagittaire, 

E'coiles de ûxieme grandeur,  /">  «S  34* 

"la première,   il  49  y 
féconde,    11  49  29 
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IO  1  I2£  à  2'  15"  B.  S. 
IO  3  15   à  3'  53"  B.  S. 
10  14  6 
10  25  IOf 
10  32  3 
10  35  8i 


a  du 


Capricorne-^* 


Le  Centre  de  Venus, 
Premier  bord  du  Soleil, 


Le  Centre  de  Venus, 
Second  bord  du  Soleil, 


Le  Centre  de  Venus, 
Premier  bord 


Le  24  Juillet. 

23  31  53î 
23  58  17 

Le  25  Juillet; 
23  32  36 
23  59  57i 


73  7  7 
73  7  0 
13  5657 
79  0  54 
82  36  29 

74.32 
78  5  54 
71  50  12 

65  44  7 
65  46  28 


30  38  54 


30  50  30 


Le  ventre  de  la  Lune, 

£  de  Pegafe, 
Fumalhautj 

E'toiles   de  quatrième 
grandeur, 


Le  28  Juillet. 

23  36  4  31  29  40 

23  57  22^Bordfuperieur33  21  48 

Le  29  Juillet. 

13  48  31  à49'43 BordS. 57  41  50  . 

à 50'  S7  BordS.5 7  41  48 
13  53  19  42  57  32 


.14  7  45 
14  18  40 

14  25  32* 


42  57  32 
83  18  55 
44  30  22 

59  52  5 
E'coiles 
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[14  46  sol  $i  12  10 

Etoiles  de  cinquième  grandeur,-}  14  52  14  §1  11  SA 

[14  19  Ll  16  17  18 

Second  bord  de  Venus,  23  12         le  Centre  U  43  4Z 

Premier  bord  du  Soleil,  2_1  17  n}  Bord  Sup.  il  21  10 
Second  bord,  23  13  21 J 

■ 

Le  ao  Juillet. 

Le  Centre  du  Soleil,  23  18       Bordfuperieur  H  JO  H 


Le  11  Juillet. 


f*  u  Anaromeac , 

11 

il  15 

24  47 

1A 

y  de  Peeafe ,  Atetnïb* 

11 

lû  il 

18  41 

d 

Le  ventre  de  la  Lune, 

ii  17  46  a  18'  30"  B.  S.  48  il 

Second  bord  de  la  Lune, 

îl  12  34Î 

Premier  bord  du  Soleil, 

2i  16  48    Bordfuperieur  34  S 

Le  3  Aoûft. 

Second  bord  du  Soleil, 

2J 

18  15 

Le 

4  Aoûft. 

Bord  fuivant  de  la  Lune, 

18 

4i  1  à4J'lS" 

B.S.  11  40 

23 

Le  bord  fuperieur  paroiflbit 

aflez  mal , 

(3  du  Cygne,  j4lbireot 

10_  lA  46J 

il  3 

[  15  41 

11  II 

27 

E'toileS  de  quatrième  ou 

cin- 

il  2 

34 

quieme  grandeur , 

11  14 

11  11 

10 

l  ai  *a 

34  14 

4 

Alt  air  y 

10  34  40t 

44  16 

1 

* 

Eee  2 

Hauteurs 

404  ® 

Hauteurs  correfpondantes  du  bord  fuperieur  du  Soleil 

1 3*56'  34" 
^3  56"  23i 

23  5<s  244 
23  56  23} 

23  56  231 

23  56  23} 
23  56  24 
23  56 

23  56  24i 
23  56  23i 

23  56  24 

23  5*  23i 
23  56  23} 
23  56  24} 
23  56  23} 
23  56  24} 
23  56  24$ 

Premier  bord  du  Soleil,  23  55  33  Bord  fuperieur  35  23  31 
Second  bord,  23  57  45^ 

La  Correaion  des  hauteurs  étant  13"$,  le  Quart  de  cercle etf  trop  à 
l'Occident  de  2"  de  tems. 

Le  12  Aoûft. 

E'toile  defixieme  grandeur,      10  53  15  o  24  10 

a  du  Cygne,  Uropygmm>  10  56  7  8  6  39 

E'toUes  de  cinquième  grandeur,/"  45  I  04841 
*        6         '\U  52  18    au  Nord     o  24  50 

Le  13  Aoûft. 

Premier  bord  du  Soleil,  23  53  i6£  Bord  fuperieur  37  43  20 
P  du  Dragon,  7  44  17  o    1  30 

E'toiles 


35 

a7/  3" 

20*  19'  30l" 

3*33/l7i// 

35 

10  0 

20  20  lli 

3  32  36 

35 

47  5 

20  24  10} 

3  28  39 

35 

50  O 

20  24  51 

3  27  551 

36 

17  5 

20  27  41 

3  25  6} 

36 

20  0 

20  28  22}* 

3  24  24} 

36 

37  5 

20  30  2 

3  22  46 

36 

40  0 

20  30  43} 

3  22  4 

36 

57  5 

20  32  23t 

3  20  25 

37 

O  0 

20  3  3  4i 

3  19  42 
3  18  li 

37 

17  5 

20  34  46£ 

37 

20  0 

20  35  28 

3  17  19 

37 

37  y 

20  37  8 

3  15  39* 

37 

57  5 

20  39  31* 

3  13  17 

38 

0  0 

20  40  13l 

3  12  34 

38 

17  s 

20  41  57f 

3  10  51I 

38 

20  0 

20  42  40 

3  10  81 
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E'toiles  de  fixieme  grandeur, 


io  8  I5t  o  43  4* 

io  18  4*t  o  4  30 

10  32  54  au  Nord    o  18  3 

10  36  49£  au  Nord    014  6 

a  du  Cygne,  Denehedegige,      10  51  $8£  8  6  40 


Le  14  Aoûft. 

Premier  bord  de  la  Lune,  3  51  48  a5i/i2"B.S65  16  15 
à  52'  jo"  65  16  27  ;  à  53'  50"  65  16  35  5  à  55'  1"  65  16  47 
le  bord  fuperieur  eft  très  foible,  c'eft  pourquoi  j'ai  mefuré  la  hauteur 
a  différentes  reprifes. 

0  du  Dragon,  7  40  7  o    1  27 

y  d'Ophiucus,  7  50  51  59  40  29 

k  de  Pegafe,  9  26  2      au  Nord      o  24  8 

E'toiles  de  quatrième  grandeur  10  13  28  54  1  45 

.  -    .         fia  première,  10  18  46 
a  du  Capricorne, |lafeconde>  IQ  ^  ^  6$  ^  ^ 

E'toiles  de  cinquième  gran-  Jio  28  43    au  Nord       o   17  58 


deur,  \io  32  36    au  Nord      o  14  2 

Le  15  Aoûft. 
Le  premier  bord  du  Soleil,     23  52  24I 

Le  16  Aoûft. 
Le  Centre  du  Soleil,  23  53  2 

y  du  Capricorne,  II  32  33t  70  14  12 

i  du  Capricorne,  11  39  33  69  42  34 

Le  17  Aoûft. 

Le  centre  du  Soleil >  23  51  36 1  Bord  fuperieur  38  53  42 

£  e  e  3  Le 
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Petites  étoiles  du  Capricorne, 
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Le  18  Aoûft. 
Second  bord  du  Soleil,        23  53  13 

aduVerfeau,  il  50  58  54  O  5 

Le  19  Aoûft. 

Second  bord  du  Soleil,        23  52  45  Bord fuperieur  39  37  44 

0  du  Dragon,  7  19  12*  o  I  21 
y  duDrigon,Ra/labc*tEtamtr,7  45  9  t  O  59  21 
Premier  bord  de  la  Lune,       7   51  3  i£a52'4o"B.S.  73  1739 

à  53  32  B.S.  73  17  35 
Petite  étoile  proche  de  p  $   7   54  41 J  73  1426 

1  du  Sagittaire,  7  59  i$£  8*  18  43 
E'toile  de  cinquième  grandeur,  9  44  11  o  43  32 

rio  o  52  65  59  45 

10  8   34*  71  4  4* 

10  25  33  74fapeuprés 

.10  44  1  73  16  31 

Le  20  Aoûft. 

Fumalhaut,  12  37  II  83  18  47 

|3  de  la  Baleine,  14  24  14*  71  48  43 

Premier  bord  du  Soleil,  23  50  4  £  Bordfuperieur  39  57  37 
P  du  Dragon,  7   15   I  o    I  23 

A*  10*  26'  o^'i,  immerfîon  dans  la  partie  obfcure  de  la  Lune  d'une 
étoile  de  quatrième  grandeur  à  latéte  du  Sagittaire,  environ  une 
demi -minute  plus  au  Sud  que  la  ligne  menée  de  Menclaus%  à  Coper- 
meus.    Le  tems  vrai  eft  exactement,  10*  35y  5i'' 
*  10  39  5ii  73  16  22 

Le  21  Aoûft. 

E'toile  de  cinquième  grandeur,  1 1  57  I5t  75  16  5* 

AduVerfeau,  12  50  46J  69  3$  2 

Futndhaut,  12  33  2  83  *8  5* 

Hauteurs 
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Hauteurs  correfpondantes  du  bord  fuperieur  du  Soleil 


34 

0  ïa' 

10" 

20* Al'  IT't 

2* 

rn/  a  2" 

3.7  3* 

^3    3V  •**T4 

oa  en  a^i 

a  </ 

20 

0 

on  A A   31  X 

M 

a  t 
3 1 

3T" 

10 

OO    Afi    O  î 

a. 

ÇA  2() 

o_a  *o  aç 

3 1 

T 

V-/ 

-jo   a "7  Ç 

ça  at 

aa  co  aAi 

a  < 

3  3 

ÇA 

■3*r 

20  jq  ça  3- 

■*3  )u     J  ♦ 

O 

0.0  aq  aft 

*I  II 

a.a  çn  îii 

••3   3'»'  z 

20 

0 

20  ça,  ia 

a. 

a8  3  6£ 

23  *ÏO  2Ç-Î- 

x  3  3^ 

36 

5° 

54 

10 

20  ça  aft  -î- 

x . 

23  ÇO  2^* 

37 

0 

O 

20  57  25 

2 

43  2î 

23  50  25 

37 

20 

O 

21  0  3 

2 

40  40* 

23  50  24j 

37 

40 

O 

21  2  41 

2 

38  8  t 

23  50  24J 

37 

54 

IO 

21  4  35 

2 

36  I5i 

23  50  25Ï 

38 

0 

O 

21   j  21  { 

2 

35  27! 

23  50  24* 

38 

14  10 

21  7   17  i 

2 

33  32 

23  50  24î 

38 

20 

O 

21   8  5 

2 

32  45 

23  50  25 

E' toiles  de  cinquième  grandeur, 


Premier  bord  du  Soleil,      23  49  39} 
Second  bord,  23  51  50 

La  Correction  des  hanteurs  correfpondantes  étant  I6"!,  la  dévia* 
don  du  Quart  de  cercle  eft  3"  J  fonftra&ive. 

9  14  I9r  62  13  45 

9  17  35*  72  42  50 

9  22  54J  63  56  7 

Premier  bord  de  la  Lune,  9  25  33J  à  26/44//B.S.  69  53  56 
Ventre  de  la  Lune,  9  27  30  à  7' 36.  B.  S.  63  53  49 

«  du  Caoricorne/Iapremiere>  9  49  34i  65  44  0 

«du  capricorne,^ feconde>  ^  ^  çg  ^  ^  Jg 

P  du  Capricorne,  9  52  43  68   1  4 

y  du  Cygne,  9  55  5  13  2  8 

E'toiles 


Digitized  by  Google 


4°8  $ 
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E'toiles  de  cinquième  grandeur,-  io  32  24 

.10  35  45 


69  27  2J 

70  56  44 

73  16  30 


Le  Centre  du  Soleil, 
y  du  Dragon, 
i  du  Capricorne, 
tt  du  Verfeau, 


Le  22  Aoûft 

23  50  20f  Bordfuperieuf40  38  1 
7  32  471  o  59  23 

11  14  39  69  42  26 

il  34  *5t  54  o  11 


Le  23  Aoûft. 

E'toile  de  fixieme  grandeur,  12  3  44  tu  Nord  o 
£  de  Pegafe,  12  10  25  42 

^  du  Verfeau,  12  22  16  69 

Le  Centre  du  Soleil ,  2 3  4 8  5  81  Bord  fuperieur  40 

P  du  Dragon,  7    2  47 £  o 

y  du  Dragon,  7  28  44l  o 

a  du  Cygne,  ou  Ârrioph,    10  10  29  8 
E'toile  de  cinquième  grandeur,  10  24  12  49 
Premier  bord  de  la  Lune ,      10  5  6  3  4$  à  55'  50"  B.  S.  6  3 

à    10  57  42  le  môme  bord  63 
Ventre  de  la  Lune,  10  58  38  «  59'  48" B.S.  63 


14 

57 
3* 
58 
1 

59 
6 

8 

21 
21 
21 


49 

17 
o 

7 
21 

18 

31 

3 

4ï 
26 


y  du  Dragon, 
Q  d'Antinous, 


Le  24  Aoûft. 


fi  du  Capricorne, 
f}  du  Verfeau, 
a  du  Verfeau, 
Premier  bord  de  la  Lune, 
Ventre  delà  Lune, 


7  24  43  o 
9  32  8  54 
9  37  *5i  H 
9  37  49  65 

9  <P  34  68 

10  51  53*  59 

11  25  21}  54 
Il  41  181  à40/3o</B.S.  59 
II  43  24  à42/2o/'B.S.  59 


59  20 
I  42 
43  52 
46  8 
o  59 
7  56 
o  9 

14  5 
13  52 
Le 
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Le  25  Aoûft. 

Etoile  de  iixieme  grandeur,  12  53  56  0121 
Le  Centre  du  Soleil,            23  49  15! 

EfoHe  de  cinquième  grandeur,  10  38  37  au  Nord     o  27  1 

0  du  Verfeau,                 10  47  53*  59  7  51 

f 11  10  30  o  58  9 

**  de  cinquième  grandeur,  4  11  13  53  au  Nord     O  19  13 

[  aufli  tôt  après  au  Nord     o  14  36 

«  du  Verfeau,                  Il  22  22  54  o  14 

*  de  cinquième  grandeur,       11  47  50  au  Nofd      o  28  I 

Le  27  Aoûft 

10  39  54t  O  41  9 

10  43  24  o  38  31 

10  50  41  au  Nord     o  24  59 

10  53  48  au  Nord      1    14  I4 

n  *    3*  o  58  10 

11  5    53  au  Nord      o  19  7 

Le  28  Aoûft. 

Second  bord  de  la  Laine,  14  o  I2f  ac^^B-S.  45  31  48 
La  Lune  paroUToit  à  travers  les  nuages,  le  bord  fupérieur  peu  claie. 

Le  29  Aoùft. 

[10  15  59  au  Nord     o   2  28 

Etoiles  de  cinquième  grandeur,-!  10  42  42  o  24  32 

[11  11  30  O  25  1 
Le  30  Aotyft. 

y  de  Perfée,                    15  59  26  00  39 

«  du  Cygne,                   9  42  28  8    6  41 

Le  31  Aoûft. 

{  du  Cygne,                   10  7  50  23  17  2î 

Mhm.  dt  rstcéd.  T*m.  n.               F  f  f  Le 


de  cinquième  gran^ 
deur, 
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a  du  Bélier, 
y  déPerfée, 
Second  bord  de  la  Lune, 

Sir  tus , 

Par  des  hauteurs  correfpondantes  le  Midy  VTai  eft  a  23* 
y  du  Dragon,  6  52  36y 

"l   29  55 


4IQ 

Le  1  Sept. 

14  57  54 

15  51  20 

17  30  2of  à  3i;i5B.S. 
37  54} 


E'toiles  de  cinquième  grandeur, 


je  de  Pegafe, 
£  du  Cygne, 

E'toiles  de  cinquième  grandeur  J 

L 


7  35  49 

7  47  37     au  Nord 

7  57  7  k  au  Nord 
L8    4  il 

8  1 2  54   au  Nord 
10  3  48 

10  10  32  au  Nord 
10  10  36 


Les  trois  étoiles  à  la  téte  du  Bélier,  « 


2  Sept. 
"14  40  36 

H  41  37 
.14  52  52 

Après  ces  obfervations,  îe  Quart  de  cercle  a  été  porté  au 
y  obferver  la  hauteur  du  Pôle. 


30  14  l 

o   0  36 

32  50  44 

O  59  27 
O  21  2 

0  32  45 
o  8  35 
o  30  35 
o  28  26 
o  24  10 

23  17  13 
o  27  0 

0  25  3 

36  36  21 
32  55  28 
30  13  57 
Nord,  pour 


OBSERVATIONS  FA1TTES  DU  COTE'  DU  NORD. 
fi  du  Dragon,  6*  22  52* 

y  du  Dragon,  6  48  484- 

On  peut  remarquer  que  ces  deux  pafiages  font  arrivés  14''  plus  tard 
qu'il  ne  falloir  par  raport  à  ceux  du  jour  précèdent  ;  ainfi  le  Quart  de 
cercle  au  Zenith  dévie  à  l'Occident  de  14"  plus  qu'il  ne  dévioit  dans 
&  première  fituation  fur  la  fenêtre  Méridionale,  ou  &  déviation  étoit 
déjà  de  quelques  fécondes  vers  l'Occident. 

Le 
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Le  midi  vrai» 
P  du  Dragon» 


Le  3  Sept 
2 3  45  47}  par  rinftrument  des  paflàges 


E'toiles  de  cinquième  grandeur,* 


k  de  Pegafe, 
à  la  téte  de  la  grande  Ourfe,  10 

"10 


E'coiles  de  cinquième  gran- 
deur, 


< 


o  42 

20  57 
32  15 

13  13 

31  18 
24  52 

20  2 
40  22 

37  45 
*5  53 

14  13 
57  « 
19  55 


6  18  5li  au  Sud  o 

7  22  10  au  Sud  o 
7  28  o  au  Sud  o 
7  35  15  o 
7  39  49  O 
7  50  I9i  O 
856  o 

5    9i  63 

10  59  au  Sud  o 

10  15  29  au  Sud  o 

10  22  46  o 

10  25  $3t  au  Sud  1 

10  34  367  au  Sud  o 

10  38  o  o 

Le  4  Sept. 

L'étoile  Polaire  au  deiïus  du  Pôle,  35  27  14 

£  de  Caffiopée,  14  2   34$  6   25  26 

£  de  lagr.  Ourfeaudeflus  du  Pôle,  71  12  16 

*  de  Caffiopée  audeflus  du  Pôle,  9   55  4 

i)  de  la  grande  Ourfe,  14  30  ï6  fous  le  Pôle,  76  51  I 
y  de  Perfée,  000 

Le  4  Sept. 

L'étoile  Polaire,  1   37  23  39  29  37 

Elle  paroit  très  foîblement,  cependant  la  diftance  au  Zenith  a  paru  la 
même  à  plufieurs  reprifes.  Si  on  compare  cette  hauteur  avec  celle  du 
3  Septembre  &  qu'on  fuppofe  Terreur  du  Quart  de  cercle  20//  com- 
me elle  paroit  réfulter  des  dernières  Obfervations,  on  trouve  par  cette 
obfervations  la  hauteur  du  Pôle,  à  la  (ace  méridionale  de  l'Obferva- 
toire ,  520  3 1'  1 3"f  ou  en  employant  la  table  des  refra&ions  de  M. 
C*ffini%  5°  3i'  9". 

Ff  f  2  AVER- 
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AVERTISSEMENT 

au  fujct  des  Recherches  for  la  Préceflîon  des  Equinoxes 


par   M.  ËULER, 


Quoique  ce  Mémoire  foit  mferé  dans  le  Volume  des  Mémoires 
de  l'Académie  pour  l'Année  1749,  l'Auteur  déclare,  qu'Une 
l'a  compofé  qu'après  avoir  iù  l'excellent  ouvrage  de  M.  D'Alem- 
bert  fur  cette  matière;  &  qu'il  ne  fait  pas  la  moindre  prétention  à  la 
gloire,  qui  eft  due  à  celui  qui  a  le  premier  réfolu  cette  importante 
queflion.    Comme  il  s'eft  borné  à  expofer  uniquement  la  route, 
qu'il  a  raivie  pour  déveioper  ce  problème ,  il  n'y  a  ajouté  aucun 
difeours  préliminaire,  dans  lequel  il  n'auroit  pas  manqué  d'indi- 
quer, que  c'eft  uniquement  à  Mr.  D'Alembert,  qu'on  eft  rede- 
vable de  la  difeuffion  de  cette  importante  matière.  D'ailleurs  l'ou- 
vrage de  Mr.  D'Alembert  fut  reçu  dabord  avec  un  applaudi/Te* 
ment  fi  général,  qu'il  a  paru  fuperflu  alors  d'informer  le  public  d'un 
fait  aufli  bien  conftaté  6V  reconnu  de  tout  le  monde.    Mais  puisque 
ces  circonftances  pourroient  tomber  dans  l'oubli  avec  le  tems  ,  on  a 
jugé  néceflaire  d'en  inftruire  le  Public  par  cet  avertuTement  :  comme 
c'eft  aufli  Mr.  D'A  le  m  ber  t  ,  qui  a  le  premier  donné  le  dénouement 
fur  la  nature  des  courbes,  qui  ont  un  point  de  rebrouflement  de  la 
feconde  efpece  ou  à  bec  d'oifeau. 


ERRATA 

» 
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ERRATA  POUR  LES  MÉMOIRES 

de  Mr.  D'Alembert,  imprimés  dans  les  Volumes 
de  1746,  1747»  &  1748- 

Mem.  1746. 

Pag«  IÎ4  Kg»e  i,  su  lu*  de  i°.  Or,  lijit  Or  i° 

Même  page  ligne  IX,  su  Ut*  Je  x,  lifli  •  {Jitne  de  multtylitsti a») 

Pag- 18$  Kg-  X»  on  *3t  lif  on  *7« 

Même  page  ligne  dernière  su  lieu  de  en  t  lif.  eft. 

Pag.  187  «g.  8,  »  to»  A  />  V-x  ,  «/  fV-i. 

Même  page  lig.  11 ,  su  lieu  de  D'ailleurs  ,  lif.  En  effet 

Pag.  190  lig.  4,  **  k*u  de  *Q,  lif.  •  Q 

Pag.  191  lig.  12»     fit*  A  de  ,  lif.  do 

Pag.  192  Kg.  12,  su  fi«  *7  (4*-+-         fi/  (44+  Ai)' 

Pag.  193  "g-  *»  **  Ht*  At  ~»  ^ 
Pag.  194  Hg.  XO  ,  4*  /*«  4#  4-4,  fi/  —  f. 
Pag.  19$  Hg.  2»  même  correftion. 
Pag.  203  «g-  6  ,      fi«  *  2*,  fi/  2f. 
Pag.  204  Ug.  8,  su  lieu  de  +fz,  Uf  +fz. 

f         —  / 

Même  page  lig.  14  ?  *»  ±  — 1  '»/  -4-  -  J 

Pag.  20Ç  Hg-  6,  su  lieu  de  20  ,  fi/  21. 
Même  page  lig.  91  44  fin»  de  -+-fz,  Uf  ±f*. 
Même  page  lig.  XI  ,  su  Heu  de  x ,  lif.  z. 
Pag.  206  lig.  1,  su  lieu  de  +/*,  lif.  ±fz. 
Même  page  lig.  f,  su  lie*  de  +/f ,  lif.  +ft. 

Dans  cette  page ,  il  fera  bon  de  mettre  par  tout  A  au  lieu  de  s,  U  quantité  A  étant 

égale  *V(H-tt) 
Pag.  208  Xxg.%,  Mlieu  de  z  +  s,  Uf  z  -f  a 
Même  page  lig.  14  U  IÇ  par  confequent 

Pag  209  lig.  3>      '**  *        *       v>p  f  f  ^  pag 
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Pag*  210  Hg.  12 ,  depms  U  mot  «capte*  >  effacés  le  rafte  de  la  phrafe. 
Pag.  211  lig-4>  su  lieu  dt  s,  lif.  sdx. 

Pag.  2X2  ligna  antépénultième,  s»  lieu  d*  V{*     bx+cxx)  lifit 

Pag  2X3  Hg.  7,-/-  A  ^  (t=f / 

Pag  214  Hg-  »0,  A  *  -f-*j  /i/T  *  —  r.  _ 

Pag  218  Hg  3»  su  lieu  de  sa  +  xx  ,  fl/T 

-f-  »  —  1  (-f-  »_  ,\  i 

Même  page  lig.  9,  su  lieu  de  (ss-rmu)  —  T    T  ,  lif.  (ss  —  uu)  —  T     '  T 

Pag.  222  lig  13  »  su  tieu  de  gxt  lif  g'x.   Même  page  lig.  14,  lifit  encore  g'x,  pour 
j*,  g'z  pour  j  r.    Même  page  lig.  ic,  /i/fc  j'z  pour  gz  ;  lig.  16 >  /»/?/ 
pour         /j*  pour  g  &  -f-j'  pour  +£;  ligne  dernière  j'z  pourjz 

Pag.  223_Wg.2,  suUeude  ggzt  lifet  g'g'z,  sVlieu  de  —  Ig,  lif.  —  lg't  «Uni* 

+  i  H-  +g*  l>  *»  Heu  de  yz  lifit  g'z. 
Même  page  lig.  6,  su  lieu  de  yz  lifes  g'z. 

Mêmepagelig  10,  su  lieu  de  —  dgl+ggg,  lif.  -dg'l  +  gg^  —  ^ 

k 

Même  page  lig.  n,  su  lieu  de  gl,  lif  g'ltSc*u  lieu  de  -+-g,  lif.  gl 
Même  page  lig.  13,  su  lieu  de  gx ,  lif.  g'x  ,  &  au  lieudè~g,  Itf.  g~ 
Pag.  224  lig.  10,  su  lieu  de  +  r  lif.  +p 

MÉM.      1  74  7. 
Pag.  144  ligne  if,  su  lieu  de  SL,  lifit  SZ. 
Même  page  lig.  ig,  m  lieu  du  fécond  NO,  lif  ne 
Même  page  ligne  antepenult.  su  lien  de  SO,  lif  S#. 
Pag.  145  ligne  antepenult.  su  lieu  de  S  ,  lif  t. 
Dans  la  Kg.  1  c  il  faut  tirer  C  N. 
Dans  la  Fig.  4,  vu  &  «S  doivent  être  en  ligne  droite 
Pag.  148  «g-  ■*»  de  vVzB,  lif.  vo'—  B. 

Pag.  150  lig-  Ç,  su  lieu  de  au  double  (hit)  lifet  à  la  moitié 

Pag  iÇilig.22,  su  lieu  de  jjU^  lif  $ ,& mettes  P pour  S  dans  la 

Pag.  21 S  l'g-  6,      /if»  A  Pare,  lif.  l'arc. 

Même  page  lig.  13,  «  A>„  de  b,  lif  S,  &  obfervés  que  l'imprimeur  a  mis  indiffis 

remmène  Ç  ou  /?,  de  forte  que  ces  Lettres  defignent  la  même  quantité. 
Même  page  lig.  20 ,  su  lieu  de  b,  lifet  £ 
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Pag.  2l6  oMêrvès  que  l'imprimeur  a  mis  indifféremment  S"  ou  § 
Même  page  lig.  21 ,  mu  bat  de  /,  / 
Pag.  217 ,      Ht*  de  Ts  ,  lifit  T-s 

Même  nage,  il  fagt  mettre  un  grand  O  par  toit  où  il  y  a  un  petit  #. 

Pag.  21 8 ,  même  obfervation. 

Dans  la  Fig.  5 ,  il  faut  mettre  Q  pour  Z 

Pag.  223  lig.  6,  mu  H**  de  s ,  lifes  S 

Dans  la  Fig  6  ,  il  faut  mettre  une  S ,  mu  milieu  de  O  K  >  entre  les  points  g'  &  g 
Dans  la  Fig.  7 ,  mettés  on  S ,  *»  milieu  de  OK 
Pag  229  lig-  Il  1      li*»  de  le  art.  ///  les  art. 

Pag.  2ji  lig.  6,  1  compter  d'en  bas,  su  lieu  de  KQTGH,  lif.  KQTGA 
Pag,  233  art.  XXIX  ,  obfervés  que  l'imprimeur  a  mis  indifféremment  j5  ou 

auffi  bien  que  8"  ou  ô 
Pag.  23$  lig-  3  »  à  compter  d'en  bas ,  su  lieu  de  L B.  cette,  Hftt  L  B ,  cette 
Pag.  237  lig.  8  &  9  »  *"  H*"  de  y,  lifit  u 

Pag.  237  lig.  mu  lieu  de  u  -  x  ^      v        '  lifit  m—  x  T  —  (4  —  x) 
Pag.  238  ''B-  4  »  *"  l'tm  d'  2 ,  lifit  z 
Pag.  24O  lig.  61  *  compter  d'en  bas,  mu  lieu  de  (F  lif  (S 
Fig.  17 ,  mettés  un  fécond  t  au  bonr  de  la  ligne  d'en  bas 
Pag.  243  lig-  12,  mu  lieu  de  *~l ,  lif.  *ZI 
Pag.  244  lig.  13  &  I4i  *  Z,  /i/T  L 

Pag.  246  lig.  9,  i  compter  d'en  bas,  mu  lieu  de  c~~"C  lif.  c~Ht 
Pag.  246  lig-  dernière ,  mu  lieu  de  aux  angles,  lif.  aux  complemens  des  angles. 

MÉM.  1748. 
Pag.  249  lig.  II)  mu  lieu  Je  notant ,  lifit  m  étant. 
Pag.  252  Hg.  avant  dernière,  mu  lieu  de  'z,  lifit  z' 
Pag.  253  Hg.2,  mu  lieu  de  l'fi' 
Même  page  lig.  7,  mu  lieu  de  lif.  ±r 

Même  page  Itg.  9,  mu  lie»  de  -h»  lif.  ±      ZtMulieuùe  -f  £  ±£ 
p»g-  255  Hg-  3>         *  *iâ<'  — 

Pag  256  lig  14.  -  *•*  _(ttzJ£±s£)  ^  .(?JL=£i±ït) 

Même  page  lig.  20,      Un  dt  bbttqu,  lif.  kbttgl 


&       4*6  $ 

P*g-  2f7  l'ï- 10*  4*  ^*  ^  2Aseefc,  Ufit  2**tgfc 
Même  page  lig.  24  >  **      de  fdu  &c  A£  — fàu  Sec 

Même  ligne ,  au  Ueu  de  — ,  Uf  —  ;  même  lieoe .  a»  lieu  de  —  ,  Uf  ~  . 
•  4«»        4  *    *  4». 

Pag.  2*8%  10,  mUmde         Uf  JL 

Même  page  lig.  11,  au  Ueu  de  +  dlf,  Uf.  —  dlf 

Même  page  4ig.  dernière,  au  Ueu  de     ? ,  Uf.  ^ ,  Se  voyés  fur  tout  cet  article  iX  les 

2  • 

nouvelles  additions  à  ces  recherches  fur  le  calcul  intégral,  imprimées  dans  ce  Volume. 
Pag.  263  Wg  2,  mu  Ueu  de  xxt  Ufis<xx-f  Même  page  ligne  dernière,  au  Utm  de  e%  Uf  h 
Pag.  24  Ç  lin.  i,  au  lieu  de  Cel,  /i/T  Cela 
Pag-  267  Hg.  Il,  au  lieu  de  £*,  £/:  7* 

Pag.  z6g  lig.anre  permit,  ou  lieu  de  (b  — Uf     -\  i  h  ou  tint  de  mnu,  Uf  mu 

us  ut 

Pag.  269  Hg-  iÇi  *»  ti<*  de  -f-«a  »  tyT  -+-«* 

Pag.  i/o  lig.  9,  Milieu  de  — Ai  Uf 

A  A 

Même  page  lig  13,  au  Ueu  de  -f-  -  ,  /i/?  -t-  — 

<P        ~  V 
P-ig.  271  Hg-  3,  au  Ueu  de  -h A,  G/T  -f- A. 
Pag.  272  Hg-  $»  *  compter  d'en  bas,  su  Ueu  de  jdxx,  Hf  fdx 

Pag  274  h*  ï»"''"*  ,  fi  ■  ,  1  x  =  —  —  ^ 


Pag.  27?  lig.  16.  au  lieu  de  équations,  Ufit  j  équation 

Pag.  277  l>g-3»  Aulïeude  j* ,  Uf  Ji  lig.  12,  au  Ueu  de  et  qui,  /i/T  ce  qu'H 

Pag.  278  l>g- 1  »  *u  lieu  d«  dx,  Uf.Jx\  lig.  2,*«  Ueu  de  -+-f  ,  fl/T  +/  ;  lig.  4,  m/m 

*  +       Hf+pti  H.ltAuUeude  Ax~t  Uf  V«* 
Pag.  2g  1  lig.  I,  au  Ueu  de  dz,  ùfet  dZt 

Pag  283  «g  12,  -«      *  -  Kg.  t6,  a*  Ueu  de  de,*,  /i/:  de». 

Pag-  284  lig-  17»  A  «m  f ,  Uf.  une ,  8c  lig.  18 ,  *»      de  K  a)  ,  /«/T  K*)  <; 

lig  20 ,  au  lieu  de        u%Ufu—u't  6c  au  lieu  de  z  x,  Uf.  2  a 
Pjg  286  lig  7»  à  compter  d'en  ba&,*ftfc«^t  jy-f-w^,  /i/T  g  V-f-»/i. 
P*g  2^7  lig.  if  égales,  /i/C  égaux.  lig.  24,  ^«  49,  '^47 

P-»g-  288  l>g  8  >  à  compter  d'en  bas,  au  lieu  de  en  mettant,  Uf  on  mettroit 
Mcme  page  le  §.  LU  eft  répété  Deux  fois 
Pag.  293  lig.  4 ,  après  ces  mots  l'art.  ?2 ,  ajoutez  Scolie  V. 
Voila  les  principales  fautes  qu'on  a  pu  remarquer;  mais  il  peut  y  en  avoir  encore. 
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RECHERCHES 

SUR    L'ORIGINE   DES  FORCES, 
par   M.  EULER. 


^ 

Ceft  une  propriété  générale  de  tons  les  corps,  que  perfonne 
ne  révoque  plus  en  doute ,  que  chaque  corps  confidéré  en 
lui -même  demeure  conftamment  dans  le  même  état,  ou  de 
repos  ou  de  mouvement.  Car  un  corps  étant  une  fois  en  repos,  on 
convient  qu'il  doit  demeurer  toujours  en  repos ,  &  s'il  arrive  qu'il 
commence  à  fe  mouvoir  ,  on  eft  d'accord  que  ce  changement  eft: 
produit  par  une  caufe ,  qui  eft  étrangère  à  ce  corps  ,  ou  qui  ne  fe 
trouve  pas  dans  le  corps  même  ;  de  forte  que,  fi  cette  caufe  n'étoit  pas 
furvenue ,  le  corps  feroit  demeuré  indubitablement  dans  fon  écat  de 
repos.  Il  en  eft  de  même ,  fi  le  corps  a  été  mis  par  une  caufe  quel- 
conque dans  un  état  de  mouvement  ;  car  alors ,  à  moins  qu'il  ne  foit 
aflujetti  à  l'aftion  de  quelque  caufe  étrangère,  il  corner vera  toujours 
ce  même  mouvement,  ou  il  avancera  iàns  cefle  avec  la  même  vitefle 
félon  la  même  direction.  Et  fi  un  tel  corps  dans  fon  mouvement 
changeoit  ou  de  vitefle  ou  de  direction ,  il  eft  certain  qu'il  n'en  fau- 
drait pas  chercher  la  caufe  dans  le  corps  même,  mais  hors  de  lui,  en 
quelque  endroit  qu'elle  puiffefe  trouver. 
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II.  En  effet  fi  nous  ne  confidérons  qu'un  feul  corps ,  en  fuppo- 
fant  que  tout  le  refte  du  monde  foit  anéanti ,  &  que  ce  corps  exifte 
tout  feul  dans  l'efpace  vuide  &  infini,  la  vérité  de  ce  que  je  viens 
d'avancer  fur  la  confervation  de  l'état ,  fautera  d'abord  aux  yeux. 
Car  ,  quoiqu'on  puuTe  objeôer  contre  la  fuppoficion  que  je  fais,  & 
contre  l'efpace  vuide,  que  je  fuppofe  relier  après  ranéantiflement  de 
tous  les  autres  corps  ,  les  concluGons  que  je  m'en  vais  tirer  ,  n'en 
feront  pas  moins  feures.  Car  je  n'imagine  ce  cas  que  pour  mettre  le 
corps  à  l'abri  de  toutes  les  caufes  étrangères ,  qui  pourroient  agir  fur 
lui  ;  &  comme  ces  caufes  le  trouvent  hors  du  corps  que  je  veux 
confidérer,  rien  n'empêche,  que  je  faffe  abftratVion  de  ces  caufes  étran- 
gères, ou  que  je  les  fuppofe  anéanties.  Ceft  pourquoi  il  reviendra 
au  môme  de  laûTer  exifter  tous  les  autres  corps,  pourvu  qu'on  les  re- 
garde comme  dépouillés  de  toutes  forces ,  par  lesquelles  ils  pour- 
roient agir  ûir  le  corps  en  queftion. 

1IL  Ce  corps  donc  étant  garanti  de  1'aOion  de  toute  force  étran- 
gère, foit  que  tous  les  autres  corps  foient  anéantis,  ou  qu'ils  fe  trou- 
vent hors  d'état  d'agir  fur  ce  corps ,  fi  ce  corps  dans  ces  circonftances 
eft  en  repos,  il  n'y  a  aucun  doute,  qu'il  ne  demeure  éternellement  en 
repos,  puisqu'il  ne  fe  trouve  nulle  part  la  moindre  raifon ,  pourquoi 
il  devroit  commencer  à  fe  mouvoir.  Et  la  même  raifon  nous  oblige 
à  Toutenir,  que  fi  ce  corps  avoit  quelque  mouvement,  il  devroit  con- 
tinuer fans  ceffe  ce  mouvement  avec  la  même  vitefie&  félon  la  même 
direction.  Car  on  ne  peut  pas  fuppofer  à  ce  corps  un  mouvement 
déterminé,  (ans  qu'il  parcoure  avec  ce  mouvement  un  efpace  tant  foit 
petit  :  &  comme  il  a  à  chaque  point  de  cet  efpace  le  même  mouve- 
ment, il  y  a  partout  la  même  raifon ,  pourquoi  il  doit  pafler  outre  de 
même  manière  ;  de  forte  qu'il  ne  pourra  jamais  changer  ni  de  vitefle, 
ni  de  direction. 

IV.  Or,  tant  qu'un  corps  ou  demeure  en  repos  ou  fe  meut  d'un 
mouvement  uniforme  félon  la  même  direction,  on  dit  dans  l'un  &  l'au- 
tre cas,  que  le  corps  demeure  dans  le  même  état.  Dans  ce  fens  donc 
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oti  connoit  l'état  d'un  corps,  lorsqu'on  (kit,  ou  qu'il  eft  en  repos,  ou 
qu'il  fis  meut  avec  une  certtine  vitefle  félon  une  certaine  dire&ion  ; 
&  partant  c*eft  une  propriété  effentielle  à  tous  les  corps  de  Te  con-? 
fcrver  dans  leur  état ,  À  de  n'y  fouffrir  aucun  changement ,  tandis 
qu'ils  ne  font  pas  affujettis  à  l'aftion  de  quelque  caufe  étrangère.  Aufli- 
tot  donc  qu'il  arrive  le  moindre  changement  dans  l'état  d'un  corps, 
foit  de  repos  foit  de  mouvement,  il  eft  bien  feur,  que  la  caufe  de  ce 
changement  n'eft  pas  dans  le  corps ,  mais  plutôt  dans  quelque  fujet 
exiftant  hors  de  lui  ;  de  forte  .que  fi  cette  caufe  n'avoit  pas  agi  fur  le 
corps,  il  ferojt  refté  perpétuellement  dans  le  même  état,  dans  lequel 
il  eut  été  mis  une  fois. 

V»  A  cette  propriété  des  corps,  par  laquelle  ils  affeftent  de  de- 
meurer dans  le  même  état ,  on  donne  le  nom  $  inertie  \  &  partant 
l'inertie  eft  un  attribut  effentiel  à  tous  les  corps,  de  forte  qu'il  feroit  i 
impoflTible ,  qu'il  y  eut  des  corps  dépourvus  de  cette  propriété. 
Quoique  ce  mot  d'inertie  foit  ailes  propre  pour  marquer  cette  qua- 
lité d'un  corps  repofant ,  par  laquelle  il  demeure  en  repos ,  il  ne  fem- 
bie  pas  fi  propre  à  marquer  le  principe ,  par  lequel  un  corps ,  qui  fe 
trouve  en  mouvement,  perfévére  dans  le  môme  état;  puisqu'on  eft 
accoutumé  de  regarder  la  continuation  du  mouvement  comme  une 
a&ion,  &  que  le  mot  d'inertie  dans  fa  fignification  naturelle  marque 
une  oppofition  à  tonte  a&ion.  Or,  puisque  c'eft  le  même  principe 
par  lequel  un  corps  étant  en  repos  demeure  en  repos,  &  par  lequel 
un  corps  mis  en  mouvement  conferve  ce  mouvement  avec  la  môme 
viteffe  &  fuivant  la  môme  direction  ,  il  eft  raifonnable  d'impofer  à 
ce  principe  le  même  nom ,  tant  pour  l'on  que  pour  l'autre  cas.  Il 
faut  donc  lier  avec  ce  nom  un  tel  fens,  qui  marque  une  averfion  pour 
tout  changement. 

VL  Ayant  fixé  cette  idée  de  l'inertie,  il  eft  clair  que  toutes  le* 
fois  qu'un  corps  change  d'état ,  la  caufe  de  ce  changement  fe  doit 
trouver  hors  du  corps.  Ainfi,  fi  un  corps  qui  a  été  jusqu'ici  en  re- 
pos ,  commence  à  fe  mouvoir ,  ce  corps  môme  n'en  renferme  pas  la 
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caufe,  mais  il  eft  bien  feur,  qu'elle  fe  trouve  quelque  part  hors  délai 
De  même,  fi  un  corps  en  mouvement  commence  à  changer  ou  de  vi- 
tefle  ou  de  direction,  la  caufe  lui  eft  infailliblement  étrangère,  ÔVfub- 
fiftera  dans  quelqu'autre  fujet  :  de  forte  que,  fi  cette  caufe  n'mvoit  pas 
agi  fur  le  corps,  il  ferait  relié  dans  fon  état,  ou  de  repos  dans  4e  pre* 
mie/  cas,  ou  de  mouvement  dans<4'autre,  fans  qu'il  eut  jamais  changé 
ni  de  vîteffe  ni  de  dire&ion.  Par  conféquent  ce  ferait  contre  la  na- 
ture des  corps,  fi  l'on  vouloit  foutenir,  que  les  corps  enflent  quelque 
penchant  pour  fe  mouvoir  étant  en  repos ,  ou  pour  parvenir  à  Fétat 
de  repos  lorsqu'ils  ont  reçu  quelque  mouvement;  Ôt  partant  U  faut 
bannir  de  l'idée  des  corps,  toutes  les  qualités  contraires  à  l'inertie  pri- 
fe  dans  le  fens ,  que  je  viens  d'établir. 

VII.  Si  Ton  excepte  quelques  PhHofophes ,  qui  ont  des  fenti- 
mens  peu  juftes  fur  le  mouvement ,  tous  les  autres,  &  ftirtoutceux 
qui  ont  joint  à  leurs  fpéculations  Philosophiques  une  coonoifîance  ûif- 
fifante  de  la  Mécanique,  tombent  d'accord  far  cet  article  de  l'inertie. 
Et  même  ceux  qui  foutiennent  une  attraaion  univerfelle  comme  une 
propriété  eflentielle  aux  corps ,  n'en  disconviennent  point.  Car  fi 
deux  corps  éloignés  à  une  diftance  quelconque  commencent  à  s'ap- 
procher l'un  de  l'autre,  ils  ne  difent  pas  que  la  caufe,  pourquoi  l'un 
de  ces  deux  corps  commence  à  fe  mouvoir,  fe  trouve  dans  ce  même 
corps,  mais  plutôt  dans  l'autre,  de  forte  que  fi  cet  autre  n'avoit  pas 
exifté,  celui-là  ferait  demeuré  toujours  en  repos.  Ainfi,  félon  te 
Jentiment  aufli  de  ces  Phik>fophes}  la  caufe  de  tout  changement  d'étac 
dans  les  corps  réfide  hors  d'eux  &  leur  eft  étrangère. 

Vin.  Toute  caufe  qui  eft  capable  de  changer  l'état  cTen  corps 
s'appelle  force:  &  partant,  lorsque  l'état  d'un  corps  change,  fok  que 
du  repos  H  commence  à  fe  mouvoir,  ou  qu'étant  déjà  en  mouvement, 
il  change  ou  de  viteïTe  ou  de  direction,  ce  changement  vient  toujours 
d'une  force  ,  &  cette  force  fe  trouve  hors  du  corps  dans  quelque  au- 
tre fujet,  quel  qu'il  (bit.  Car  je  ferai  voir  dans  la  fuite  la  véritable 
fource  de  toutes  les  forces,  par  lesquelles  l'état  des  corps  du  monde 
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eft  altéré  continuellement.  Maintenant  je  me  contente  <f avoirmon* 
tré,  que  la  force,  qui  caulè  quelque  changement  dans  l'état  d'un  corps, 
c'a  point  lien  dans  ce  corps  même ,  mais  qu'on  la  doit  nécellkirement 
chercher  dans  quelque  autre  fujet. 

IX.  A  l'occafion  de  cette  définition  du  terme  de  force ,  Je  re- 
marque, que  t'eft  très  mal  à  propos,  que  quelques  uns  nomment 
l'inertie  la  force  d'inertie.  Car,  puisque  l'effet  dê  l'inertie  confifte 
dans  la  confervation  du  même  état ,  &  que  celui  des  forces  tend  à 
changer  l'état  des  corps,  H  eft  évident  que  ces  deux  effets  font  dire- 
ctement contraires  entr'eux,&  que  l'inertie  marque  plutôt  une  chofe 
tout  à  fait  oppofée  à  l'idée  dea  forces.  Cette  remarque  paroit  d'au* 
tant  plus  néceffaire ,  que  cette  dénomination  fi  peu  jufte  n'a  pas  peu 
contribué  à  brouiller  la  théorie  des  premiers  principes  des  corps  de 
du  mouvement.  Car  dans  la  plupart  des  Livres  qui  traitent  de  cette 
matière,  on  trouve  tant  d'obfcuriiés  de  de  contradictions,  qu'on  eft 
obligé  de  leur  renoncer  tout  à  fait,  lorsqu'on  veut  s'appliquer  avec 
fuccés  à  l'étude  de  la  Mécanique  :  tant  il  s'en  faut  que  ces  Livres  ren- 
ferment les  premiers  fondemens  de  cette  Science. 

X.  Or,  malgré  l'inertie,  ou  cette  propriété  générale  des  corps, 
en  vertu  de  laquelle  chacun  tâche  de  fe  conferver  dans  fon  état, 
nous  voyons  toujours,  que  tous  les  corps,  qui  tombent  fous  nos 
(èns,  changent  continuellement  de  leurs  états,  ôz  il  femble  impoflible 
de  trouver  aucun  corps,  qui  demeure  tant  foit  peu  de  tems  en  repos, 
ou  qui  continue  fon  mouvement  avec4a  même  vitefTe  &  félon  la  mô- 
me direction.  D'où  ir  s'enfuit  néceûairement,  que  tous  ces  corps 
font  fans  cefTe  aflujettis  à  l'action  de  quelques  forces,  &  que  chaque 
corps  fe  trouve  follicité  par  quelque  force,  qui  fubfifte  hors  de  lui. 
Ceft  suffi  à  quoi  aboutuTenc  toutes  les  recherches  de  la  Mécanique, 
où  Ton  s'applique  principalement  à  deux  ebofes:  l'une,  les  forces 
qui  agiûent  fur  un  corps  étant  données,  de  déterminer  le  changement 
qui  doit  être  produit  dans  fon,  mouvement:  l'autre,  de  trouver  les 
forces  mêmes,  lorsque  les  changemens,  qui  arrivent  aux  corps  dans 
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leur  état,  font  connus.  Ainfi,  par  exemple,  fi  un  corps  celefte  deœeu- 
roît  en  repos,  ou  qu'il  avançât  d'an  mouvement  uniforme  fuivant  la 
même  dire&ion,  il  ferok  ridicule  d'en  demander  la  raifon,  puisqu'el- 
le feroit  contenuë  dans  la  nature  de  ce  corps  môme.  Mais,  dès  qu'on 
remarque  des  irrégularités  dans  Le  mouvement  d'un  corps,  (bit  que 
(a  viteÛe  ou  (a.  direction,  pu  toutes  les  deux,  ûibifient  des  changement 
alors  On  eft  endroit  d'en  demander  la  caufe,  étant  bien  feur,  que 
c'eft  quelque  force ,  qui  fubfifte  hors  de  ce  corps. 

XI.  Pour  trouver  donc  la  véritable  origine  de  ces  forces,  dont 
nous  voyons  que  le  monde  eft  rempli,  examinons  foigneufement 
quelques  cas,  où  les  corps  font  obligés  de  changer  d'état  ;  ôc  pefow 
exactement  toutes  les  circonftances  qui  s'y  trouvent  jointes,  pour  en 
déterrer  celle,  qui  puifle  contenir  la  fource  des  forces,  qui  caufent 
ce  changement  d'état.  Confidérons  donc  d'abord  deux  corps  A6VB, 
donc  l'un  A  (bit  en  repos ,  &  l'autre  B  enmouvement ,  en  forte  qu'il 
dirige  ion  cours  yers  le  premier  A.  Cela  pofé ,  on  lait  que  dès  que 
le  corps  B  vient  à  atteindre  le  corps  A ,  l'état  de  l'un  oV  de  l'autre  fe 
change fubitement,  &  que  le  corps  A,  qui  a  auparavant  été  en  repos, 
reçoit  quelque  mouvement ,  &  que  le  mouvement  du  corps  B  en 
devient  diminué»  J'envifage  ici  ce  cas  en  général,  fans  déterminer 
fi  les  corps  font  élaftiques,  ou  dépourvus  de  tout  refibrt  ;  car  l'effet 
que  je  viens  d'indiquer  eft  commun  à  l'une  &  l'autre  efpece  des  corps. 
On  peut  encore  fuppofer  que  ces  deux  corps  font  à  peu  près  égaux 
eatr'eux,  afin  qu'il  n'y  refte  le  moindre  doute  fur  le  changement  d'é- 
tat de  tous  les  deux  corps  à  la  fois  ;  car,  fi  l'un  étoit  incomparablement 
plus  .grand  que  l'autre,  on  pourroit  penfer  que  le  plus  grand  ne  fouf- 
fre  aucun  changement  ,  puisque  fon  changement  caufé  par  le  choc  fe- 
roit extrêmement  petit,  &  à  peine  à  remarquer.  Mais  en  tout  cas  il 
fuffîc  de  (avoir,  qu'au  moins  l'un  de  ces  deux  corps  change  d'état. 

XII.  Et  d'abord  je  demande,  pourquoi  tous  ces  deux  corps  ne 
demeurent  pas  dans  leur  état,  c'eft  adiré,  pourquoi  le  corps  A  ne 
demeure  pas  en  repos,  or  pourquoi  le  corps  B  ne  continue  pas  fon 
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mouvement  arec  la  même  viteffe  &  félon  la  même  dire&ion ,  comme 
leur  inertie  l'exigerait  ?  Or  la  réponfe  à  cette  demande  fera  d'a- 
bord préee  :  on  dira  que  le  choc  ou  le  concours  de  ces  deux  corps  ne 
permet  pas ,  que  l'un  cV  l'autre  conferve  fon  état  ;  car  fi  le  corps  À 
demeurait  en  repos ,  l'autre  B  ne  (aurait  continuer  fon  mouvement, 
fâns  qu'il  pafl"àt  au  travers  du  premier  ;  or  que  cela  étoit  impoffible  à 
caufe  de  l'impénétrabilité  de  l'un  &  de  l'autre  de  nos  corps.  Et  par- 
tant on  convient,  que  fi  un  de  ces  corps,  ou  tous  les  deux  n'étoient 
pas  impénétrables ,  ou  que  l'on  accordât  à  travers  de  lui  un  paflage 
entièrement  libre  à  l'autre,  alors  aucun  de  ces  deux  corps  ne  fouffri- 
roit  le  moindre  changement  dans  fon  état;  puisque  l'un  &  l'autre 
pourrait  continuer  à  refter  dans  fon  état,  (ans  que  l'un  y  fut  empêché 
par  l'autre. 

XIII.  Voilà  donc  déjà  une  circondance  bien  remarquable,  iàvoif 
l'impénétrabilité ,  qui  étant  en  caufe,  que  nos  deux  corps  ne  peuvent 
pas  pourfuivre  leur  état,  doit  contenir  probablement  la  caufe  du 
changement,  qui  arrive  dans  le  cboc  ;  elle  demande  donc  dans  cette 
recherche  toute  l'attention  poflîble.  Or  l'impénétrabilité  eft  de  l'aveu 
de  tous  les  Philofophes  une  propriété  auflî  générale  &  aulïi  eflentielle 
à  tous  les  corps  que  l'étenduC,  ou  l'inertie  ;  cependant  il  nie  femble 
que  la  plupart  n'ont  pas  allés  exactement  fixé  l'idée,  que  nous  devons 
avoir  de  cette  propriété.  Car  quand  on  dit,  que  tous  les  corps  font 
impénétrables,  il  ne  faut  pas  croire,  que  par  exemple  une  éponge, 
entant  qu'elle  fe  iaiiïe  pénétrer  par  de  l'eau,  y  faffe  une  exception; 
puisqu'on  fait,  que  ce  ne  font  pas  les  particules  de  l'éponge  que  l'eau 
pénétre,  mais  les  pores ,  qui,  quoiqu'ils  foient  remplis  d'air  ou  d'une 
autre  matière,  permettent  à  l'eau  l'entrée  à  mefure  que  la  matière, 
qui  y  étoit  logée,  s'en  va.  Cet  exemple  peut  fervir  à  lever  plufieurs 
doutes,  qu'on  pourrait  faire  fur  la  généralité  de  cette  qualité  des. 
corps. 

XIV.  De  là  il  eft  clair,  que  l'impénétrabilité  eft  une  telle  pro- 
priété des  corps ,  en  vertu  de  laquelle  un  corps  étant  dans  un  lieu, 
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qu'il  occupe  ce  lieu,  ae  foulic  pas  qu'on 
ce  même  lieu  en  même  tems.  La  condition,  que  fa 
cette  définition,  contenue  en  ces  termes  :  entsnt  fu'ti  i 
la  meta  l'abri  des  objections  qu'on  pourrait  (aire;  car, 
encre  dans  les  pores  d'une  éponge,  l'eau  n'occupe  pas  Le 
l'éponge  occupe  actuellement,  mais  elle  fuccede  dans  les 
qu'une  autre  matière  avoic  occupée  auparavant,  &  qui 
l'entrée  de  l'eau.  De  la  même  manière,  lorsque  les  rayi 
panent  à  travers  du  verre  ou  d'un  autre  corps 
qu'on  dit  que  l'ether,  ou  quelqu'aucre  matière  fubdie,  uatcafe  fixe- 
ment les  corps,  on  comprend  aifément,  que  cet  effet  neft  pas  con- 
traire à  l' impénétrabilité  des  corps  ;  puisque  ce  ne  font  pas  les 
cules  propres  de  ces  corps,  mais  leurs  pores,  qui  permettent  le 
ge  à  ces  matières  fubtiles.  .  i  _jt^h 

XV,  Pour  mieux  (aire  fentir,  que  l'impénétrabilité  convient  i 
tous  les  corps,  &  qu'elle  en  eft  même  une  propriété  eûenbelle,  de 
forte  que  des  êtres  étendus,  &  même  doués  de  l'inertie  >  s'ils  n'a 
voient  pas  cette  propriété,  ne  mériteroient  pas  même  le  nom  de 
corps;  je  remarque  qu'un  corps  dépouillé  de  l'impénétrabilité,  s'il 
étoit  poflible ,  ne  feroit  plus  capable  de  frapper  nos  fens ,  ôi  de  nous 
porter  par  là  à  la  connoiffance  de  Ton  exiftence.  Car  premièrement 
il  cft  clair,  que  laiflant  un  libre  paflâge  à  tous  les  corps,  qui  y  frap- 
pent, nos  mains  y  paiTeroient  à  travers  fans  rien  fentir,  d:  les  rayons 
de  lumière  y  trouvant  auffi  un  libre  paflage  n'exciteroient  pas  dans 
leur  furface  cette  clarté  requife  pour  les  rendre  vifibles  à  nos  yeux. 
Pour  les  autres  fens  il  eft  pareillement  évident ,  qu'ils  ne  fauroien:  re- 
cevoir d'un  tel  corps  la  moindre  irapreflîon~  ..  ^  —  :•  l 

XVI.  Mais  de  plus,  quand  même  il  y  auroit  de  tels  corps  par- 
faitement pénétrables,  en  quoi  feroient- ils  differens  de  l'idée,  que 
nous  avons  d'un  efpace  vuide  1  On  ne  pourroit  pas  dire,  qu'ils  oc- 
cupaient quelque  lieu,  puisque  ce  même  lieu  pourroit  être  occupé 
par  d'autres  corps,  fans  que  ceux-là  le  quittaient.  Enfui  te  les  par- 
ties 
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a  es  de  cet  corps  étant  auffi  parfaitement  pénétrables ,  rien  n'empê- 
cherait, qu'on  ne  les  réduifit  dons  un  même  lieai  car  étant  pénétra- 
bles,  ni  la  dureté,  ni  la  raideur,  ne  leur  poarroit  convenir.  Àinfi  un  tel 
corps  fe  laiueroit  réduire  dans  un  aufli  petit  efpace,-  qu'on  voudrait, 
&  même  dans  un  point,  ou  à  rien  ;  de  forte  que  ce  feroic  un  vrai  anéan- 
riffemenc  :  67  après  avoir  écé  réduit  de  cetre^ùçon  a  rlet» -, H  feroit  dif- 
ficile de  dire  en  quoi  il  feroit  duTerentHdans  cet  état  de  celui ,  Ou  on 
Kx  conçu  auparavant;  par  conféquent  ces  fortes  de  corps  ne  dnlére» 
raient' en  aucun  égard  d'On  vrai  rien.  - :  ■  ■    - '  •  '  ■ 

,ut-.  XVII.  De kileft^laîfSconiWeh  îl  appartenu  a  l'éffence  des 
corps  d'être  impénétrables,  puisque  fans  cette  jftfoprlêté  lis  ne iè» 
raient  capables  d'occuper  aucun1  lieu  \  &  quand  même  ort  les  conce- 
vroit  dans  un  efpace,  il  n'y  Suroît  aucune  différence  enb'èiàt  6V  un 
efpace  vuide.  Cette  confidération  me  conduit  auffi  à  remarquer ,  que 
la  pénétrabihté  dans  le  fens,  qu'on  la  doit  entendre,  n'eft  pas  fufcep* 
aibie  de  dégrés,  de  forte  qtfon  ne  fturoifalre;  qu*ùtté*fe  fut  «phi^OU 
moins  pénétrabte  qtfun  autre.  Gar,  dès  c^^ù'ett^pas'  enriéreniènfc 
impénétrable,  il  eft  pénétrante,  &  les  raiforts  alléguées  contre  ri 
réalité  des  êtres  tout  à  fait  pénétrables,  prouveront  aiml  qiie  la  partie, 
qu'on  conçoit  pénétrable,  eft  deftituée  de  réalité  ;  de  forte  fJu'îPne^î'ë- 
fteroit  pour  ta  conttituttofl  du  Corps  quels'1  partterrouti^it($rjr)£he- 
trable<  Ainfr  nropeuitrabilit&'des  corps  confiftV  dans  une  mSpoftibi- 
lité  abfolue"  de  fe  laifler  pénétrer;  ou  ileft  hnpoftTMe  que  deux  corps*, 
ou  feulement  deux  de  leurs  moindres  particules,  exiftënt  à  la  feus  dans 
le  môme  lieu  '  j  *     1  .t-  ' 

;  X¥U1.  Après  ces  réfléxions  fur  l^mpènétràbHiri^  rera^îrnèîhs  a 
la  confidération  des  deux  corps  A  îfirBy  dohtf  celui -Cy  ET  renccnltre 
dans  ion  mouvement  l'autre  A  que  nous  fijppofonS  eh  refjds.  Et 
puisque  nous  avons  vu,  qu'à  la  rencontre  môme  il  eftr  impoflîble  que 
l'on  èt  l'autre  demeure  dans  fon  état;  à  caufë  de  Timpénétrablficé,  il 
tfagitu'e  déterminer,  d'eu  Vient  la  force  qui  produit  ce  ^thangeirtent 
dSétac,  qui  doit  nécefliirerrtént  arriver.  -  Car  à  aide  dé  fiheitîe  il  tff 
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a  aucun  doute,  que  ce  changement  ne  provienne  d'une  certaine  caufe  ; 
&  coûte  caufe  capable  de  changer  L'état  des  corps,  eft  comprife  fous 
le  nom  de  force.  Potons  donc  cette  alternative  ;  00  cette  force  eft 
néceflairement  liée  avec  l'impénétrabilité ,  ou  elle  en  eft  féparable. 
Dans  ce  dernier  cas  donc  l'impénétrabilité  pourrait  fubfifter  fans  cet- 
te force;  or  abolUbnt  cette  force,  ou  la  caufe  du  changement  d'état 
dans  nos  corps,  fon  effet  devroit  auffi  cefler,  &  partant  l'un  6V  l'au- 
tre corps  devroit  demeurer  dans  fon  état.  Mais  cela  étant  impoflîble, 
puisque  les  corps  fe  devroient  pénétrer,  3  s'enfuit  néceflairement, 
que  la  force  en  queftion  eft  abfolument  liée  avec  l'impénétrabilité,  & 
qu'elle  n'en  eft  nullement  féparable.  ~  F  " 

XXX.  Aulïï-tot  donc  qu'on  reconnoit  l'impénétrabilité  des 
corps,  on  eft  obligé  d'avouer  que  l'impénétrabiliré  eft  accompagnée 
d'une  force  futHlànte ,  pour  empêcher  la  pénétration.  Et  en  effet  s'il 
eft  impolïible  que  les  corps  fe  pénétrent,  il  faut  qu'il  y  ait  des  obfia* 
cies  insurmontables,  qui  s'oppofent  à  la  pénétration;  &  fi  la  pénétra- 
tion  ne  (suroît  être  évitée,  iâos  que  les  corps  ne  changent  d'état,  il 
faut  qu'il  fe  trouve  dans  les  corps  mômes  ,  entant  qu'ils  font  impéné- 
trables, des  forces  fufhfantes  pour  produife  ce  changement  d'état, 
fans  lequel  l'impénétrabilité  ne  fauroit  fubfifter.  Ce  ferait  donc  une 
contradiction  ouverte  de  foutenir,  que  les  corps  font  impénétrables, 
&  de  leur  rerufer  en  môme  tems  les  forces,  qui  Prient  abfolument  né* 
ceflaires  pour  maintenir  l'impénétrabilité,  &  pour  s'oppofer  a  11  pé- 
nétration. •; 

XX.  Entant  donc  que  les  corps  (ont  impénétrables ,  ils  font 
auffi  doués  de  forces  néceflaires  pour  le  maintien  de  cette  propriété  : 
Ôi  fans  ces  forces  il  ferait  môme  impoflîble  de  fe  former  une  idée  de 
l'impénétrabilité;  de  forte  que  c'eft  l'impénétrabilité,  qui  eft  la  pre- 
mière four  ce  des  forces,  qui  fubfiftent  dans  le  monde,  et*  qui  p  rodai* 
fent  une  infinité  de  changemens  dans  L'état  des  corps.  Or  ces  forces 
ne  fe  déployent  que  lorsqu'il  s'agit  de  prévenir  la  pénétration  ;  car,  tut 
que  les  corps  peuvent  perféverer  dans  leur  état,  ou  de  repos  ou  de 
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mouvement,  fans  que  leur  impénétrabilité  en  foit  attaquée,  il  n'arri- 
vera aucun  changement  dans  leur  état,  tout  comme  fi  les  forces  join- 
tes à  l'impénétrabilité  n'exiftoient  point.  Mais  lorsque  les  corps  ne  fau* 
roient  demeurer  dans  leur  état  fans  fe  pénétrer  les  uns  les  autres,  c'eft 
alors  que  les  forces  de  l'impénétrabilité  agiffent ,  en  changeant  l'état 
des  corps,  autant  qu'il  faut  pour  empêcher  toute  pénétration. 

XXL  Nous  voyons  par  là,  quelle  idée  nous  devons  nous  for- 
mer de  ces  forces,  dont  l'impénétrabilité  des  corps  eft  néceflairement 
accompagnée;  &  qu'on  doit  bien  prendre  garde  de  les  ranger  fous  la 
définition,  que  quelques  Philofophes  donnent  des  forces  en  général, 
quand  ils  difent ,  qu'une  force  eft  un  effort  continuel  de  changer  d'état. 
Car  premièrement  ces  forces ,  que  nous  venons  de  découvrir ,  n'a- 
gûTent  pas  continuellement,  mais  feulement  alors,  quand  les  corps  en 
continuant  leur  état  fe  devroient  pénétrer  mutuellement.    Enfuite  le 
changement  d'état,  qu'elles  produîfent  n'en  eft  qu'un  effet  indireft, 
puisque  leur  effet  principal  confifte  dans  le  maintien  de  l'impénétrabi- 
lité, &  qu'elles  ne  changent  l'état  des  corps,  qu'  entant  qu'il  le  faut 
pour  empêcher  la  pénétration.    Donc,  quoique  l'exiftence  de  ces  for- 
ces de  l'impénétrabilité  foit  démontrée,  nous  fommes  encore  en  droit 
de  nier  hardiment,  qu'il  ne  fe  trouve  point  dans  les  corps  des  forces 
telles,  que  nous  décrivent  ces  Philofophes  ;  qui  femblent  avoir  man- 
qué en  ce  qu'ils  ont  voulu  définir  une  chofe,  avant  que  de  l'avoir  fuf- 
fifamment  connue. 

XX1L  Or  quand  nous  nommons  force ,  toute  caufe  qui  eft  ca- 
pable de  changer  l'état  des  corps  tant  de  repos  que  de  mouvement, 
cette  définition  convient  parfaitement  bien  aux  forces ,  dont  l'impé- 
nétrabilité des  corps  eft  revêtue.  Car  premièrement  ces  forces  ne 
changent  pas  perpétuellement  l'état  des  corps,  &  elles  n'ont  pas 
même  un  effort  pour  produire  un  tel  changement,  tandis  que  l'impé- 
nétrabilité ne  fouffre  aucune  atteinte.  Enfuite,  on  n'en  peut  dire  que  ce 
qu'elles  font  feulement  capables  de  eau  fer  quelque  changement  dans  l'état 
des  corps,  puisqu'elles  ne  produifent  aucun  effet,  que  lorsque  les  corps 
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fe  trouvent  dans  os  tel  état»  qu'ils  ne  fauroient  y  :  demeurer^  4ttf 

qu'ils  fe  pénétraient  les  uns  les  autres  :  de  forte  que  cen'eft  que  dans 
ces  cas,  qu'on  pourroit  dire»  que.  ces  forces  aguTent  effectivement, 
&  alors,  même  ellea  n'agtflent,  qu'autant  qu'il  faut  pour  garantir  les 
corps  de  pénétration.  ;  ;1;  :,^  .t  ^  v\|  r. 
-h  î  X&l&ill  fe  trouve  ici  encore  ^n*  autrecirconftance,  qui  paroi» 
trabien  éttange  ;  cett  que  ces  forces  regardées  en  elles-mêmes  ne 
font.pas  déterminées  ju  par  rapporta,  la  quantité,  ni  à  la  direction: 
ou  plutôt  s'il  eft  impolïible  que  quelque  chofe  exifte ,  qui  ne  fait  pa# 
entièrement  déterminé  ,  il  faut  dire  ique  ces  forces  mêmes  n'exifbent 
pa%  qoeiofsqufl  l$ca*  exifteii  où  elles  fontobligées  d'agir  pour  pré' 
venir  lapénétration  :  ce^n'eft  donc  que  dans  ces  cas,  qu'elles  méritent  le 
nom  c&  force;  &  newai*  «estas» ^filles ne  font  qu'un  attribut  tde  l'impé- 
nétrabilité. Mais  dèsqweilascas  arrive  *  que,  deux  corps  en  continuant 
leur  état  fe  de vr oient  pénétrer,  auilï  cor  ces  forces  commencent  «agir, 
oVà  changée ((l^aA des  corps  autant  qu'iUsutpouf,  l«Ainieta»frïabride 
la  pénétra tionô  &nèà%  qif  H  n'jc.  a £fcu*d@ danger,  qu'il*  &  pénétrent,  les 
corps  ôpfifci nu flrc»nt  l'&at,  <oii  âlirWo^îé  j^iii»  par  faction  de  ces 
fot*eïrcMj^r*f^e^pliisj^  que  ces 

forces  fubfiftaffent  encore,  fi  ce  n'eft  l'impénétrabilité  mémo.  :>«. 

^-<)iW  Bu  if^\m  corps*  cjwie*ifteroit^out  feui;  pourroit  ton* 
jo^rdfefn^et  naos/on  état  cw  de  renos  oa  de  mouvement),  ces 
fOBCes/de  lUmpénécraWipé  ne  produiroient  jimais  le  rnoindre^ftec^ 
ce  (croit  tout  comme  0  eilesnexifloient-pas;  Ainfi  d'un  corps  regardé 
en  hd-œéme^T  on  netauroit  dite,  qtfM  étoic  ctaû*  d'ufMsœUemrce  ; 
dt  comme  ces  jbsces  mf*.  manifeaent  qu  a^iTencontre,  ,de:deqx  m 
piiriieues  corpsv  où  U  s-agi*4^mpecber  leur  pénétraùoev.âàîcft-dair 
que  cesiorces  font  l'effet  oe. L'impénétrabilité,  non  d'un' fiml  corps, 
mais  de  tous  les  deux  à  la  fois;  car,  fi  l'un  feulement  étoit  pénétrabie, 
il  n'arriveroit  aucun  cliangement  dans  tous  les  deux.  B'ottJU'eofcit 
que  ces  forces,  donc  nous  voyons  l'eftet  dana  le  choc  <ks  corpsVffé» 
fuirent  également  de  l'un  ôV  de  l'autre  de  ces  corps,  4c  qu'il  e*  naît 
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alors  une  feule  force ,  qui  opère  le  changement  d'état  'dans  l'un  oV 
l'autre.  Et  partant ,  tant  que  nous  ne  confidérons  qu'un  feul  corps,  on 
ne  fauroit  lui  attribuer  rien,  qui  reflemblàt  à  ces  forces,  &  encore 
moins  pourrait- on  dice,  que  ce  corps  eût  une  force  déterminée. 

XXV.  Pour  parler  donc  plus  précifément,  il  faut  dire  qu'à  la 
rencontre  de  deux  corps ,  qui  fe  pénétreroient  s'ils  conrinuoient  à  de- 
meurer dans  leur  état,  il  naitde  l'impénétrabilité  de  l'un  &  l'autre  à 
la  fois  une  force  qui  en  agiflant  fur  les  corps,  change  leur  écat  :  &  de 
p\us,  que  cette  force  eft  à  chaque  moment  d  une  telle  quantité  &  di- 
rection précifément  qu'il  faut  pour  empêcher  la  pénétration ,  de  forte 
que  lorsqu'une  petite  force  fuffit  à  cet  effet,  il  ne  fe  trouve  aufli  que 
cette  petite  force ,  qui  agit  fur  les  corps.  Or  fi  pour  empêcher  la 
pénétration,  il  faut  une  force  quafi  infinie ,  on  doit  convenir  que  l'im- 
pénétrabilité des  deux  corps  fournirait  auflîdans  ce  cas  une  force  infi- 
niment grande.  Car,  puisqu'il  eft  abfolument  irapoflible  que  les  corps 
fe  pénétrent,  il  faut  qu'il  fe  trouve  toujours  une  force  capable,  quel- 
que grande  qu'elle  dût  être,  pour  détourner  les  corps  de  la  pénétra- 
tion. Ainfi  l'impénétrabilité  des  mêmes  corps  eft  capable  de  fournir 
des  forces  tantôt  extrêmement  grandes,  tantôt  fort  petites,  félon 
que  les  circonftances  l'exigent. 

XXVI.  Pour  empêcher  que  deux  corps,  qui  fe  rencontrent, 
ne  fe  pénétrent,  il  faut  produire  dans  leur  état  un  certain  *  change- 
ment ,  &  ce  changement  fe  doit  faire  dans  un  certain  rems  ;  &  c'eft 
de  là  que  la  force  tire  fa  détermination  tant  par  rapport  à  la  quantité, 
qu'à  la  direction.  Car  il  eft  d'abord  clair,  que  la  force  ne  fauroit  être 
plus  petite,  qu'elle  ne  ferbic  pas  fuffifance  à  prévenir  la  pénétration  ; 
mais  on  pourroit  dire  que  rien  n'empêcherait  que  la  force  ne  fut  plus 
grande.  Mais  il  faut  remarquer,  que  dès  que  la  force  au  a  déjà  ré- 
duit les  corps  jusqu'au  point,  ou  la  pénétration  ne  feroitplus  à  craindre, 
il  n'y  auroit  plus  de  raifon,  pourquoi  cette  force  pourfuivroit  les  corps 
au  delà,  que  de  dire  qu'elle  agirait,  déjà  quand  ils  font  encore  éloignés. 
Ainfi  dans  le  choc  des  corps  leur  impénétrabilité  ne  fournit  toujours 
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<Jue  la  plus  petite  force,  qui  eft  capable  de  les  garantir  de  la  pénétra* 
tion;  &  c'eft  fans  doute  fur  cette  circonftance ,  qu'eft  fondé  ce  princi- 
pe fi  général,  que  tous  les  changemens  au  monde  font,  produits  aux 
moindres  dépens  qu'il  eft  poflible ,  ou  avec  les  plus  petites  forces, 
qui  font  capables  de  cet  effet. 

XX VIL  II  en  eft.  de  môme  de  la  dire&ion  de  cette  force,  la- 
quelle eft  toujours  telle ,  que  les  corps  en  font  le  plus  promptement 
détournés  de  la  pénétration.  Pour  connoitre  cette  direction ,  on  n'a 
qu'à  s'imaginer  que  les  corps  en  pourfuivant  leur  état ,  le  pénétrer* 
infiniment  peu ,  de  forte  qu'une  partie  de  l'un  fe  plonge  dans  une  par* 
de  de  l'autre.  Cet  enfoncement  étant  infiniment  petit,  pourra  être 
regardé  comme  un  attouchement  ;  &  il  eft  clair  que  pour  éviter  le 
plus  promptement  cette  pénétration,  la  direction  de  la  force  doit 
être  perpendiculaire  au  plan  de  cet  attouchement.  Ce  qui  eft  aufli 
parfaitement  d'accord  tant  avec  l'expérience  qu'  avec  la  Théorie  ue  la 
Mécanique ,  par  laquelle  nous  favons ,  que  dans  le  choc  de  deux 
corps,  la  direction  de  la  force,  dont  ces  corps  fe  trouvent  follicités 
alors ,  eft  toujours  perpendiculaire  au  plan ,  par  lequel  ils  fe  touchent 
mutuellement.  De  là  vient  aufli,  que  les  prenions  des  fluides  fur 
des  furfaces  quelconques  font  toujours  perpendiculairement  dirigées 
fur  ces  furfaces.  Car,  fi  ces  furfaces  n'étoient  pas  impénétrables,  Je 
fluide  les  pénétrerait  actuellement;  puisque  donc  c'eft  aufli  l'impéné- 
trabilité, qui  empêche  la  pénétration,  il  faut  pareillement  que  la  di- 
rection de  la  force,  qui  y  agit,  foit  perpendiculaire  à  la  furface. 

XXVIH.  La  même  choie  arrive  quand  un  corps  pefant  repofe 
fur  une  table  horizontale,  où  l'impénétrabilité  du-corps  même  eft  en 
caufe,  qu'il  fe  laifle  foutenir;  car  fi  l'un  ou  l'autre  étoit  pénétrable,  le 
corps  defeendroit  en  paflant  à  travers  de  la  table.  Mais  le  corps 
étant  pefant  exerce  une  force  égale  à  fon  poids  far  la  table,  &  celle-ci 
foutenant  le  corps  en  repos ,  il  faut  que  la  force,  dont  la  table  réagit 
fur  le  corps,  foit  exactement  égale  à  lapreflionducorps  ;  ÔVfi  le  corps 
étoit  plus  ou  moins  pelant,  la  force  de  l'impénétrabilité  de  la  table 
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fer  oit  plus  ou  moins  grande.  D'où  Ton  voit  encore  plus  évident 
ment  que  la  force,  dont  l'impénétrabilité  eft  capable,  eft  indétermi- 
née en  elle  même ,  &  qu'elle  ne  devient  déterminée  qu'en  chaque  cas, 
ou  elle  fe  manifefte  toujours  dans  un  tel  degré  exactement  qu'il  faut 
pour  réfuter  à  la  pénétration,  de  forte  qu'elle  n'eû  dans  chaque  cas 
ni  trop  grande  ni  trop  petite.  .  EnTuite  il  eft  aufii  clair  de;  ce  cap*  que 
la  direction  de  la  force  d'impénétrabilité  eft  toujours  perpendiculaire 
au  plan  de  l'attouchement 

XXIX.  Puisque,  dans  ce  cas  que  nous  venons  de  confidérer,  1% 
force  d'impénétrabilité  de  la  table  eft  exactement  égale  à  ,1a  force* 
dont  le  corps  preûela  table,  nous  comprenons  en  général  que  tou- 
jours, lorsque  deux  corps  font  preffés  Tun  contre  l'autre,  l'impéné* 
trabilitéde  chacun  doit  réfifter  à  cette  preffion;  donc  la  force,  qui 
réfulte  de  l'impénétrabilité  de  Tun ,  eft  exactement  égale  à  la  force» 
dont  l'autre  eft  preffé  contre  celui  -  là.  Or,  puisque  la  preffion  entre 
ces  deux  corps  eft  la  même  de  part  &  d'autre»  à  caufe  de  l'égalité^  en- 
tre l'action  &  la  réaction  ,  il  s'enfuit  que  l'impénétrabilité  de  l'un  & 
de  l'autre  de  ces  deux  corps  déployé  une  même  force»  qui  eft  égale  à 
celle  dont  les  deux  corps  font  apprimés  enfemble.  Ainft,  fi  deux 
corps  A  &  B  font  preflés  l'un  contre  l'autre  par  une  force  ,  ~  /,  te 
corps  A  repouffe  le  corps  B  à  caufe  de  fon  impénétrabilité  avec  une 
force  zz/,  &  réciproquement  le  corps  B  à  caufe  de  ion  impénétra- 
bilité repouffe  le  corps  A  avec  la  même  force  zz  fi 

XXX.  De  là  je  tire  cette  conclufion  générale  :  fi  deux  corps 
A  &  B  fe  rencontrent  en  forte  qu'ils  fe  devroient  pénétrer,  s'ils 
étoient  pénétrantes,  ce  qui  fe  feroit  par  fcndroit,  où  Us  s'utouchent 
mutuellement  ;  les  forces',  dont  l'un  &  l'autre  refifte  à  la  pénétration, 
feront  égales  entr  elles  &  directement  oppofées  :  car  la  direction  de 
l'une  &  de  l'autre  de  ces  forces  eft  perpendiculaire  au  plan  ,  par  le- 
quel ces  corps  fe  touchent  mutuellement.  Ainfi ,  fi  la  force ,  dont  le 
corps  A  à  caufe  de  fon  impénétrabilité  agit  fur  le  corps  B ,  eft  zz/, 
de  forte  que/  eft  la  force  requife  pour  empêcher  que  le  corps  B  ne 

Mbm.  di  CAtsi.  T*m.n.  Iii  péné- 


Digitized  by  Google 


8       434  $ 


pénétre  par  A,  le  corps  B  agira  à  caufe  de  fon  impénétrabilité  avec 
une  force  égale /fur  le  corps  A  ,  pour  empêcher  que  celui -cy  ne  pé- 
nétre par  celui-là.  Et  dans  cet  état  ces  deux  corps  fe  trouveront 
preffés  l'un  contre  l'autre  avec  la  môme  force  zz/.  Et  cela  eft  vrai , 
foit  que  les  corps  foient  preffés  acuiellement  enfemble  ,  ou  qu'ils  fe 
rencontrent  dans  le  choc. 

XXXI.  Cette  égalité  des  forces,  d'où  dépend  le  grand  principe 
de  l'égalité  entre  l'aftion  &  réaftion,  eft  une  fuite  néceflkire  de  ta  na- 
ture de  la  pénétration.  Car,  s'il  étoit  poflible  que  le  corps  A  péné\ 
trât  le  corps  B,  le  corps  A  feroit  précifément  autant  pénétré  par  le 
corps  B;  donc,  puisque  le  danger  que  ces  corps  fe  pénétrent,  eft  égal 
de  part  &  d'autre ,  il  faut  aufli  que  ces  deux  corps  employent  des  for- 
ces égales  pour  refîfter  à  la  pénétration.  Ainfî,  autant  que  le  corps  B 
eft  follicité  par  le  corps  A,  précifément  autant  fera  celui- cy  follicité 
par  celui-là,  l'un  &  l'autre  déployant  exactement  autant  de  force  qu'il 
fout  pour  prévenir  la  pénétration.  Or  ces  deux  corps  agiûant  l'un 
fur  l'autre  par  une  force  quelconque ,  fe  trouveront  dans  le  même 
état,  que  s'ils  étoient  comprimés  enfemble  par  la  même  force. 

XXXII.  Nous  voyons  donc  que  la  feule  impénétrabilité  des 
corps  eft  capable  de  fournir  des  forces ,  par  lesquelles  l'état  des  corps 
peut  être  changé  ;  &  dans  les  cas  où  cela  arrive,  fi  l'on  demande, 
d'où  viennent  les  forces  qui  caufent  ces  changemens,  on  pourra  ré- 
pondre hardiment  que  l'impénétrabilité  des  corps  en  eft  la  véritable 
fource.  Or  je  ferai  voir  que  dans  le  choc  des  corps,  le  changement 
qui  arrive  dans  leur  état  eft  précifément  le  même,  que  ces  forces  d'im- 
pénétrabilité doivent  produire  :  &  partant,  partout  où  nous  voyons 
que  l'état  des  corps  fubit  des  changemens  par  le  choc  ou  par  la  ren- 
contre de  deux  ou  plufieurs  corps,  nous  ferons  afturés  que  les  forces 
qui  ont  caufé  ces  changemens,  font  précifément  celles,  que  l'impéné- 
trabilité des  corps  déployé  dans  ces  rencontres  ;  &  on  ne  fe  trouvera 
plus  embaraffé  à  l'égard  des  forces  actives  &  motrices,  par  lesquelles 
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quelques  Philofophes  ont  voulu  expliquer  mal  à  propos  ces  change^ 
meus  y  qui  arrivent  dans  le  choc  des  corps. 

XXXIII.  Mais,  avant  que  de  déterminer  ces  changemens  par 

ces  principes ,  pour  faire  voir ,  qu'ils  font  d'accord  avec  la  vérité ,  il 
faut  avoir  égard  à  l'état  de  compreftion,  où  les  corps  fe  trouvent  pen- 
dant qu'ils  agiflent  l'un  fur  l'autre.  Car,  fi  deux  corps  font  preffiés  en- 
femble  par  une  force  quelque  petite  qu'elle  (bit ,  ils  en  fouffrent  quel- 
que enfoncement,  qui  fera  d'autant  plus  grand,  moins  les  corps  feront 
durs  ;  &  ce  ne  feroient  que  des  corps  infiniment  durs,  qui  n'en  re- 
çuflent  aucune  impreffion,  ou  enfoncement,  Cet  enfoncement  fe  fait» 
quand  les  parties  extérieures  des  corps,  à  l'endroit  où  ils  fe  touchent 
il  agiflent  l'un  fur  l'autre,  cèdent  à  la  force  de  preffion,  ou  en  dedans, 
ou  à  coté,  félon  la  nature  des  corps;  tout  comme  nous  voyons  que 
deux  globes  de  terre  glaife,  lorsqu'ils  fe  choquent,  deviennent  ap- 
platis  à  l'endroit  de  l'attouchement.  Cependant  on  comprend  aife* 
ment  que  cet  enfoncement  fe  fait,  fans  aucune  pénétration  réelle. 

XXXIV.  Si  la  détermination  du  changement  d'état,  qui  arrive 
dans  le  choc  des  corps,  demandoit  une  connoiflânce  parfaite  de  cet 
enfoncement,  on  voit  bien,  qu'elle  feroit  peut-être  impoflîble,  & 
qu'elle  feroit  différente  pour  chaque  efpece  de  corps  choquans  félon 
leur  degré  de  dureté.  Mais  heureufement,  foit  que  les  corps  foient 
plus  ou  moins  durs,  on  n'a  qu'à  avoir  égard  à  cette  drconftance  de  ces 
enfoncemens,  s'ils  fe  remettent  après  le  choc,  ou  s'ils  demeurent;  ÔVen 
conféquence  décela  on  n'a  qu'à  diltinguer  deux  efpeces  principales  de 
corps  :  l'une  qui  conferve  les  enfoncemens  après  le  choc,  l'autre,  qui  fe 
remettent  après  le  choc  exaôement  fans  en  conferver  la  moindre  mar- 
que. Les  corps  de  h  première  efpece  font  nommés  (ans  reflbrt,  &  ceux 
de  l'autre  efpece  àreffort;&c'eft  félon  ces  différentes  efpeces  de  corps, 
que  les  loix  du  changement  d'état  dans  le  choc  des  corps  varient, 

XXXV.  Soit  que  nous  cônfidérions  des  corps  fans  reflbrt,  ou  à  fjg.  /. 
reflbrt,  le  calcul  fera  le  même  pour  la  première  moitié  du  tems  que 

dure  le  choc.    Soient  donc  deux  corps  fpheriques  A  &  B ,  qui  fe 
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meurent  for  la  même  ligne  droite  MN  dans  Te  même  fens ,  mais  que 
la  viteffe  du  corps  A  foit  plus  grande,  que  celle  du  cofps  B  avane  k 
choc,  de  forte  que  celui-là  doit  rencontrer  celui -cy  quelque  part 
Suppofons  que  cela  arrive  pour  le  premier  mitant ,  quand  le  centre 
du  premier  corps  fera  en  A ,  &  celui  de  l'autre  en  B ,  ce  fera  donc  na- 
ttant du  teros,  où  le  choc  commence;  car  le  corps  A  ayant  une  plus 
grande  viteffe  que  le  corps  B,  fi  chacun  continuoic  fon  mouvement, 
Us  fe  devroient  pénétrer  l'un  l'autre  ,  67  c'eft  de  là  que  nait  l'a&ion 
mutuelle  de  ces  deux  corps,  ou  leur  choc. 

XXXVI.  Soit  avant  le  choc  la  viteffe  du  corps  Azr  a ,  67  celle 
du  corps  B  zz  b,  de  forte  que  a  >  b,  67  ce  feront  encore  leurs  viteP 
lès  au  premier  infiant ,  qu'ils  fe  rencontrent  en  A  67  B,  où  ils  com- 
mencent à  fe  toucher.  Ici  donc  la  diftance  de  leurs  centres  A  B  fera 
égale  à  la  fomme  de  leurs  demi-diametres,  67  partant  nommant  le  demi- 
diametre  du  premier  AC  zz  a,  &  de  l'autre  BC  ZZ  £,  nous  aurons 
AB~tt  — f—  €.  Soit  après  ce  commencement  écoulé  un  tems  zz/, 
où  les  corps  fe  trouvent  dans  la  fituation  db ,  le  centre  do  premier 
A  ayant  cependant  parcouru  l'efpace  Aa  zz  x,  &  le  centre  de  l'autre 
B  l'efpace  Bbzny.  Dans  cet  état  donc  la  diftance  des  centres  a  b 
fera  ZZ  AB  —\—  B£—  Aa  ZZ  a— f-  6— f-  y  —  qui  fera  plus  petite 
que  a  — |—  €  à  caufe  des  enfoncemens  ,  que  ces  corps  s'impriment 
pendant  le  choc.  Il  fera  donc  jt  >•  y,  67  fi  nous  pofbns  x  — y  ZZ  z» 
cette  quantité  z  marquera  la  quantité  des  enfoncemens  ,  ou  de  com- 
bien la  diftance  des  centres  a  b  eft  plus  petite  que  AB. 

XXXVII.  Soit  de  plus  dans  cet  état  h  vitefle  du  corps  A  en 
a  —  v,  67  celle  du  corps  B  en  bzzu  ;  &  ces  viteffes  feront  déjà  dif- 
férentes de  celles  avant  le  choc,  a  67  b,  puisque  les  corps  pour  em- 
pêcher la  pénétration  ont  déjà  agi  l'un  fur  l'autre,  pendant  le  tems  /: 
car  je  fuppofe  que  cette  aÉbon  mutuelle  dure  encore ,  67  que  la  vitefle 
v  du  corps  A  furpaffe  encore  la  viteffe  u  du  corps  B,  de  forte  que  les 
corps  font  encore  obligés  d'agir  l'un  fur  l'autre  pour  prévenir  la  péné- 
tration.  Dans  cet  état  donc,  foit  la  force ,  avec  laquelle  ces  deux 
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corps  agîûent  l'un  fur  l'autre  zzP,  6c  puisque  le  plair  de  fattoticne* 
ment  eft  perpendiculaire  à  la  droite  MNr  le  corps  A  en  a  fera  fot 
licité  par  cette  force  P  félon  la  direftkm  c *,  &  le  corps  B  en  6  fera 
pouffé  par  la  même  force  P  félon  la  dire&ion  c  h 

XXXVIII.  Puisque  les  corps  font  preffés  l'un  contre  l'autre 
par  une  force  égale  à  P,  leur  enfoncement  en  deviendra  plus  grand  , 
&  comme;  ladiftance  de  leurs  centres  a  h  étoit  à  préfent  zza— f—  c; 
après  l'élément  du  tems  dt  elle  deviendra  encore  plus  petite,  favoûr 
zz  a  -f-  Ç  —  2—  dz*  Donc  il  faut  que  la  force  P  fok  précisément 
fi  grande,  qu'en  agifïant  fur  les  corps  elle  réduife  dans  le  tems  dt 
leurs  centres  à  cette  diftance  a  — |—  G  —  &  —  dzi  car  fi  cette  force  P 
étoit  plus  petite,  les  corps  s'approcheroient  d'avantage,  &  fe  péné- 
treroient  par  conféquent  en  quelque  partie,  ce  qui  feroit  impoffible; 
&  puisque  cette  force  P  ne  fe  manifefte  que  pour  empêcher  la  péné- 
tration, elle  ne  fàuroit  être  plus  grande,  qu'il  ne  finit  pour  cet  effet; 
&  partant  elle  ne  réduira  point  les  centres  des  corps  à  une  plus  gran- 
de diftance  que  a  — f-  z  —  dz.  Ce  fera  donc  de  là  que  la  force  P, 
qui  refulte  de  l'impénétrabilité  des  corps,  tire  fa  détermination, 

XXXIX.  Pour  trouver  donc  fa  jufte  valeur,  nous  n'avons  qu'à 
employer  les  principes  de  la  Mécanique.  Soit  donc  la  maffe  du 
corps  A  zz  A  oV  celle  du  corps  B  zz  B ,  &  on  lait  que  les  viteffes 
v  &  u  de  ces  deux  corps  feront  par  la  force  P  dans  le  tems  dt  al- 
térées comme  il  fuit: 

Advzn-PJt   &    Bdu  =  ?dt 
Car  le  corps  A  en  a  étant  pouffé  par  cette  force  en  arriére,  &  vi- 
teffe  en  fera  diminuée,  ou  fon  différentiel  deviendra  négatif.  Au 
contraire  l'autre  corps  B  en  b  étant  pouffé  par  cette  force  fuivant  la 
direction  de  fon  mouvement,  la  viteffe  en  fera  accélérée. 

XL.  Ici  il  eft  d  abord  clair  qu'en  ajoutant  ces  deux  équations 
on  aura  Adv  Bdu  ZZ  o,  cV  partant  en  intégrant  Au  -f-  B»  zz 
Conft.,  équation  qui  eft  indépendante  de  la  force  P,  &  qui  auroit  éga- 
lement lieu,  quand  même  cette  force  n'aurok  pas  fa  grandeur  déter* 
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(y  que  ïévication  de  la  pénétration  exige*  Donc  à  chaque  io- 
ftant  que  dure  le  choc,  la  valeur  de  cette  expreffion  Au  -f-  Bat  fera 
toujours  la  même,  &  partant  auffi  égale  à  celle,  qui  lui  convient  au 
commencement  du  choc.  Or  la  valeur  de  cette  expreffion  étant  alors 
ZZ  Aa  — h*  B£,  il  fera  à  tous  les  inftans  que  dure  le  choc  Au  -J~  B« 
ZZ  A*  — f-  Bb,  &  cette  équation  aura  auHi  lieu  à  la  fin  du  choc ,  de 
forte  que  fi  u  &  u  marquent  les  vitefles  des  corps  après  le  choc ,  il 
foit  au0i  Au  -f-  B  «  ZZ  A  a  -f-  B  b ,  ce  qui  ell  une  propriété  géné- 
ralement reconnue  dans  tous  les  chocs  de  corps  :  &  qui  eft  corn- 
prife  dans  ce  grand  principe ,  que  le  mouvement  du  centre  commun 
de  gravité  n'eft  pas  altéré  par  l'a&ion ,  que  les  corps  foutiennent 
dans  le  choc 

XLL  Mais  cette  équation  n'étant  pas  fuflùante  à  nous  découvrir 
les  deux  inconnues  u  &  «,  il  faut  avoir  recours  à  nos  deux  formules 
différentielles ,  que  nous  venons  de  trouver  ;  &  puisqu'il  s'agit  de 
déterminer  la  vraie  valeur  de  la  force  P  par  le  différentiel  de  l'enfon- 
cement dz,  nous  n'avons  qu'à  introduire  au  lieu  de  l'élément  du  tems 
dt  les  différentiels  des  efpaces  parcourus  dx  &  dy.  Or  il  eft  dé- 
montré que  nous  aurons  dx  zzvdt  &  dyzz.udt,  ou  hieo 


dx        dj  dx  df 

dt  ZZ  —  ZZ  —  ;  oV  partant  —  ZZ  — .    Ces  valeurs  étant  fub- 
vu  vu 

ftituées  nous  aurons  ces  équations: 

Au</uzz  —  PJx    &  BuduzziVdy 
D'où  nous  obtiendrons  pour  P  les  valeurs  furvantes,  qui  feront  équi- 
valentes entr'elles: 

p  — Au</u#       p   Budu 

~~       dx    *  ~~  dy 

_      —  Kudv         «  Bvdu 

ou  PZZ    — ,  ;       Pr  —t— 

dy  dx 

XL1I.  Mais  ces  formules  renfermant  des  différentiels  ne  fervent 

encore  rien  à  la  connoûlance  de  la  force  P;  pour  y  parvenir,  il  faut 
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tacher  de  parvenir  encore  à  line  équation  intégrale.   Pour  cet  effet 
la  Comme  de  nos  dernières  formules  donneAii^u-f-B**/»  ~—Pdjf 
-f- Pdy,  &  à  caufe  de  dx  -  dy  =  d*  'û  fera: 
Avdv       B«</«  zz-  Prf'z 

Où  P  étant  multiplié  par  dz  le  différentiel  de  la  quantité  *,  qui  mar- 
que la  grandeur  de  renfoncement  >  la  formule  Pdz  peut  être  regar- 
dée comme  le  différentiel  d'une  certaine  fonction  de  z:  &  partant 
nous  aurons  en  intégrant  Avv-j-BuuzZ  Conft  —  2 fPdz ,  &  puis- 
que  au  commencement  du  choc  il  eft  z  zz  o,  &  partant  aufli  z/Pdz 
zz  p  ;  cV  de  plus  uzza  6V  »  zz^,  il  fera: 

A uu -J- B a »zz A *a  H-B££  —  %fPdz 

&  P  fera  une  telle  force»  qui  eft  capable  de  comprimer  les  corps  en» 
femble  jusqu'à  renfoncement  zz  z* 

XLIIL  Appliquons  maintenant  ces  formules  féparément  à  l'une 
&  l'autre  efpece  des  Corps.  Sùppofons  donc  premièrement,  que  les 
corps  (oient  entièrement  fans  reûort  ,  &  il  eft  d'abord  clair  que  ces 
corps  céderont  d'agir  l'un  fur  l'autre,  dès  qu'ils  auront  acquis  dés  vi- 
teffes  égales  félon  la  même  direftion  MN.  Car  alors  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ne  fera  plus  le  moindre  effort  de  pénétrer  dans  l'autre,  puisque  les 
enfoncemens  qu'ils  fe  font  induits  demeurent  invariables,  tout  com- 
me fi  les  corps  avoient  eu  toujours  cette  figure.  Or  dès  que  les  ef- 
forts de  fe  pénétrer  mutuellement  ceffent ,  aufli  doit  cefler  la&ion 
mutuelle  des  corps,  &  partant  le  choc  fera  fini;  de  forte  que  tous  les 
deux  corps  continueront  dès  ce  moment  leurs  états,  où  ils  auront 
été  réduits  par  le  choc 

XLIV.  Soit  donc  pour  la  fin  du  choc  des  corps  Ans  aucun  re£ 
fort  u  zz  » ,  de  forte  que  y  ou  0  marquera  la  vitefie  commune  des 
corps  après  le  choc >  &  nous  n'aurons  qu'à  combiner  cette  équation 
v  zz  u  avec  celle  que  nous  avons  trouvée  ci  deffus. 
Au  -f-  B «  zz  A4       B b 

* 
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r»|  > *  v  A  a  \  Bft  ' 
dr  de  la  noBltîrerons  v~u~  A  ^  ^- ,  ce  qui  eftlaformule  géné- 
ralement reconnue  pour  la  communication  du  mouvement  dans  le 
«hoc  des  corps  fans'réffort.  Par  conféquent  il  eft  clair  que  le  chan- 
gement 4'Ôtaty  que  Tés  corps  fans  reffort  fouffrent  dans  le  choc,  eft 
uniquement  ça^  parla  force  de  l'impénétrabilité  de  ces  corps,  & 
qu'il  n'en  faut  pas  cnercier  ailleurs  la  caufe^Ort  remarquera  outre  ceU 
que  cette  régie  ne  dépend  nullement,  ni  du  degré  de  dureté  des  corps, 
ni ide4a  îquààfrrté»  dès  forces,;  dont  ces  corps  agifient  l'un  fur  l'autre 
pfendàrifc  rè  cho<?^  d5r  comméf  ces  forcés  dépendent  principalement  du 
degré  tdl'<!ure\fe  f  il  «ft'VTautant  plus  remarquable  qu'elles  produîfent 
toujours  le  même*  effet;  quelque  grande^  ou  petites  qu'eUes^puiffent 


XLV.  Pour  le»  cor^s1  à  reflbrt,  il  faut  remarquer  que  leur  choc 
ne 'ceffe  point  des,  qu'ils  auront  acquis  une  commune  viçefl^,  quoi- 
qu'il  fejnWe  qtfils  <p*niTent  aloçs-  continuer  leur  mouvement  ^ana»(e 
pénétrer^  Car,,  dès  qu'ils  cefleroient  dans  -cet  état  d'agir  l'un  lui 
tre  y  -rierfînjion^éche^oiC  que  leurs  enfoncement  ne  fe  ieftieua$Jpc\ 
ce  qui  ne  poncif  fe,  faire,  fans,  que  les  corps  fe  pénétraûent.  C'elt 
dona^outtfe^ter  a  cette  pénétration  ,  que  les  corps  font  obliges 
d'agir. plus  iongteras  L'un  fur  l'autre ,  &  cette  attion  réciproque  dure- 
ra-tant  -que  la  figure  des  corps  ne  foi t  entièrement  rétablie ,  c  eft  a 
dire  jusqu'à/ ce  qufil  redevienne  zZZ*.  Or  fi  z  zz  o ,  il  deviendra 
auffi  f?j/z  :r:^m  départant  pour  la  fin  du  choc  des  corps  a  reilort 
on  aura  cetœéquafjftj,^  t;v..?>«  U 

qw  étant  jointe  a  vec  la  p  remise  Au  -f-  Bu  zzfa  -f-  B  h  donnera 
pouoles  vitefes  des  corps  après  le  choc;  y a  zz  u-+- è  *pat- 
tant         ,  *tl  ?  o  noV"  A  ri"îi  <v  «  s.*  toi?   •  •  >  ./jti  .o 

^"i  5     i>Vb-hfa**1%*  &  <— .  gA«-»(A-»B)*,  ..n,<  m*J 

•       4  -  XLVI. 
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XL VI.  Ce  font  aufli  les  formules  généralement  rèeoniuigs  pour 
le  changement  du  mouvement  dans  le  choc  des  corps  àrefïbrt  parfait, 
où  il  eft  encore  remarquable,  que  la  quantité  des  forces,  qui  ont 
produit  ce  changement,  eft  auffi  évanouie  du  calcul.  Et  partant, 
tant  dans  le  choc  des  corps  fans  reflbrt,  que  dans  celui  des  corps  à 
reflbrt,  il  eft  clair  que  les  changement,  que  les  corps  y  fouffrent,  ne 
font  produits  que  par  leurs  forces  <f  impénétrabilité.  On  conviendra 
auffi  fans  difficulté,  que  quoique  je  n'aye  confidéré  ici  que  des  corps 
fphèriques,  qui  fe  choquent  directement,  le  même  accord  ne  faur oit 
manquer,  fi  je  voulois  appliquer  ces  mêmes  principes  à  des  corps 
non  fphèriques,  &  qui  fe  choquaflent  obliquement  :  de  forte  qu'il  ne 
refte  aucun  doute,  que  généralement  dans  tous  les  chocs  des  corps, 
le  changement  d'état,  qui  y  arrive,  ne  foit  caufé  par  les  feules  forces, 
qui  réfukent  néceflàirement  de  l'impénétrabilité. 

XLV1I  Pour  la  force  abfolue*  P,  qui  agit  pendant  le  choc,  ii 
n'eft  pas  pofljblexle  la  déterminer ,  (ans  qu'oc  lâche  fon  rapport  avec 
la  Quantité  de'  l'enfoncement  Or  dans  la  plupart  des  cas  on  ne 
fe  trompera  pas  fenfiblement,  fi  l'on  fuppofe  cette  foret  P  propor- 
tionelle  à  a,  en  faifcnt  P  rz  Dz:  car  tant  que  les  enfoncemens  font 
extrêmement  petits,  comme  il  arrive  presque  toujours,  lu  forces  re- 
quîtes pour  réduire  les  corps  à  ces  enfoncemens,  feront  à  peu  près  dans 
la  môme  raifon  que  ces  enfoncemens  mêmes.  Enfuite  pofant  Pz=D* 
1a  lettre  D  marquera  une  quantité,  qui  dépend  du  degré  de  dureté  des 
corps;  car  plus  les  corps  feront  durs,  cV  plue  doit  être  grande  la 
force,  qui  eft  capable  de  leur  imprimer  un  certain  enfoncement 

XLVIII.  Si  cous  voulons  ramener  cette  quantité  D  à  des  mefures 
tout  à  fait  connues,  nous  n'avons  qu'à  recourir  à  une  expérience.  Soie 
donc  F  une  force,  par  laquelle  on  preffe  les  deux  corps  en  queftion 
ou  deux  femblables  l'un  contre  l'autre,  de  qu'on  mefure  exa&ement 
l'enfoncement,  qui  en  fera  produit,  fuppoânc  que  tet  enfoncement 
pénétre  à  la  profondeur  =z  *  ;  &  de  là  on  conclura,  que  pour  produi- 
ra». MtAtéà.  T*m.rL  Kk  k  rc 
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•  t  F  z 

re  un  enfoncement  ZZ  «,  il  faut  une  force  zz  -y-  :  nous  aurons  donc 

F  z       n  Fzî 
P  zz  -j-,  &  puisque  lf?dzzz  ~y~  ,  l'équation  du  J.  42.  pren- 
dra cette  forme  : 

À  wti      B  «0  zz  À  4  <  -4-  B  b  h  jp 

Or  pour  avoir  des  termes  homogènes,  a  faut  prendre  pour  aay  hh^vv 
&  «  »  le  double  des  hauteurs ,  d'où  un  corps  grave  en  tombant  ac- 
quiert ces  vïteffes. 

XLIX.  Cette  équation  donc  fervira  à  déterminer  pour  chaque 
înllant  du  tems,  que  le  choc  dure,  la  vraye  valeur  de  zy  &  de  là  celle 

F  z 

de  la  force  P  zz  -7-.    Or  l'inftant  le  plus  remarquable  fera  celui, 

où  renfoncement,  &  partant  auflî  la  force,  eft  la  plus  grande,  pour 
trouver  jusqu'à  quel  point  les  corps  font  preffés  l'un  contre  l'autre 
pendant  le  choc  ;  ou  pour  trouver  la  plus  grande  force  que  l'impéné- 
trabilité elt' 'obligée  de  déployer  pour  empêcher  la  pénétration. 
Mais  pour ce  moment  ilyauzz«,&à  caufe  de  A  v  -f-  B  u  ZZ 

Atf^f-B^U ferai» zz*zz  *^t-^£.   Subftkuons  donc  cette 

valeur  dans  l'équation  fuperieure,  &  nous  obtiendrons  : 


frA«-f-B4)*        .        .„,,  F** 
■  A-t-B  =Aa*-t-B**--roubien 


T  -     A^-B    1  donc  P_(o-0  V  j  .  j— 

L.  De  cette  formule  je  pourrois  bien  cirer  plufieurs  Corollaires 
remarquables,  comme  que  la  force  P,  &  partant  aufli  renfoncements, 
eft  en  raifon  fimple  de  4a  vitefle  relative  a  -  b  dont  les  corps  fe  cho- 
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quene  mutuellement;  mais  puisque  j'ai  dévelopé  cette  mitiere  plus 
amplement  dans  ma  Pièce  for  la  oomparaifon  entre  le  choc  &  la  pres- 
fion,  je  me  borne  ici  en  remarquant,  que  s'il  y  avoit  des  corps  par- 
faitement  durs ,  la  force  qui  agit  dans  leur  choc,  devroit  être  infinie. 
Car  fur  un  corps  parfaitement  dur  une  force  F  ne  làuroic  produire  la 
moindre  impreflion,  il  ferait  donc  k  ZZ  a,  &  partant  dans  le  choc  il 
ferait  ausG  z  —  o ,  ou  les  corps  n'y  recevraient  aucun  enfoncement  ; 

F      A  B  *-•••'» 
cependant  la  force  P  —  (j—f)  V  -j  .  — -—  deviendrait  néan- 
moins infiniment  grande.    Peut  -  être  cela  fuffit-il  pour  prouver ,  qu'il 
n'y  a  point  des  corps  parfaitement  durs  au  monde.  * 

LL  Outre  le  choc  des  corps,  il  y  a  encore  d'autres  rencontres 
où  l'état  des  corps  devient  changé,  i  cet  effet  eft  attribué  à  des  for- 
ces qu'on  nomme  centrifuges.  Je  ferai  donc  voir  que  ces' forces 
centrifuges  tirent  également  leur  origine  de  l'impénétrabilité  des 
corps  :  or  tous  les  cas,  où  l'état  des  corps  eft  changé  par  des  forces 
centrifuges,  fe  réduifent  aifément  k  celui-ci.  Soit  un  corps,  qui  fig.  fj9 
ayant  parcouru  avec  une  certaine  viteffe  la  ligne  droite  M  À,  rencon-  5 
tre  en  A  une  furface  voûtée  A  Y  ,  fuivant  laquelle  le  corps  eft  obligé 
de  courber  fon  chemin ,  &  partant  de  quitter  la  direction ,  qu'il  de- 
vroit fuivre  en  vertu  de  fon  inertie.  Dans  ce  cas  on  fait;  abftraftion 
faite  du  frottement,  que  ce  corps  continuera  fon  mouvement  en  con- 
servant la  même  vkeffe,  mais  qu'il  changera  continuellement  de  dire- 
ction fuivant  la  courbe  de  la  voûte  A  Y  ;  &  qu'il  k  preflera  partout 
avec  une  certaine  force  proportidnelle  à  la  courbure  ;  &  c'eft  cette 
force  qu'on  nomme  centrifuge. 

LIL  Pour  montrer  maintenant  que  cet  effet  eft  tout  à  fait  con- 
forme à  nos  principes  fondés  fur  l'impénétrabilité,  nous  n'avons  qu% 
eontidérer ,  que  fi  la  voûte ,  ou  le  corps ,  étoit  pénétrable ,  le  corps 
pénétreroit  la  voûte,  &  pourfuivroit  fa  route  uniformément  félon  la 
ligne  droite  AX:  ce  to'eft  donc  que  l'impénétrabilité,  qui  s'ôppolé 

Kkk2  à  la 
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I  la  pour ftrite  'de  ce  mouvement.  «a$K>fcns  qœ  1er  corps  fofr 
venu  en  Y,  6/  que  la  dire ft ion  de  fou  mouvement  (bit  felon-la  tangente 
de  la  voûte  en  Y  V  or  *'tt^ontirmoit  de  fe  mouvoir  félon  cette  dire-- 
fHoji,  «i-fe  plqngeroit  bientôt  dans  la  vo^te:  donc^  pour  réâfter  àcetv 
ce  pénétration,  la  voûte  exercera  fur  le  corps  une  certaine  force,  <V  le 
corps  réciproquement  une  pareille  foret  coritrç  la  voûté , *  qui  fera 
contraire  a  ceUa  là  ;  &  la  direction  de  l'une  &  de  Vautre  fera  perpen- 
diculaire au  plan  de  l'attouchement ,  &  partant  ces  forces  feront  per- 
petidiculaires  à  fa  tangente  delà  voûte  au  point  Yl  j  t  /  jt^ty      :  *  * 

LIII.  Soit  P  cette  force  de  preflion ,  donc  le  corps  en  Y  eft  foili- 
citéfuivant  la  direction YO  pcrpendicufeir^frla  voûte,  de- WyOûte 
en  fera  à  fon  tour  preffée  dans  la  dire&ion  contraire  par  une  force  zz  P. 
Cette  force  P  fera  précifément  de  la  grandeur,  qu'il  faut  pour  empê- 
cher la  pénétration ,  &  partant  elle  ne  fera  plus  qu'obliger  le  corps 
de  courber  tant  foit  peu  fa  route  pour  fuivre  la  courbure  de  la  >oûte; 
car  dès  que  le'  danger  de  la  pénétration  eft  prévenu,  cette  force  n'a- 
git plus  fur  le  corps,  de  forte  qu'il  ne  fera  pas  forcé  de  quitter  la  fur- 
face  3è  la  voûté.  *  Donc  lâchant  d'avance  le  cours,  que  ce  corps  doit 
tenir,  il  s'agit  de  déterminer  fa  viteffe  à  chaque  point  Y  de  la  voûte, 
&  la  force,  dont  fon  écat  de  mouvement  eft  troublé  partout;  ou  ce 
qui  revient  au  même,  il  faut  chercher  la  force,  dont  ce  corps  prellera 
la  furface  à  chaque  endroit ,  par  où  il  pafle. 

LIV.  Soit  Va  la  viteffe  du  corps,  avant  qu'il  arrive  fous  la  Toute 
enAjfoppo&ntqufe/MA-foit^une  tangente  de  la  voûte  en  A;  ou  a 
marque  la  hauteur  d'une  chute  d'où  un  corps  pefant  acquiert  une  fem- 
blable  viteffe.  >  Soit  pareillement  Vv  la  vireffe  de  ce  même  corps, 
lorsqu'il  eft  parvenu  en  Y  ;  &  prenant  la  droite  A.X  pour  axe,  qu'on 
y  tire  de  Y  la  perpendiculaire  YX,  foient  ces  coordonnées  A  X — * 
&  XY  z=  y  &  l'arc  A  Y  zr  /.  •  Cela  pofé,  décomposons  le  mouve- 
ment du  corps  félon  la  tangente  en  Y,  en  deux  dont  l'un  foit  fuivant 
Y*  parallèle  à  AX  &  l'autre  fuivant  Yy;  &  la  viteffe  félon  Y*  fera 
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—J£V*  *h  viteOe  felon.Yy  fer,-  JLyVy.fùM  fkut  r* 

marquer  que  d  j-  =  J  X*  -f-'V^*1.  De  la  même  manière  déconv 
pofons  «onces  mêmes  direHions  ta  force  P/ejui  folllfcitte  le- corps  fe> 
ion  la  orreCTTon  i  u  perpettuicuiaire  ti  n  courue,  oe  on  trouvera  ib 

foice  (eW  Y  £~J}Eu&  frftW*fetofclo^^^^  ij*» 
^Ltr/Poûnià  prêtent  &!iààè  du  cM  JMHgWflflWatf 

vement  félon  Y*  eft  retardé  p«PÎSV  fotee  Y^n^  ^rP ,  pendant,  qefii 

•Moi  tta  -r  M  3/ioti  rnoii»i  i     *».ol  91193  ^  uni!  l 

parcourt  avec  ce  roouvemenc  1  elpacc  (£x  y  ,fa  vicefle  étant 

'1  :~  ■:•         •    -,     '  itaawiity       #:  tf.*h^«YL-  qi^oJ  ui.i  £  r.»  i 

bduweur  qui  répond  ir  ^^4-,  le*  principes  de  la'  Mécanique 

utî  ^      .  tira  M  .-i  il*  Jîwt»Cj  10  ,  aoutt^^èq  U  t.**: 

no^/ouroiront  cette^tfte  ;    ,  ^  .  ^  $  l  w  ^ 

•«'fi  •  A  ■  *f-  w  Jlvîï  .p.  d  x^z:^  /  Jf  ••  «s  / 
De£  même  manière  le  mouvement  felon  Yj  étant  aceder,*'  par  l£ 

force  Yy  —  £  P,  pendant  fcll  parcourt  liment  répondant  âf 

s?  si».»*       m<*\  x»  itr*v.jj-  „.    ;  »  ami  jitjfi  ,  1  u»«  t'zit 

«#èc;  h  Titeffe  ^  W,  ^1' «ft  due  à  k'Wcqr         ,  IWer* 

•  '*  *  3  :  JÀ      —  ^  r±  /y      ^  4*dX:  '  ^naîor»,  h  ,A  s 

r    >  tés2        à  s  •«■••"  ■  •   rf# -  Pdr'.^pvm 

»c  ^VL  Ajoutons  enfemble ces  deux  équations,  que  noua  venons 

de  trouver,  pour  avoir  :    •  -î  •  i  /  ,  1  tu  <  j) .  u  1.1  .  »! 

ou  ï?ien  A/.;  ^-^j^- ^r^/-^    ~    /        .....  « 

Kkks  Or 
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Or  ayant  d x*  -f-Vj*  zzds%  cette  équation  le  réduit  à  AdvHô% 
oadvZZ  o  f  d'où  nous  voyons  que  p,  &  partant  auffi  la  viteûe  àa 
corps  eft  par  tout  la  même,  elle  fera  donc  égale  à  la  viteûe ,  dont  le 
corps  commence  à  fuivre  la  voûte;  qui  étant  fuppofée  zz  Vs,  nous 
aurons  vzz  a&VvzzV  a.  Voilà  donc  déjà  la  première  propriété 
de  ce  mouvement,  qui  eft  démontrée  ailleurs,  c'eftque  le  corps  cou- 
fervera  toujours  la  même  viteûe  en  gliflant  félon  la  direction  de  la 
voûte. 

LVU.  Ayant  donc  trouvé  v  zz     la  féconde  équation  donnera 

Ad.  =         y«     Prenons  l'élément  de  la  courbe  4s 

pour  confiant,  de  nous  aurons  : 

2  A  a  dy  ddy  Vdxdy 

Ts*        —  ds 

^  A  a  ddy  dxdi 
d/oii  nous.tifôns  la  force  P  ZZ  — "Jais*    ^  on  fidt  <luc  ~J~JJ 

exprime  le  rayon  de  courbure  au  {>ointY.   Nommant  donc  ce 

'  d  d 

rayon  de  oourboure  Y  O  zz  rt  à  caufe  de  r  ZZ  — t, —  il  fera 

P  zz  .    Et  c'eft  précifément  la  même  formule,  que  la  Meca- 

nique  fournit  pour  exprimer  la  force  centrifuge  <Tun)  corps,  qui  eft 
obligé  de  lé  mouvoir  dans  une  ligne  courbe.  Par  conféquene  il  eft 
démontré  que  toutes  les  forces  centrifuges  doivent  également  leur 
origine  à  l'impénétrabilité  des  corps. 

LV1IL  Ayant  déjà  remarqué,  que  tous  les  corps  au  monde  font 
aflujettis  à  des  change  mens  continuels  par  rapport  à  leur  état  ou  de 
repos  ou  de  mouvement  ;  s'il  étok  vrai,  comme  Defcartes  ôe  quand- 
té  d'autres  Philofophes  l'ont  foutenurque  tous  les  changemens,  qui  arri- 
vent aux  corps,  proviennent  ou  du  choc  des  corps,  ou  des  forces 
nommées  centrifuges  ;  nous  ferions  à  prêtent  tout  à  tait  édaircis 

fur 
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far  l'origine  des  forces ,  qui  opèrent  tous  ces  changemens,  &  nous 
pourrions  dire  avec  une  pleine  convi&ion ,  que  toutes  ces  forces  ré- 
fui  cent  de  l'impénétrabilité,  &  qu'il  n'en  exifte  même  d'autres  au 
monde,  que  celles  que  fournit  l'impénétrabilité  des  corps,  &  dont 
l'exiftence  ÔV  la  manière  d'agir  vient  d'être  mife  hors  de  doute.  Je 
crois  même  que  le  fentiment  de  Delcartes  ne  fera  pas  médiocrement 
fortifié  par  ces  réfléxions  ;  car  ayant  retranché  tant  de  forces  imaginaires, 
dont  les  Philofophes  ont  brouillé  les  premiers  principes  de  la  Phy Pi- 
que, il  eft  très  probable  que  les- autres  forces  d'attraction,  d'adhé- 
fion  &c.  ne  font  pas  mieux  fondées. 

LIX.  Ou*  quoique  perfonne  n'ait  encore  été  en  état  de  démon- 
trer évidemment  la  caufe  de  la  gravité  &  des  forces  dont  les  corps 
celeftes  font  follicités ,  par  le  choc  ou  quelque  force  centrifugue  ;  il 
faut  pourtant  avouer  que  perfonne  n'en  a  non  plus  démontré  l'impofli- 
bilité.  Et  il  paroit  plutôt  probable  que  tous  ces  corps ,  étant  envi- 
ronnés fans  contredit  d'une  matière  fubtile ,  en  font  auffi  mis  en  mou- 
vement, quoique  nous  n'en  Pachions  point  la  manière.  Or  que  deux 
corps  éloignés  entr'eux  par  un  efpace  entièrement  vuide  s'attirent 
mutuellement  par  quelque  force,  femble  aufli  étrange  à  laraifon,  qu'il 
n'eft  prouvé  par  aucune  expérience.  A  l'exception  donc  des  forces» 
dont  les  ePprits  font  peut-être  capables  d'agir  fur  les  corps ,  lesquelles 
font  fans  doute  (Tune  nature  tout  à  fait  différente,  je  conclus  qu'il  n'y 
a  point  d'autres  forces  au  monde  que  celles,  qui  tirent  leur  origine 
de  l'impénétrabilité  des  corps. 
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MEMOIRE 

SUR  L'ART  DE  CONNOITRE  LES  PENSE'ES  D'AU- 

TRUI   A    L'AIDE  OC  LA  METAPHYSIQUE. 

par  M.  BEGUELIN. 

- 

C'eft  a  l'aimable  Prince  que  f  ai  l'honneur  d'amener  à  votre  Aflem- 
blée ,  que  je  dois  les  réflexions  qui  feront  le  fujet  de  ce  Mémoi- 
re. J'ai  vû,  pour  ainfi  dire,  la  rahon  fe  former  chez  lui  J'ai  pù 
fui vre  les  progrés  de  ion  dévelopemenc  ;  &  aprendre  à  lire  dans  (es 
penfées  ;  je  dis  plus  :  lui- m ëm e  accoutumé  de  bonne  heure  à  obser- 
ver ,  à  réfléchir  fur  fes  obfervacions ,  à  rechercher  les  raifons  des  évé- 
nements,  &  à  remonter  d'une  penfée  actuelle  par  toute  la  chaîne  des 
précédentes ,  jusqu'à  la  fenfation  qui  les  a  voit  excitées  ;  lui-même, 
dis -je,  en  démêlant  puis  d'une  fois  mes  penfées,  m'a  appris  les  pre- 
miers principes;  d'un  Art  plus  difficile  &  plus  inréreifant ,  que  tous 
oeuz  que  je  pourrois  lui  enfeigner  ;  l'Art  de  connoirre  les  penfièes 
d'autrui  à  l'aide  de  laMétaphyfique, 

Il  y  a  longtems  que  les  autres  parties  de  la  Philosophie  font  en 
pofleflton  de  fournir  des  indications  plus  ou  moins  générales  fur  la 
façon  de  penfer  des  hommes.  La  Logique  en  nous  apprenant 
l' A rc  de  penfer  nous-mêmes ,  femble  nous  en feigner  celui  de  démê- 
ler les  penfées  de  nos  femb labiés.  ConnohTons  -  nous  leurs  prémilles, 
nous  pouvons,  ce  femble,  deviner  toutes  les  concluions  qu'ils  en 
tireront  ;  &  en  échange,  à  l'aide  de  cet  concluGons  connues,  nous 
po  u  vous  alternent  démêler  les  prémifles  qu'ils  fuppriment. 
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La  fcience  des  Phyfionomîes ,  cettè  pirtîe  ^Be  Phyifcjue  W 
ignorée,  &  cependant  fi  généralement  exercée,,  promet  de  nous  in- 
troduire jusques  dans  les  replis  les  plus  fecrets  du  coeur  des*  hommes, 

&  de  nous  en  dévoiler  les  penfées  les  plus  intimes. 

Les  indications  tjtie  lajMoraJe  no\is  fournit  flViît  plus  certaines 
fans  doute,  &  d'une  application  plus  feure.  Cette  Science  du  coeur 
hurmin  réduite  à  de*  notions  diffirifteV,  &  dépouillée  *de  ces  idées^ 
chimériques  que  l'enthoufiasme  4ui  prête,  ne  connoic  point  d'autres 
motifs  de  nos  actions  que  l'Amour  propre,  plus  ou  moins  éclairé,  de 
celui  qui  agit.  Partez  déi  tè  principe;  Voiez  agir  les  hommes; 
vous  connoitrez  leur  façon  de  pcnfcr  ;  vous- verrez  l'eftimation  qu'ils 
font  des  biens  &  des  maux  ;  le  jugement  de  comparaifon  qu'ils  en 
portent;  &  les  diverfes  claffeVfelon  fësquelfe*  ils  les  rangent:  voui^ 
pourrez  même  à  l'aide  de  ces  obfe*Và£ions ,  &  cBrmtnflîrat  les'tfrcorf- 
flanres  où  ces  hommes  fe  crduventj  frévbir  leur*  ûèhféesV'  dr  prédi- 
re leurs  aaions.       •"<•»  *  »  «*.t^oi*v»b  oc*     làîgoiq  *ji  »#H 

W  Ces  lumières  que  la  MbVl!é%fihus  promet  s'étendent!  tout  i^'d? 
par  là -même,  femblent  trop  compliquées  :  la  Politique  nous  en  crrTf*e 
de  moins  étendues,  cV  qui  n'en  feront  peut-être  que  rMuV^pliçafïTes. 
Ce  n'eft'pas  aflez  humifier  l'bomriie,  que  de  'né  litf  Tirétèr^dirtrès* 
motifs  de  fes  aftions  que  l'amour  propre;*  tlPo1iri^ërTenVaint  éVi* 
core  cet  amour  propre  à  l'cfpece  lâ  nioirifr'nôbte,  à  l'Intérêt:  pTdprV1 
ment  dit.  Cefl  à  l'aide  d'un  principe  fi  fimple,  qù'élle'fepjsrèricl  n'oit 
feulement  à  pénétrer  les  penfées  des  autrél1;  mais  encore'  à  fair^  nai- 
tre  chez  ces  autres  les  penfées  qu'on  fouliaiie  qu'ilfe  ay^ntJ 

4  ^Telles  font  en  ràcourci  les  lurhièVesque  ces  divérfeé  parties  de* 
hi'-Philofophie  nous  om**itfyJpi>ur  nous 'Sftairer  ftir'ce  qui'ïe  riànY 
cheiz  nos  femblabtes.  Maispour  que  ces^icTè^lbient  aflurés/ïa 
Logique  exige  que  les  horrmiefe tiiifohnerït'  beaucoup1,  c^'îïs  raifon- 
nent  toujours  conféquemer^W'Phyffonomie  fuppofe,ou  dés  princes 
inconnus  jusqu'ici;  ou  une  lcfofeue  fuite  d'ob  fer  varions  qurhouVm* 
quent  ;  la  Morale  démande  des  hommes  qui  ne"  fe  mi^tfWît  jamais; 

v  '      Mm,  dr  Uc*àt  Tom.  VI.  LU  & 


Digitized  by  Google 


©  4SO 

&  la  Politique  veut  qu'Us  connohTent  toujours  leurs  Véritables  îh- 
térets:  voilà  des  prétentions  un  peu  difficiles  à  accorder. 

La  Métaphyfique  ne  demande  rien>  elle  veut  que  les  hommel 
relient,  tels  qu'ils  font,  fuflent-  ils  mauvais  Logiciens  ;  masqués  phy- 
(iquement  &  moralement  ;  aveugles  fur  leurs  intérêts  ;  elle  enfeignera 
l'Art  de  cdnrioitre  leurs  penfées  ;  bien  plus  elle  mefurera  l'activité  de 
leurs  penfées ,  ôi  déterminera  le  nombre  d'Idées  qui  fe  fuccedent  cfaei 
eux  dans  un  tems  donné  ;  &  pour  parvenir  à  toutes  ces  connoiflances, 
elle  n'exige  pas  feulement  que  les  hommes  raifonnent  ni  bien  ni  mal. 

Un  pareil  Art  pourrait  effrayer;  &  dans  un  fiecle  moins  éclairé, 
il  auroit  été  dangereux  de  l'enfeigner.  Aujourd'hui  même  je  douce 
fort  que  la  Société  humaine  s'en  accomfodât.  Il  eft  peut-être  très 
peu  de  belles  nudités  ;  &  je  ne  fais  fî  le  plus  grand  nombre  des  hom- 
mes gagnerait  à  être  expofé  au  grand  jour.  Cet  art  de  lire  les  pen- 
fées de  fes  fem  niables,  qui  contribue"  apparemment  à  la  félicité  de  quel- 
qu'autre  Planète  habitée  par  des  Intelligences  moins  imparfaites,  ne 
ferait  pas  à  coup  lur  un  avantage  à  defirer  pour  celle  que  noué  habi- 
tons; heureufement  le  péril  n'eft  pas  grand ,  laMétaphyfiquè  ne  tient 
pas  tout  ce  qu'elle  promet  ;  ou  pour  parler  plus  jufte ,  elle  ne  s'acta- 
che  qu'à  la  pofllbilité  abfoluc  des  chofes ,  &  elle  lauTe  entre  la  Théorie 
&  la  Pratique,  un  abyme  à  remplir,  qui  ne  permet  pas  de  craindre 
les  inconvénients  qui  réfulteroient  de  l'application  de  fes  principes. 
Voyons  jusqu'où  ceux-ci  peuvent  nous  conduire. 

Il  n'eft  pas  befoin  pour  faire  ces  recherches  de  connoitre  à  fond 
la  nature  de  notre  ame.  Je  n'entreprendrai  point  de  percer  les  téné- 
res  qui  nous  la  voilent  ;  il  y  a  peut  -  être  moins  de  honte  à  l'ignorer, 
u'à  vouloir  l'expliquer;  il  me  fuffit  pour  le  préfent  de  favoir  qu'à 
ha<jue  inftant  de  notre  exiftence,  ce  qui  penfe  en  nous,  &  que  nous 
nommons  nôtre  ame,  a  un  fentiment  plus  ou  moins  fort,  plus  ou 
moins  diftina,  de  ce  qui  fe  pafle  en  ce  moment  là  dans  tous  les  fens 
du  corps.  Elle  voit  divers  objets;  elle  entend  differens  fons  ;  elle 
eftaffeftée  de  tout  ce  qui  touthe  les  nerfs  du  corps,  tant  au  ded?ns 
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qu'au  dehors.  C'eft  le  concours  de  toutes  ces  fenfations  fimultanées 
que  j'appelle  l'état  paflïf  de  l'âme  ;  mais  je  laifle  aux  Partifans  de  cha- 
que fiftèmc  la  liberté  de  l'expliquer  félon  leurs  lumières.  Cet  état  fera, 
fi  l'on  veut,  ia  fuite  d'un  état  précédent,  dévelopé  par  l'aQi 
l'ame,  félon  les  Loix  d'une  harmonie  établie  d'avance  entre  le 
Intelligible  &  Matériel.  .  Il  fera,  fi  on  le  conçoit  mieux  aïnfi, 


d'une  Influence Phyfique  des  fens  extérieurs  fur  l'ame;  ou  enfin,  ces 
fens  n'en  feront  que  Ja  caufe  occafionelle.  Pour  m'accomoder  même 
à  tous  les  goûts ,  l'un  poura  fuppofer  que  cet  état  &  l'ame  même  n'eft 
que  le  réfultat  des  ébranlements  du  cerveau  ;  l'autre,  que  le  cerveau, 
tous  les  fens  qui  y  aboutiflent,  ôz  l'univers  des  corps,  n'.exiftent  que 
dans  1  idée  des  ames  ;  rien  ne  m  oblige  ici  a  déterminer  le  comment 
de  cet  état  ;  pourvu  qu'on  m'accorde  qu'il  exifte ,  &  qu'il  change  au- 
tant de  fois,  qu'il  fe  fait  de  nouvelles  imprefiîons  fur  l'un  ou  l'autre  de 
nos  fens,  c  a.  d.  à  chaque  Infiant.  .  , . 

Tandis  que  ces  états  paflifs  fe  fuccédent  dans  Famé,  elle  ne  de* 
meure  pas,  pour  l'ordinaire,  dans  l'inaction.  Trop  bornée  pour 
donner  une  attention  égale  à  chacune  des  fenfations  partiales ,  qui 
l'affettent  dans  le  même  inftant,  il  ne  lui  refte  que  le  choix  de  fpn  oc- 
cupation. Je  ne  connois  que  deux  fortes  d'occupations  dejfynje^  & 
peut-être  la  plus  ordinaire  &  la  plus  fréquente  ne  mérité- $rjçtfc  pas 
ce  nom;  l'une  c'eft  de  raifonner,  c'eft  à  dire,  de  comparer  des  idées, 
de  former  des  jugements  vrais  ou  faux,  <&  d'en  tirer  des  conféquences 
bonnes  ou  mauvaifes.  L'autre,  c'eft  de  lai%  le  libre  cours  à  fon  ima- 
gination, je  veux  dire,  à  cette  faculté  de  l'ame  quj.  lui  rapelle  dea 
idées  abfentes  à  caufe  de  la  liaifon  naturelle  ou  fortuite,  (Jif  elles  ont 
avec  1  une  des  fendrions  .actuelles,  qui  contribué*  à  former  l'état  paflïf 
de  l'ame  ;  c'eft  proprement  ce  qu'on  appelle  rêver  :  &  je  me  ferois 
d'abord  fervi  de  ce  terme ,  s'il  n'a  voit  plù  à  l'utàge  de  le  rendre  équi- 
voque dans  la  bouche  d'un  Suifle.  A*  l'acte  de  raifonner,  qui  ne  nous 
occuperait  peut-être  guéres,  fi  je  ne  l'entendois  que  desraifonnements 
diftin&s  &  bien  dévelopés,  je  rapporte  tout  ce  qu'on  nomme  réflé- 
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xlon ,  fpéculatton ,  &  voUtion  ;  dans  tous  ces  cas ,  on  forme  if  es  'joge- 
ments,  ou  l'on  cherche  à  en  former.  Ce  n'eft.  proprement  qu'à 
l'égard  de  cet  a&e  de  raifonner,  que  l'ame  fenc  ùl  liberté,  &  qu'elle 
l'exerce.  Quel  que  foit  fon  état  pafEf ,  elle  eft  libre  de  raifonner  ou 
de  ne  le  pas  taire  ;  elle  eft  libre  aufli  de  choifir  tel  fujet  de  fes  médita* 
éons  qu'il  lui  plaie  ;  indépendament  des  fenfations  qui  l'affectent.  U 
y  aura  iàns  doute  des  raifons  qui  la  détermineront  dans  fon  choix  ,  & 
qui  ne  lui  permetronc  pas  d'être  ablblument  indifférente  ;  mais  ce 
n'eft  pas  encore  ici  le  lieu  d'en  rechercher  la  fource. 

•Si  rien  ne  détermine  l'ame  à  raifonner ,  ou  fi  elle  ne  fait  que  de 
ces  aftes  habituels  de  rationnement»  qui  n  occupent  pas  toute  fon  acti- 
vité; alors  l'imagination  remplit  le  ruide  du  jugement.  U  ferable 
que  ce  foit  là  l'opération  la  plus  naturelle  de  l'ame  ;  elle  n'a  befoin  ni 
de  choix,  ni  de  volonté,  pour  rêver  ;  il  fuffit  qu'elle  ne  s'y  oppofe 
pas  expreftément ,  l'imagination  ira  fon  train,  feule,  ou  de  compagnie 
avec  te  jugement  ;  &  pour  peu  que  celui-ci  la  laine  faire,  eile^turs 
bientôt  le  dépaîfer.  Ainû,  quand  j'ai  dit  plus  haut ,  que  l'ame  n'avoit 
le  choix  que  de  raifonner  ou  de  rêver,  je  n'ai  pas  prétendu  qu'il,  fut 
befoin  d'un  choix  exprés  pour  cette  dernière  o/cupadon  ;  j'ai  Ample- 
ment voulu  dire,  que  fi  l'ame  ne  s'occupe,  &  ne  s'occupe  très  forte- 
ment a  raifonner ,  elle  rêvera  immanquablement  ;  cet  a&e  lui  eft  fi 
naturel  qu'elle  le  continuera  même  pendant  le  fommeil,  dès  que  i 'état 
paffif  où  l'ame  fe  trouve  alors ,  contiendra  une  feule  fenâtioo  aflez 
claire  pour  révcUler  l'imagination,  qui  jusqu'alors  parok  désoeuvrée, 
mais  qui  peut-être  ne  l'eft  pas  ;  toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  les 
for  ges ,  &  les  rêveries  d'un  homme  qui  veille*,  c'eft  que  dans  le  pre- 
mier cas  U  croit  fentir^ë  que  dans  l'autre  il  fait  qu'il  imagine. 

J'ai  déjà  dit  que  l'ame  peut  raifonner,  &  rêver  en  même  tems; 
je  puis  tout  à  U  fois,  lire,  me  promener,  prendre  du  tabac,  éviter 
une  pierre  qui  fe  trouve  à  mon  chemin,  &  entretenir  mes  rêveries; 
toutes  ces  aâions,  à  l'exception  de  la  dernière,  fe  rapportent  à  l'afte  de 
raifonner ,  il  faut  la  même  opération  de  l'ame  pour  fe  déterminera 
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prendre  une  prife  de  tabac,  qu'il  lui  faut  pour  fe  décider  fur  l'affaire 
la  plus  importante  de  la  vie  ;  la  différence  n'eft  que  dans  le  degré  de 
vitefle  &  de  clarté  avec  lequel  la  même  opération  s'exécute;  a  force 
de  répéter  un  mémeaftede  la  volonté,  l'ame  parvient  à  l'opérer,  pour 
ainfi  dire,  machinalement,  elle  n'a  plus  qu'un  fentiment  très  obfcur  de 
ce  qui  la  faic  vouloir,  prucifémenc  comme  un  Muficien  acquiert,  à 
force  d'acles  réitérés  ,  la  facilité  de  pofer  fes  doigts  fur  les  touches, 
fans  paroitre  y  donner  la  moindre  attention.  Cette  efpece  de  raifon- 
nement  mécanique  accompagne  presque  toujours  l'imagination  ;  ôe 
pour  peu  qu'on  obferve  ce  qui  fe  pafle  en  nous ,  on  s'appercevra  qu'à 
mefure  que  l'imagination  réveille  en  nous  une  idée,  l'ame  s'y  arrête 
un  moment ,  forme  un  jugement  d'un  air  diftrait ,  ôi  permet  enfuite  à 
l'imagination  de  pourfuivre  fon  chemin. 

11  ne  fera  pas  difficile  à  préfent  de  connoitre  le  cercle  dans  le- 
quel les  occupations  de  l'ame  fe  fuccedent.  Les  Philofophes  pofent 
communément  l'origine  de  tous  nos  raifonnements,  &  de  toutes  nos 
imaginations  dans  les  fenfations  c.  à.  d.  dans  l'état  partir  de  l'ame. 
Quoique  ce  fentiment  foit  très  favorable  au  fujet  que  je  traite ,  je  ne 
crois  pas  cependant  qu'il  foit  exactement  vrai  ;  chacun  peut  aifémenc 
s'appercevoir,  en  obfervant  ce  qui  fe  paffe  en  lui,'  que  l'imagination 
ne  commence  pas  toujours  immédiatement  par  une  fenfation  y  fou  vent 
elle  vient  à  la  faite  d'un  raifonnement  bien  diltinft,  qu'elle  interrompt 
dès  que  l'ame  fe  relâche  tant-  foit- peu  de  fon  attention;  alors  la  der- 
nière propofition  du  raifonnement,  prélente  à  l'efprit,  tient  lieu  d'une 
fenfation  ;  elle  rappelle  à  l'imagination  quelques  idées  étrangères  au 
fujet,  l'imagination  part  de -là,  fe  donne  carrière,  &  en  très  peu  de 
tems  on  fe  trouve  à  cent  lieues  de  l'objet  fur  lequel  on  penfoît  mé- 
diter. En  revanche  auffi  le  jugement  prend  fouvent  la  place  de 
l'imagination,  &  vient  lui  impofer  filence  au  milieu  de  fes  rêveries, 
fans  qu'aucune  fenfation  aftuelle  y  intervienne.  Il  fuffit  pour  cet 
effet,  que  l'imagination,  accompagnée  de  ces  raifonnemens  obfcurs 
&  mécaniques  dont  j'ai  parlé ,  vienne  à  rencontrer  dans  fa  courfe 
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une  idée  intéreffante ,  foie  qu'elle  nous  frappe  par  fa  bharrerie  ou  par 
fa  nouveauté,  ou  par  fon  rapport  avec  nos  befoins ,  ou  enfin  par  le 
fouvenir  d'une  recherche  à  quoi  elle  peut  aider,  en  un  mot  il  fuffit 
qu'elle  excite  en  nous  la  repréfentation  d'un  bien  attaché  à  fa  médi- 
tation; tout  de  fuite  nôtre  attention  fe  réveille,  &  nous  commençons 
à  raifonner  avec  réfléxion.  Cette  opération  continuera  aufli  long- 
tems  que  Tarne  fentira  la  force  des  motifs  qui  l'auront  fait  commen- 
cer ;  &  pendant  tout  ce  tems  là ,  «lie  fera  des  efforts  pour  faire  taire 
l'imagination;  mais  dès  que  ces  motifs  perdront  leur  force,  foit  par- 
ce que  lame  s'apperçoit  que  fes  recherches  n'ont  pas  le  fuccés  qu'elle 
s'en  promettoit,  ou  parce  que  de  nouvelles  fenfations  viennent  par- 
tager fon  attention ,  le  raifonnement  finira ,  &  fera  place ,  ou  à  l'imagi- 
nation, ou  à  un  autre  raifonnement,  occaûonné  par  la  nouvelle  fen- 
dation* 

Je  crois  donc  que,  pour  parler  exactement,  il  faut  dire  que  nos 
raifonnements  &  nos  rêveries  tirent  à  la  vérité  leur  première  origine 
de  nos  fenfations ,  ou  de  l'état  paffif  de  l 'ame,  mais  qu'elles  n'en  naif- 
Xent  pas  toujours  immédiatement. 

Mais  dans  cette  foule  de  fenfations  dont  l'affemblage  compofe 
t  chaque  inftant  l'état  paffif  de  notre  ame,  laquelle  excjtera  notre  at- 
tention au  point  de  nous  faire  raifonner,  ou  rêver?  C'eftfans  doute 
celle  qui  nous  frappera  le  plus  vivement.  Mais  à  quoi  peut -on  con- 
noitre  celle  qui  nous  frappera  le  plus  ?  Si  elles  étoient  toutes  de  la 
môme  nature,  ce  feroit  la  plus  claire  fans  contredit  :  fi  nous  n'avions 
que  le  fens  de  la  vuti,  l'objet  le  plus  illuminé,  le  mieux  éclairé,  feroit 
à  coup  iùr  celui  qui  feroit  la  plus  forte  impreÛion  fur  nous.  Mais 
comme  chaque  fens  excite  une  fenûtion  d'une  nature  différente ,  il  elt 
très  difficile  de  juger  laquelle  donnera  le  ton  à  lame;  on  peut,  je  crois, 
le  faire  fans  s'y  tromper  dans  plufieurs  cas  particuliers,  &  à  l'aide  de 
diverfes  circonitances  connues,  mais  je  ne  penfe  pas  qu'on  puifle  don- 
ner une  décifion  générale  :  cela  m'oblige  à  mettre  une  première  re* 
ftriâion  à  mon  problème ,  &  a  ne  l'étendre  qu'au  cas  où  l'on  lait 
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quelle  fenfation  a  porté  coup  fur  l'efprit  de  celui  donc  on  véut  Coîh 
noitre  les  penfées.  Ce  n'eft  pas  qu'enfuite  la  folution  du  problème  ne 
puùTe  nous  fournir  des  indications  propres  à  nous  découvrir  cette 
fenfation  dans  plufieurs  cas  où  l'on  l'ignore. 

Après  tous  ces  préliminaires,  venons  enfin  au  fait.  Qu'on  fe  rap- 
pelle ici  ces  conventions  libres  ,  où  plufieurs  perfonnes  aflemblées, 
ou  par  devoir ,  ou  par  politefle ,  ou  Amplement  pour  fe  désennuïer , 
s'entretiennent  fans  deflein,  fans  affaires,  &  dans  la  feule  vue"  de  s'amu- 
fer.  II  n'y  a  perfonne ,  qui  ne  fe  foit  trouvé  mille  fois  en  fa  vie  dans 
de  pareils  cercles,  &  qui  n'ait  obfervé  la  facilité  avec  laquelle  on  y 
faute  d'une  matière  à  l'autre ,  &  que  fans  fe  fixer  à  aucun  fujet  on  en 
parcourt  en  peu  d'heures  une  infinité.  Si  Iorsqu* enfin  la  converfation 
vient  à  tomber ,  on  en  rapproche  les  deux  bouts,  on  eft  fouvent  dans 
la  plus  grande  furprife,  de  n'appercevoir  aucun  rapport  entr'eux  :  j'ai 
vû  des  conventions,  quoique  fixées  fur  un  même  genre  d'objets,  com- 
mencer par  les  Sermons  du  P.  Bourdalouë ,  &  finir  par  les  Contes  de 
la  Fontaine  ;  j'en  ai  vû  palTer  d  un  fujet  à  l'autre ,  &  après  avoir  com- 
mencé par  l'aile  d'une  mouche,  fe  terminer  par  les  dernières  révolu- 
tions de  Pologne.  Il  y  en  a  qui,  bornées  à  deux  interlocuteurs,  finif- 
fent  quelquefois  d'une  étrange  manière,  &  à  laquelle  ni  l'un  ni  l'autre 
n'avoit  penfé  en  l'entamant.  Cependant,  quelque  duTemblables  que 
foient  les  deux  extrêmes,  un  obfervateur  un  peu  attentif  pourra  tou- 
jours très  aifément  trouver  l'enchainure  de  l'un  avec  l'autre  ,  &  re- 
monter de  propos  en  propos ,  par  tout  le  fil  de  la  converfation  depuis 
fon  dernier  terme ,  jusqu'à  celui  de  fon  origine  ;  &  l'on  ne  manquera 
jamais  d'appercevoir  une  liaifon  exatte  entre  les  idées  qui  fe  font  fuc- 
cédées  immédiatement. 

Ce  qui  fe  pafTe  dans  les  conventions  dont  je  viens  de  parler, 
*ft  un  tableau  fidèle  de  ce  qui  fe  pafle  en  nous-mêmes,  lorsque  nous 
donnons  carrière  à  notre  imagination;  elle  nous  tient  lieu  d'un  ou  de 
plufieurs  interlocuteurs ,  &  fait  feule  tous  les  fraix  de  la  converfation. 
U  fuffit  qu'une  fenfation  l'aie  mife  en  train ,  pour  que  partant  de  là  elle 
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nous  promène  d'idées  en  idées  ,  nous  rappelle  mille  faits  divers, 
nous  place  dans  mille  ficuations  différences ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  nous 
ceflions  de  lui  donner  audience.  Ce  qui  ne  fauroit  arriver,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  que  lorsqu'il  furvient  une  nouvelle  Tentation  aflez 
forte,  ou  que  l'imagination  elle-même  nous  préfente  une  idée  aflez 
intéreflante ,  pour  nous  tirer  de  nôtre  diftraftion.  Tandis  que 
l'imagination  travaille  ainfi  ,  elle  n'eft  pas  fi  recueillie  en  elle-même, 
fa  marche  n'eft  pas  fi  fécrete  >^qu'il  n'en  tranipire  quelqu*  indice  au 
dehors  ;  elle  aura  trouvé  en  fon  chemin  une  idée  propre  à  remplir 
le  vuide  de  la  converfation  ;  elle  s'en  fait  honneur  &  la  communi- 
que ;  ou  bien,  trop  occupée  pour  répondre  juile  à  une  queftion 
qu'on  fera,  elle  répondra  à  û  propre  penfée,  prendra  un  mot  pour 
l'autre,  &  ce  mot  fera  précifément  celui  dont  l'idée  l'occupait.  Ce 
n'eft  pas  tout;  ces  raifonnements  obfcurs  &  momentanés,  qui,  com- 
me je  l'ai  dit,  accompagnent  l'imagination,  &  roulent  fur  les  idées 
qu'elle  préfenté  à  l'efpric,  produiront  quelque  adte  de  volition,  qui 
fe  manifeftera  par  un  mouvement  extérieur  ;  un  gefte,  un  coup  d'oeil, 
l'a&ion  la  moins  remarquable,  fuffira  fouvent  au  défaut  du  difcouxs 
pour  faire  connoitre  la  peniee  a&uelle  de  celui  qu'on  obferve.  Si 
d'une  manière  ou  d'autre  on  parvient  à  connoitre  cette  dernière  pen- 
fêe.,  on  a  alors  les  deux  bouts  de  la  convention  que  l'imagination  a 
formée  4ans  le  fecret  des  penfées  d'un  autre.  J'entends  par  le  pre- 
mier bout  de  la  chaîne,  la  fenlâtion  qui  a  porté  coup  fur  fon  etprit; 
c*eft  pour  l'ordinaire  un-  difcours  tenu  en  fa  pxéfence ,  ou  une  per- 
fonne  qui  fe  p réfente  inopinément,  ou  quelque  objet  propre  à  fixer 
l'attention.  Il  n'y  a  que  les  circonstances  particulières  qui  puûTenc 
-  fournir  là  deflus  les  indications  néceflaires  ;  on  trouvera  même  fou- 
vent  dans  l'application  que  le  dernier  terme  fiiflit  ièul  pour  déceler 
le  premier. 

Cela  poté  ;  les  trois  problèmes  qui  réfultent  de  cette  Théorie 
fe  réduifenc  dans  leur  plus  grande  généralité  à  ceci.  La  première  &  la 
dernière  d  une  fuite  de  penfées,  liées  encr  elles  félon  les  loix  de  l'ima- 
gina- 
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cette  chaîne  dans  Tordre  où  elles  fe  font  fuccédées ,  &  par  conféquent 
en  déterminer  Ja  viteffe  par  le  tems  écoulé  entre  les  deux  extrême* 
Ou  bien,  la  dernière  penfée  de  la  chaîne  étant  feule  donnée,  déter- 
miner laquelle,  entre  pluiieurs  fenfations  connues,  l'a  produite,  êt 
trouver  toutes  les  penfées  qui  l'ont  fuivie.  Ou  enfin,  connoiflânt 
ftmplement  la  fenfation  qui  va  réveiller  l'imagination  d'un  homme, 
prévoir  d'avance  la  fuite  des  penfées  qu'elle  excitera  en  lui. 

On  voit  bien,  que  tant  que  ces  problèmes  relient  dans  la  géné- 
ralité où  je  viens  de  les  énoncer,  ils  ne  laiflent  qu'entrevoir  la  po£ 
fibilité  abfolue  d'une  folution  ,  fans  la  donner  réellement.  Ce  n'elt 
pas  afiez  de  favoir  qu'un  corps  mis  en  mouvement  eft  parti  d'un 
point,  &  qu'il  eft  arrivé  à  un  autre  point,  pour  qu'on  puuîe  tracer 
avec  certitude  la  route  qu'il  a  tenue  ;  il  faut  de  plus  connoitre  fes  di- 
verfes tendances,  &  la  nature  du  milieu  qu*il  lui  a  fallu  traverfer; 
fans  cette  connoiflànce  on  pourra  bien  faire  des  conjectures ,  &  des 
conjectures  plauûbles ,  mais  on  n'ira  pas  au  delà  de  la  probabilité. 
U  en  eft  de  même  dans  le  cas  dont  il  s'agit  ici.  Si  Ton  ne  connoit 
que  le  point  d'où  l'imagination  eft  partie ,  &  celui  où  elle  eft  par- 
venue ,  ou  s'il  n'y  a  que  l'un  de  ces  deux  points  qui  foit  connu,  on 
pourra,  à  la  vérité,  imaginer  aifément  des  fuites  de  penfées  propres 
à  remplir  l'intervalle  de  l'un  à  l'autre  ;  on  pourra  indiquer  la  route 
que  l'imagination  a  pu  fuivre,  mais  on  ne  fauroit  affurer  qu'elle  l'aie 
effectivement  fuivie;  d'autres  chemins  auroient  pû  également  la  con- 
duire au  même  but,  en  fuivant  la  même  loi;  ce  ne  feroit  donc  que 
par  une  efpece  de  hazard  qu'entre  ces  diverfes  routes  nous  démê- 
lerions la  véritable:  mais  pour  peu  que  les  deux  termes  donnés 
ayent  de  rapport  entr'eux,  ou  pour  peu  que  les  circonftances  par- 
ticulières qui  accompagnent  chaque  pas  déterminé,  fourni  fient  de  lu- 
mières pour  entrevoir  la  connexion  des  deux  extrêmes,  on  pourra 
avec  beaucoup  de  vraisemblance  découvrir  entre  les  diverfes  faites 
de  penfées  poffibles,  celle  qui  a  réellement  occupé  refprit.  N«an- 
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moins  pour  parvenir  à  une  certitude  Morale,  il  faut  de  plus  connoi- 
tre  les  richeffes  de  l'imagination  de  celui  qu'on  obferve,  fon  recueil 
de  tableaux,» en  un  mot  la  provifion  d'images  que  fes  fenfations  lui 
ont  fournies  antécédemment.  Avec  ces  lumières  on  peut  à  coup  fur 
prévoir  l'ordre  dans  lequel  l'imagination,  frappée  par  une  nouvelle 
fenfarion,  fera  la  revue  fucceflîve  de  fes  tableaux;  &Ton  laura  par 
conféquent  les  penfées  qui  l'occupent. 

Voilà  plus  de  reftri&ions  qu'il  n'en  faut  pour  raffurer  ceux  que 
la  poflTibilité  de  lire  les  penfées  d'autrui  pourrait  aliarmer.  L'Augufte 
Prince  qui  m'a  fait  naitre  celles  que  je  viens  de  propofer,  ne  pourrait 
qu'y  gagner  fi  chacun  ûvoic  lire  dans  les  fiennes. 
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DISSERTATION  ONTOLOGIQUE 

SUR 

L'ACTION,  LA  PUISSANCE  ET  LA  LIBERTÉ, 
par   M.  ME  RI  AN. 


Depuis  que  les  Philofophes  difputent,  (&  en  quel  tems  tfont-ils  pas 
difputé?)  la  matière  de  la  liberté  fait  un  des  principaux  fujets 
de  leurs  divifions.  La  queftion  ;  fi  l'homme  eft  libre?  dès  qu'elle  s'éle- 
va ,  parut  incérefiante  à  tous  les  fpéculatifs.  On  a  écrit  de  gros  vo- 
lumes ,  où  chacun  décide  félon  les  notions  qu'il  s'eft  formé  ;  de  ces 
notions  une  fois  fuppofées,  la  plupart  des  décifions  font  juftes.  Nous 
fommes  libres ,  nous  ne  le  fommes  pas ,  nous  favons  ou  nous  igno* 
rons  fi  nous  le  fommes,  félon  que  nous  définiflbns  la  liberté. 

Je  les  laiflierai  difputer  fans  toucher  à  leur  controverfe ,  &  fans 
m'embarafler,  fi  dans  le  fyftème  de  l'Univers,  ou  hors  de  ce  fyftème, 
dans  la  première  origine  des  Etres,  il  y  a  de  la  liberté,  ou  s'il  n'y  en 
a  nulle  part  ?  Dans  les  réfléxions  que  j'ai  l'honneur  d'afiujettir  à  vô- 
tre examen  ,  je  ne  me  propofe  que  de  fixer  l'état  de  la  queftion. 
Qu'eft  ce  que  la  liberté?  &  que  demande- 1-  on,  lorsqu'on  demande; 
s'il  y  a  des  fubftances  libres?  Voilà  l'objet  de  mes  recherches.  Elles 
fe  renferment  dans  l'Ontologie,  &  ne  paflent  point  les  bornes  du 
monde  abftrait. 

Si  l'amc  humaine  entend  &  veut?  fi  elle  fent  l'impreflion  des 
motifs?  ce  n'eft  pas  ce  dont  il  s'agit  de  décider.  On  en  convient  de 
toute  parc.    Si  on  ne  défiroit  rien  de  plus  pour  la  liberté,  la  difpute 
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ferait  bientôt  terminée  ;  mais  en  quoi  de  tout  cela  peut  réfider  la  li- 
berté ?  quels  doivent  être  les  états  qu'on  peut  appeller  libres ,  par 
oppofition  avec  ceux  qui  ne  le  font  point?  Ceft  là,  dis -je,  le  grand 
article  à  difcuter. 

Je  reprendrai  la  chofe  de  plus  haut,  en  considérant,  quelle  doit 
être  la  différence  réelle  entre  a&ion  &  paflion ,  fuppofé  qu'il  y  ait  en 
effet  une  telle  différence.  Ce  fujet  me  conduira  par  une  Uaifon  na- 
turelle à  anary  fer  les  notions  delà  puiflànce,  que  toute  attion  pré- 
fuppofe,  &  enfin  à  la  liberté,  qui  n'eft  autre  chofe  que  cette  même 
puiflànce.  J'appliquerai  mes  Spéculations  non  feulement  à  la  Théo- 
rie particulière  de  l'entendement  de  de  la  volonté,  mais  encore  aux 
vues  les  plus  générales,  &  qui  embnuTent  le  fyftème  entier  de  l'Uni- 
vers. 

Je  ne  cherche  point  à  me  distinguer  par  des  opinions  paradoxes  ; 
&  fi  on  ne  trouve  rien  dans  cet  écrit  que  de  fort  naturel  &  de  fort 
fimple,  je  me  féliciterai  d'avoir  atteint  le  but  que  je  m'étois  propofé. 
Pourvu  que  par  le  tour  que  je  donne  à  mon  fujet,  je  puhTe  réunir  à 
débrouiller  le  chaos  des  mal-entendus,  des  équivoques,  &  des  vétille* 
de  grammaire,  dont  on  l'obfcurcit ,  à  faire  le  triage  des  expreffions 
ambiguës,  &  à  donner  à  chaque  chofe  Ton  vrai  nom,  je  me  croirai  fiif- 
fifamment  payé  de  mon  peu  de  travail. 

Pluûeurs  de  mes  Confrères,  dont  les  noms  &  les  mérites  font 
honneur  à  cette  illuflre  Compagnie,  ont  traité  avant  moi  la  matière 
de  la  liberté,  &  fe  font  diftingués  dans  cette  carrière  par  la  pénétra- 
tion &  la  fubtilité  qui  leur  font  propres  ,  &  à  laquelle  je  n'oferois 
afpirer.  Ils  ont  l'efprit  trop  juueT&  trop  philofophique  pour  foup- 
çonner,  que  je  puifle  ou  que  je  veuille  me  faire  une  réputation  aux  dé- 
pens de  celle  dont  ils  jouuTent  à  fi  jufte  titre.  D'ailleurs  ils  ne  peu- 
vent manquer  de  s'appercevoir,  combien  mon  plan  eft  différent,  de 
celui  qu'ils  ont  fuivi;  &  ils  feront  les  premiers  à  convenir  qu'il  eft 
avantageux  au  progrés  des  Sciences  de  confidérer  le  même  fujet  dans 
tous  les  differens  jours  qu'il  peut  recevoir. 

Nous 
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Nom  cous  Tentons  aflujettis  à  «les  états  ou  à  des  façons  d'être* 
oui  ne  viennent  manifeftement  pas  de  nous-mêmes.  Nous  trouvoas 
aufli  en  nous  des  fuites  régulières  &  confiantes  de  ces  états,  fuites 
dont  nous  ne  faurions  empêcher  le  cours  une  fois  commencé.  Des 
que  j'ouvre  les  yeux,  je  ne  fuis  plu*  maitre  de  vpjr  ou  de  ne  pas 
voir  la  lumière  &  les  objets  qui  la  re^échiflfent.  De  pareâjes  obfe* 
vations  nous  ont  fait  fentir  notre  dépendance.  Ces  fituations,  nous 
tommes -nous  dit,  ne  dépendent  pas  de  nous  ;  elles  dépendent  de 
quelque  chofe  qui  n'eft  pas  nous,  &  elles  font  liées  les  unes  aux 
autres.  -  .  >  n  .. „ 

Voilà  l'origine  des  idées  de  dépendance,  de  liaifon,  &  de  pnjjtviti* 
Nous  avons  pâti  avant  que  d'agir,  &  nous  nous  en  fommes  plutôt 
apperçus.  -, 

■  >  Il  s'ouvre  ici  un  vafte  champ  à  fpéculations.  Tout  0?  qui  eft 
lié  dans  L'univers,  foit  dans  la  côexiileoce,  feit  dans  la  Ju£ceflU>n,nouj| 
cache  Ces  liens.  Les  noeuds  que  nous  croyons  appercevoir,  font 
noués  eux  mêmes  par  des  noeuds  imperceptibles.  Les  organes  qui 
tombent  fous  nos  fens  dépendent  d'organifations  plus  fubtiles  qui  ne 
font  vifibles  qu'à  travers  le  mkrofcope  ;  &  à  mefure  que  cet  infini- 
ment fe  perfectionne ,  on  peut  s'attendre  à  en  découvrir  toujours  de 
nouvelles.  11  en  eft  de  même  d'une  chaîne  d'états  qui  fe.  fuivent. 
•Une  intelligence  fuperieure  y  pourra  voir  des  états  moyens  qui  feront 
les  chaînons  des  chaînons  apparens ,  &  des  états  moyens  entre  ces 
états  moyens,  dans  une  progreflion  à  laquelle  nous  ne  voyons  point 
de  terme. 

Appercevons-nous  en  effet  aucune  connexion  dans  la  Nature; 
ou  le  tout  fe  réduit -il  à  des  fuites  de  phénomènes  indépendans  &. 
détachés  les  uns  des  autres  ?  S'il  en  eft  ainfi,  d'où  nous  vient  l'idée  do 
connexion?  Si  nous  n'avions  fur  chaque  cas  qu'une  feule  obfervation, 
y  aurions  -  nous  jamais  fongé?  Mais  la  repétition  de  ces  cas  peut  -  elle 
prouver  ce  que  chacun  d'eux  en  particulier  ne  prouve  point?  Enfin, 
fi  ces  phénomènes  avoient  paru  dans  un  ordre  renverfé,  nos  notions 
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ne  feroient-  elles  pas  en  raifon  inverfe  de  ce  qu'elles  font  k  préfent? 
Nous  difons  que  la  folution  du  continu  produit  la  douleur ,  parce 
qu'elle  la  précède  ;  fi  elle  la  fiûvoit,  n'aurions  -nous  pas  la  même  rai' 
Ton  de  dire,  que  la  douleur  produit  la  folution  du  continu? 

Toutes  ces  queftions  font  hors  de  mon  plan.  Je  fuppofe  id  ta 
dépendance  requife  pour  donner  un  fens  au  mot  de  paffiôn.  Mes 
fpéculations  roulent  fur  cette  donnée;  &  c'eft  fur  elle  que  f  établis  la 
différence  entre  l'a&if  <&  le  paffif. 

Lorsque  deux  chofes,  qui  par  leur  nature  appartiennent  à  la  mô- 
me clafle,  différent  par  leurs  rapports  aux  chofes  externes,  cette  dif- 
férence eft  rélative, -accidentelle,  ou  nominale. 

Elle  eft  réelle ,  effentielle,  ou  fpécifique,  dès  que  chacune  des 
deux  a  fon  carattère  intrinféque,  incommunicable  à  l'autre  dans  quel- 
que circonftance  qu'on  la  place,  ou  fous  quelque  point  de  vug  qu'on 
l'envifage. 

La  paflion  eft  un  état  qui  a  le  principe  de  fon  exiftence  hors  de 
foi,  ou  qui  «ft  tellement  attaché  à  un  état  précédent,  que  l'exigence 
de  celui  -  ci  entraine  la  fienne.  Une  fubftance  eft  paflive  entant  qu'el- 
le eft  aflujettie  à  un  pareil  état. 

La  différence  réelle  de  l'action  exige,  que  fon  caraftére  puifle 
être  nié  du  cara&cre  de  la  pafîîon.  Elle  fera  donc  un  état  indépen- 
dant de  ceux  qui  précédent,  &  un  principe,  ou  une  fource,  d'où  dé- 
rive un  nouvel  état,  ou  une  nouvelle  fuite  d'états.  L'agent  eft  la 
fubftance  en  attion. 

Dans  une  fuite  a,  b,  c ,  </,  à  eft  un  état  paffif ,  parce  qu'il  dépend 
de  c  ;  mais  c  ne  l'eftpas  moins,  parce  qu'il  dépend  de  k,  cVatnfi  du 
refte.  La  dépendance  de  d  fuffit  pour  le  rendre  paffif,  mais  il  ne  lof- 
fit  pas  pour  rendre  c  aâif ,  parce  que  fi  c  étoit  aftif  à  l'égard  de  </,  & 
paffif  à  l'égard  de  b ,  la  différence  entre  aftion  &  paffion  ne  ferait  que 
rélative  &  nominale.  Il  eft  plutôt  vrai  de  dire  que,  quelque  ternie 
de  la  fuite  que  vous  preniez ,  l'état  marqué  par  ce  terme  eft  auffi  peu 
paffif  par  rapport  à  ceux  qui  le  précédent  que  par  rapport  à  ceux 
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qui  le  foi  vent,  ne  Tétant  que  par  rapport  à  une  a&ion  qui  fe  trouve 
au  commencement  de  la  fuite.  Si  a,  b,  c,  dt  me  représentent  une  chaî- 
ne, je  dis  que  le  chaînon  b  ne  foutient  pas  plus  le  chaînon  c  que  le 
chaînon  d  ne  le  foutient;  car,  comment  ce  qui  ne  fe  foutient  pas  foi* 
même,  ftratiendroit  il  quelqu' autre  chofe? 

Autant  de  fois  que  dans  une  fuite  donnée  chaque  état  tient  à  fon 
voifin,  toute  la  fuite  eft  paflive;  df  on  ne  peut  appeller  aâion  que  par 
impropriété  de  langage  tout  état  qui  porte  ce  caractère  de  paflivicé. 

Mais,  fi  en  remontant  la  fuite  4,  cy  d,  on  trouve  à  la  fin  un  état 
X  indépendant  de  tout  ce  qui  précède,  cet  état  feul  fera  aftif ,  & 
a,  bt  cy  d9  feront  les  effets  de  fon  aâion.  On  peut  confidérer  ces 
états  comme  un  effet  unique,  nonobftant  qu'ils  n'exiftent  que  l'un 
après  l'autre ,  car  une  chaîne  commune  les  lie  aufl»  bien  que  s'ils  exi- 
ftoient  à  la  fois  ;  en  comprenant  a  — |—  b  — f-  c-\-d  fous  une  feule 
dénomination  Z,  on  pourrait  dire  que  x  produit  Z  avec  autant  d'e- 
xactitude que  l'on  dirait  :  je  remue  un  bâton ,  lorsqu'on  remue"  une 
infinité  de  particules  qui  le  compofent. 

Tout  agent  déployé  fon  aâion,  ou  (ur  lui-même,  ou  fur  un  fujet 
différent  de  lui.  Il  n'y  a  que  ces  deux  fortes  d'aâions  qui  foient 
concevables.  J'appelle  aâion  externe  celle  qui  s'exerçant  au  dehors 
fuppofe  deux  fujets,  l'un  aâif  &  l'autre  paffif.  J'appelle  aâion  in- 
terne celle  qui  ne  fuppofe  qu'un  fiijet  paffant  par  une  pluralité  d'états 
liés ,  dans  l'un  desquels  ce  fujet  eft  aftif,  &  paflif  dans  les  autres. 

Quelques  uns  révoquent  en  doute  la  poffibilité  des  aâions  ex- 
ternes; d'autres  ont  peine  à  concevoir  l'aâion  interne.  Je  ne  m'en- 
gage à  foutenir  ni  l'une  ni  l'autre;  cependant  il  eft  bien  clair  que  les 
changemens  extérieurs  que  nous  caufons,  ne  nous  font  connus  que 
par  cette  fluctuation  d'idées  qui  diverfifie  la  fcéne  dans  nos  enten- 
demens. 

Si  nous  faifons  abftraâion  des  effets,  toutes  les  aâions  ont  les 
mêmes  propriétés  ;  &  d'abord  une  vraye  aâion  exclut  toute  autre 
aâion  de  la  fuite  où  elle  fe  trouve.    Suppofez  deux  aâions  com- 
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prïfes  fous  le  même  enchaînement  d'états ,  il  faudra  que  Tune  des 
deux  foie  l'effet  de  l'autre,  &  comme  tout  effet  eft  une  paffion,  qu'elle 
foie  aâion  &  paffion  tout  enfemble;  ce  qui  eft  manifeftement  contra* 
di&oire. 

Rien  n'eft  cependant  pins  commun  que  d'entendre  dire,  qu'une 
a&ion  a  été  produite  y  quun  être  a  été  mit  en  a&ioHy  qu'on  s* eft  mit  foi- 
même  en  a&ion.  Si  on  prend  ces  expre fiions  à  la  lettre ,  j'aimerais 
autant  qu'on  dk,  que  Von  a  piti  une  a&ion,  ou  qu'un  état  a&if  eft  un 
état  pafflf.  Le  langage  eft  uné*  fource  féconde  d'erreurs  ;  le  Philo- 
fophe  s'en  fert  avec  le  refte  des  hommes,  mais  il  épure  les  notions 
qu'il  y  attache. 

Quand  nous  parlons  de  Tincompatibilité  de  deux  a&ions  dans 
la  même  fuite  d'états,  nous  ne  l'entendons  pas  feulement  de  celles 
qui  fefuivroient  immédiatement,  mais  encor  de  celles  qui  laifferoient 
entr'elles  un  intervalle  quelconque,. pourvû  que  la  chaîne  foit  conti- 
nue &  ne  fouttre  point  d  interruption. 

Si  z  eft  une  aftion  dont  dépend  la  fuite  a,  hy  r,  ây  d  fera  auflR  peu 
une  a&ion  que  s'il  n'y  ayoit  que  la  fuke  z,  </.  Les  états  ay  cy  con- 
fidérés  par  rapport  à  d  feront  des  états  de  pure  machiné,  &  la  fub- 
ftance  qu'ils  affectent,  fera  une  machine,  entant  que  paflant  par  ces 
états.  On  voit  que  la  paffivitî  n'entre  pas  feule  dans  l'idée  de  la  ma- 
chine, &  qu'on  y  confidére  encore  le  rapport  à  un  changement  déter- 
miné qu'on  produit  par  fon  moyen.  Un  état  machinal  n'eft  pas  fon 
propre  terme,  il  fe  rapporte  toujours  à  un  état  fuivant  qu'on  obtient 
par  fon  intervention  ;  fi  un  corps  étoit  mû  dans  l'efpace  vuide,  quel- 
que paflif  que  fut  ce  corps,  il  ne  feroit  pas  machine. 

Nous  ne  prenons  pas  ici  le  mot  de  Machine  dans  un  fens  méca- 
nique, où  il  s'agit  de  produire  des  mouvemens  compendieux  en  dimi- 
nuant la  dépenfe  du  tems  &  des  forces  ;  mais  dans  un  fens  roétaphy- 
Cque  &  général  qui  enveloppe  toutes  les  fubftances  fans  exception. 
S'il  y  a  des  efprits  à  qui  elle  convient,  ces  efprits  feront  des  machi- 
nes ;  s'il  y  a  des  corps  à  qui  elle  ne  convient  pas ,  ces  corps  ne 
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feront  pas  des  machines.  Je  ne  conçois  que  des  raifdus  de  fyftè- 
me  qui  puiûent  porter  un  Philofophe  à  reftraindre  cette  dénomina- 
tion aux  corps  feuis  ;  on  aurait,  ce  me  femble ,  autant  de  raifon  de 
l'approprier  à  un  certain  métal  à  l'exclufion  des  autres  ;  fi  un  corps 
n'eft  pas  machine,  parce  qu'il  eft  d'or  ou  de  cuivre,  un  être  le  fera- 
t-il  plus  ou  moins,  parce  qu'il  eft  corps  ou  efprit  ?  Ou  plutôt  le  corps 
&  l'être  le  font -ils  pour  autre  caufe  que  parce  que  la  notion  de'  la 
machine  les  renferme? 

Deux  ou  plu  (leurs  actions  peuvent  concourir  au  même  effet  to- 
tal, mais  de  quelque  façon  que  cela*  arrive,  ces  actions  ne  fe  trouve- 
ront jamais  dans  la  même  ferie,  puisqu'elles  ne  finiraient  devenir  l'in- 
ftrument  l'une  de  l'autre.  Un  effet  total  n'eft  que  la  fomme  des 
effets  particuliers  de  chaque  acte  individuel,  qui  y  fournit  fon  con- 
tingent. Suppofez  que  deux  agens  unifient  leurs  forces  pour  re- 
muer un  corps ,  ou  qu'un  corps  mis  en  mouvement  par  une  pre- 
mière action  reçoive  un  nouveau  dégré  de  célérité ,  ou  une  nouvelle 
direction  par  une  féconde  action,  on  pourra  faire  le  partage  de  l'effet 
total,  &  attribuer  à  chacune  (a  ferie  d'effets  en  raifon  des  forces  qu'elle 
a  contribuées.  La  féconde  action  n'eft  donc  point  la  machine  de  la 
première,  &  il  y  a  deux  feries  d'effets  différentes  dans  leurs  prin- 
cipes. 

Toute  action  moyenne  doit  être  jugée  félon  cette  régie.  Si 
entre  l'action  z,  la  paffion  4 ,  il  y  a  une  aftion  m ,  4  eft  l'effet  de  m9 
&  par  çonféquent  z  ne  le  produit  point;  mais  *  ne  produit  pas  m 
non  plus  ,  parce  qu'une  action  ne  fàuroit  produire  une  action.  La 
fuite  s,  iw,  4,  eft  donc  contradiaoire  ;  elle  iaifleroit  entre  z  &m  une 
lacune  qui  romprait  la  continuité  de  la  fuite.  Un  angle  intercepté 
dans  l'origine  de  deux  lignes  qui  partent  de  differens  points,  n'eft  pas 
plus  incompréhenfible  qu'une  liaifon  pareille.  Ces  lignes  peuvent 
fe  rencontrer  quand  on  les  continue,  foit  qu'elles  fe  terminent  au 
même  point,  foit  que  tendant  vers  differens  points  elles  ayent  un 
point  d'interfettion  ;  de  même  les  effets  de  z  &  m  peuvent  fe  join- 
Mim.  di  VAtéU.  Tm.  W.  N  n  n  dre, 
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cire,  fe  eroifer  dans  un  paflage  commun  ,  &  fe  modifier,  mais  les 
tâions  mêmes  ne  ûuroient  fe  lier  en  aucune  façon,  ni  médiatement, 
ni  immédiatement.  Qu'on  fuppofe  une  rencontre  &  une  modifica- 
tion quelconque  de  leurs  effets,  on  pourra  toujours  tracer  une  ferie 
continué  dépendante  de  *,  qui  différera  d'une  autre  ferie  dépendante 
de  m 9  &  concevoir  partout  un  partage  d'effets,  analogue  à  la  diftri- 
bution  du  mouvement  qui  a  lieu  après  le  choc  des  corps. 

Nous  avons  pris  le  mot  de  liaifon  en  là  plus  grande  rigueur. 
Adouciffons  ce  terme  à  n'entendre  qu'une  fiai/on  occafioncUc,  ou  en 
général  une  liaifon  avec  laquelle  l'aâivité  de  m  puifle  fubfifter.  Rien 
n'empêche  que  cette  liaifon  n'ait  lieu;  cependant  il  eft  à  obferver  que 
naturellement  elle  ne  fauroit  jamais  être  immédiate.  Pour  que  a 
devienne  roccafion  de  mf-  il  faudra  que  z  produife  un  motif  dans  la 
fubftance  à  laquelle  m  appartient,  &  ce  motif  étant  une  paflion  inter- 
ceptée entre  z&m,  rendra  la  liaifon  médiate. 

J'ai  excepté  les  cas  furnaturels;  en  fuppofant  l'intervention  im- 
médiate de  la  Divinité,  on  ne  lâuroit  dire  que  nous  produifions  le 
motif  qui  la  porte  a  agir;  ce  motif  fubfifte  avant  nous  dans  la  région 
des  vérités  éternelles, 

LaSe&e  des  Occafionaliftes  reflerre  l'aôivité  des  fubftances  finies 
dans  des  bornes  fi  étroites,  qu'on  eft  fort  embaraffé  à  comprendre  ce 
qui  en  refte  après  tant  de  reftriOions.  U  y  a  une  raifon  évidente  du 
contrafte  qui  règne  dans  les  Ecrits  de  ces  Philofophes  :  c'eft  que  d'un 
côté  ils  reconnoiftent  ce  que  de  l'autre  ils  devraient  rejetter  en  vertu 
de  leur  fyftème  qui  transmet  toute  énergie  à  la  Divinité.  De  là  vient 
ce  langage  fingulier,  (*)  que  nous  faifon:  ce  que  Dieu  fait  en  nous, 
qu'une  détermination  particulière  qui  n'efl  ni  nècejfaire  ni  invincible, 
nous  efl  donnée  de  Dieu ,  £?*  que  lorsque  nous  nous  donnons  une  nouvelle 
modification,  ce  que  nous  faifons  alors,  efl  produit  par  Voftion  que  Dieu 
met  en  nous.    Si  ces  expreflSons  font  incompréhenfibles ,  c'eft  cepen- 
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dant  tout  ce  que  pouvoit  imaginer  de  mieux  le  fublîme  Fondateur  de 
cette  Se£*e. 

Eft  il  poflîble  en  effet  de  concevoir  une  a&lon  fans  fa  paffion 
corrélative?  Ne  feroit-ce  pas  là  unea£hon  en  l'air,  ou  ce  qu'on  ap- 
pelle agendo  nihil  ngertl  II  eft  très  raifonable  de  penfer  qu'aucune 
action  n'eft  defKtuée  de  toute  efficace;  peut  être,  à  bien  approfondir  la 
choie,  fe  trouvera  -i«îl  que  chaque  aûion  rompt  une  chaîne  d'états 
qui  alloit  fe  prolonger,  ou  qu'elle  arrête  une  paffion  au  paflâge  dans 
le  même  infiant  qu'elle  fe  déployé  :  de  cette  façon  chaque  aÛe  aura 
Ton  effet  inféparable ,  quand  même  on  fuppofera  l'agent  anéanti  immé* 
diatement  après. 

Quoiqu'il  en  foît,  il  n'y  a  que  deux  chemins  ouverts  pour  Ta- 
lion jc,  le  premier  fuit  une  ligne  divergence  de  m.  Le  Jècond  abou- 
tit à  fournir  un  motif,  &  par  là  à  devenir  i'occafion  de  m  qui  corn- 
mencera  alors  fa  ligne  dans  un  point  de  celle  que  z  avoit  ébauchée, 
foit  qu'elle  ne  fafle  que  la  continuer,  foit  qu'elle  lui  donne  des  inflé* 
'  xions. 

En  fuppofant  donc  entre  z  &  m  le  motif/,  de  forte  que  dans  la 
fuite  *,  /,  ot,  4,  les  partions  alternent  avec  les  a&ions,  cette  fuite  fub- 
fiftera,  ou  dans  la  môme  fubftance  2,  car  une  première  aûion  occafion- 
nant  la  fuivante,  le  même  agent  peut  faire  par  /  le  trajet  à  m  ;  ou  cette 
fuite  fera  partagée  entre  plufieurs  fubftances.  Suppofcz  en  deux  Z 
&  Af.  Dans  cette  fuppofîtion  M  commence  où  Z  finit,  favoir  après 
/;  as  appartiendra  à  Z,  Im  à  M,  &  a  fera  dans  J/,  ou  hors  de  M,  félon 
que  l'aàe  m  eft  externe  ou  interne  ;  a  pourra  même  être  dans  Z  par 
une  réaction  de  M  fur  Z.  Mais  dans  aucun  de  ces  cas  z  n'aura  pro- 
duit a. 

U  en  fera  de  même,  fi  tirant  le  motif  /  de  la  fuite  z,  /,  w,  a,  vous 
le  transportez  dans  l'entendement  divin,  qui  connoit  nos  aftions  fans 
en  éprouver  aucune  influence  ;  car  quelle  que  foit  la  deftinée  de  z  il 
fera  toujours  vrai ,  qu'  a  procède  de  w,  lavoir  d'une  acuon  divine 
occafionnée  par  le  motif  /. 
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Je  viens  de  déterminer  tous  les  cas  des  caufes  occafiônnelles 
applicables  aux  changemens  qui  arrivent  dans  l'Univers,  foit  eq  grand, 
ibit  en  petit.  Suppofé  que  le  choc  ne  foit  que  l'occafion  du  mouve- 
ment  des  corps,  que  les  Anges  remuent  les  tourbillons,  qu'une  fub- 
ftance  immatérielle,  pénétrant  les  maffes  des  globes  céleftes,  les  pouffe 
l'un  vers  l'autre  en  raifon  inverfe  des  quarrés  des  diftances ,  ou  qu'en 
général  en  toute  rencontre  des  corps  le  mouvement  s'exécute  par 
quelque  fubftance  étrangère,  les  rencontres  &  les  fituations  ne  feront 
que  des  motifs  que  la  même  fubftance  fe  fournit  à  elle-même ,  ou 
que  plufieurs  fubftances  fe  renvoyent  mutuellement. 

U  en  eft  de  même  des  changemens  qui  femblent  paûer  des  corps 
aux  efprits,  des  écrits  aux  corps,  ou  des  efprits  aux  efprits.  Tous 
ces  changemens  exigent  une  pluralité  d'actes ,  quoiqu'il  ne  foit  pas 
toujours  néceflàire  d'appeller  au  fecours  un  agent  moyen ,  pourvu 
qu'on  fuppofe  deux  fujets  capables  d'aftion.  Lorsqu'un  Officier  com- 
mande l'exercice  a  fon  Soldat,  c'eft  fons  doute  ce  dernier  qui  l'exécute, 
&  lorsque  l'horloger  monte  &  régie  ma  montre ,  ce  n'eft  pas  moi  qui 
marque  le  midi;  au  lieu  que  fi  je  finfois  faire  à  une  Marionette  l'exer- 
cice Pruffien,  ce  feroit  mon  afte,  &  non  celui  de  la  Marionette,  6V  que 
dans  un  langage  exaft  on  ne  devroit  pas  dire  que  l'aiguille,  mais  que 
l'horloger  marque  le  midi. 

Enfin,  à  l'occafion  des  aftions  drdes  changemens  d'une  fubftance, 
Dieu  peut  produire  d'autres  changemens  dans  la  même.  Suppofé 
qu'un  efprit  aguTe,  fon  aftion  fera  un  motif  à  Dieu  pour  introduire 
dans  cet  efprit  nne  penfée,  cette  penfée  deviendra  un  nouveau  motif 
pour  l'introduction  d'une  féconde,  celle-ci  pour  une  troifiéme;  dr  de 
fuite  jusqu'à  ce  que  l'efprit  en  arrête  la  fucceflion  par  un  a&e  nouveau. 
C'eft  ainfi  que  doivent  dogmatifer  les  Idéaliftes,  dont  les  plus  célè- 
bres font  Cartefiens.  Il  y  a  lieu  de  s'étonner,  que  ces  Philofophes 
foient  ordinairement  repréfentés  par  Mrs.  àeLttbnitzâzdeWoIJfl  com- 
me s'accordant  avec  eux  fur  une  branche  de  l'harmonie  préétablie, 
qu'on  dit  être  un  compofé  de  l'idéalifme  avec  le  materialiûne.   Je  ne 
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vois  pas  fur  quel  fondement  repofe  cette  aflertion ,  pendant  (pie  les 
plus  diftingués  de  cette  fefte,  comme  lePéreMalebranche,  (fi  on  vent 
ïy  compter,)  ÔV  le  favant  Eveque  de  Cloyne,  rejettent  avec  Defcartes 
les  idées  obfcures  qui  font  l'unique  foutien  de  l'automate  fpirituel  de 
Lribnitz. 

Il  découle  naturellement  des  mêmes  principes  dont  nous  venons 
de  faire  l'application  aux  caufes  occafionelles ,  qu'un  changement  qui 
répond  à  une  aftion  en  vertu  d'une  fuite  préordonnée,  doit  être  Con-  • 
fidéré  comme  l'effet  de  l'aftion  dont  il  dépend  ,  &  non  de  celle  à  la» 
quelle  il  répond;  cette  dernière,  entant  queprévuë,  ne  fait  que  fournir 
tm  motif  à  l'agent  qui  a  préétabli  la  fuke  dans  laquelle  entre  fon 
changement  harmonique,  &  par  conféquent  n'eft  que  caufe  occafion- 
elle  de  ce  changement,  fauf  cependant  à  elle  d'entraîner  fes  propres 
effets  dans  l'intérieur  de  fa  fubftance. 

On  peut  concevoir  une  harmonie  entre  les  différens  états  de  la 
même  fubftance  avec  autant  de  raifon  qu'on  la  conçoit  entre  plufieurs 
fubftances  ;  fuppofez  «une  a&ion,  à  laquelle  répond  dans  la  même 
fubftance  la  paffion  d>  qui  cependant  dérive  d'une  aftion  externe  z9 
par  une  fuke  préétablie ,  z,  a,  b,  c9  </,  ce  fera  ce  qu'on  cherche.  Cette 
harmonie  intrinféque  parok  devoir  entrer  non  feulement  dans  l'har- 
monie univerfelle,  mais  encore  dans  l'automate  fpirituel  en  particulier. 
Lorsque  je  jette  les  yeux  fur  un  objet  coloré,  la  vue*  de  cet  objet 
n'eft  pas  l'effet  proprement  dit  de  mon  aftion,  mais  celui  d'un  ordre 
préétabli  dans  la  même  fubftance ,  en  vertu  duquel  un  Soleil  obfcur 
a  dardé  fes  rayons  fur  l'objet,  qui  de  là  fe  font  réfléchis  fur  ma  rétine 
repréfentative  fuivant  les  loix  de  l'Optique  fpirituelle,  &  d'une  ma- 
nière propre  à  me  préfenter  cet  objet  fous  les  couleurs  que  j'y  ap- 
perçois,  après  l'a&on  fur  laquelle  leur  dévelopement  eft  réglé.  Ce 
feroit  là  en  retranchant  le  corps  le  véritable  idéalifme  Leibnizien* 
qui  s'accorde  pourtant  avec  le  Carteften,  en  ce  qu'il  requiert  plus 
d'une  attion,  comme  en  général  tout  ce  qui  eft  occafionel  ou  har- 
monique.  Les  paxtuans  de  l'harmonie  conviennent  (ans  difficulté  que 
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les  allions  des  efprits  ne  font  que  caufet  txigithes  des  mouvement 
de  leurs  corps. 

L'influence  Phy fique  diffère  des  deux  hypochefes  donc  nous  ve- 
nons de  parler,  en  ce  qu'en  elle  tout  eft  lié  depuis  le  commencemenc 
jusqu'à  la  fin,  &  lié  naturellement.  Quand  même  on  concevrait 
l'aûion  dr  tous  Tes  effets  dans  une  fubftance  commune,  les  différais 
états  de  cette  fubftance  feraient  encore  liés  encfeux,  &  on  pourvoit 
.  concevoir  une  influence  de  l'un  fur  Taucre.  Il  eft  vrai  que,  dans  les 
êtres  finis,  çette  liaifon  dépend  d'unafte  antécédent  d'un  être  infini  qui 
accorde  aux  premiers  un  certain  empire,  foie  fur  leurs  propres  états, 
foit  fur  ceux  des  fubftances  qui  les  environnent;  ce  qui  eft  évident 
par  là  feul  que  les  agens  finis  vont  à  leur  but  par  des  voyes  fourdes, 
dont  il  ne  font  par  conféquent  pas  les  auteurs,  quoiqu'indépendans 
dans  leur  emploi.  Mais  la  liaifon  immédiate  des  caufes,  des  moyens, 
&  des  fins  n'en  fouffre  rien,  les  deux  derniers  étant  abandonnés  à  la 
détermination  des  premières ,  dt  ces  premières  n'étant  déterminées 
que  par  elles-mêmes. 

Ceft  un  argument  bien  foible,  que  celui  que  les  Cartefiens  dé- 
duifent  de  l'ignorance  des  moyens  ,  pour  'établir  l'intervention  immé- 
diate de  Dieu,  &  pour  Tejetter  rinfluence.  Quelque  vray  qu'il  (bit 
que,  lorsque  nous  remuons  nos  corps,  nous  ne  choiûuons,  ni  la  quan- 
tité des  efprits  animaux ,  ni  les  canaux  par  lesquels  ils  doivent  cou- 
ler, ni  les  mufcles  qu'ils  doivent  enfler  parleur  influence,  ou  desen- 
fler par  leur  retraite,  &  que  ceux  qui  remuent  leurs  corps  avec  le  plus 
de  vigueur  dr  d'adrefle,  foient  ordinairement  les  plus  ftupides ,  &  les 
plus  incrédulles  au  fujet  de  ce  mécanifme,  cela  n'empêche  pas,  dis -je, 
que  toutes  ces  chofes  ne  puifient  être  liées  très  étroitement,  &  entr  el- 
les, 61  avec  TaÛion  qui  y  préfide.  Ainfi,  quoiqu'un  homme  ignorât 
parfaitement  la  nature  62  l'exiftence  même  de  la  poudre  à  canon,  il 
pourroit  pourtant  être  amené  par  l'habitude  à  produire  avec  prévo- 
yance les  effets  les  plus  prodigieux  de  cette  poudre.  Il  n'y  auroit 
pour  cela  qu'a  lui  apprendre  qu'on  le  fait  en  mettant  le  feu  à  des 
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barils  dont  on  le  laifleroit  ignorer  le  contenu.  Ajoutons  qu'une 
telle  liaifon  devient  très  probable,  parce  que  fans  elle  la  complication 
des  moyens  paroic  devenir  fuperfluë ,  &  ne  fervir  qu'à  multiplier  les 
êtres  làns  néceffité. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  confîdéré  que  les  a&ions  qui  produifent 
des  changemens  dans  quelque  fujet  préexiilant  ;  mais ,  fi  ces  fujets 
môme  ont  eu  un  commencement  d'exiftence ,  (ce  qu'il  ne  m'eft  per- 
mis ici  que  de  fappofer,)  leur  paflage  du  néant  à  l'être  exige  une  a&ion 
préliminaire  à  tout  changement  confecutif;  cette  efpece  d'a&ion  nous 
refte  à  examiner. 

Si  tout  a£te  demandoit  le  changement  d'une  fubftance  préexi- 
fiante,  la  création  ne  leroit  pas  un  a£te.  Elle  n'eft  pas  le  changement 
du  poffible  dans  l'aftuel ,  car  loin  que  le  poflible  cène  de  l'être  lors- 
qu'il eft  réalifé,  fa  poffibilité  en  reçoit  la  confirmation  \  ce  n'eft  pas  le 
changement  d'une  repréfentation  en  ce  qu'elle  repréfente;  car  outre 
qu'elle  ne  repréfente  rien  avant  Texiftence  de  fon  e&ype>  on  ne  (auroit 
dire  qu'un  plan  cefle  d'exifter  après  qu'il  eft  exécuté  fur  le  terrain. 
Dira-ton  que  c*eft  le  changement  du  futur  dans  1'aâuel?  Mais  le  fu- 
tur n'eft  rien  ;  s'il  étoit  quelque  chofe  il  leroit  préfent;  on  n'en  peut 
pas  dire  qu'il  exifte  mais  qu'il  exiftera,  ni  qu'il  change,  mais  qu'il 
changera.  Newton  a  cru,  (*)  quon  pourrait  fe  former  en  quelque  ma- 
trière  une  idée  de  la  triât  ton  de  la  matière,  en  fùppo/ànt  que  Dieu  eut 
empêché  par  fa  puiffance  que  rien  ne  pût  entrer  dam  une  certaine  por- 
tion de  l'efpace  pur,  qui  de  fa  nature  eft  pènètrable,  éternel^  néceffàiret 
infini;  car  dès -là  cette  portion  de  V efpace  auroit  V impénétrabilité  > 
l'une  des  qualités  ejfentiellet  à  la  matière.  Mais  il  eft  vifible  que  dans 
ce  cas  la  puiflance  divine  n'empécheroit  que  la  pénétration  actuelle» 
&  non  la  pénétrabilicé  de  l'efpace ,  dont  elle  ne  fauroit  changer  la  na- 
ture. L'efpace  a  été  pénécrable  avant  la  création  des  corps,  &  l'eft 
encore  dans  les  lieux  del  immenfité  où  jamais  aucun  corps  n'a  pénétré. 

Cepen- 

(*)  Voyez  Locke  fur  l'Entend,  hum.  L.  IV.  ch.  10.  j.  il.  remarque  2  duTradafteur. 
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Cependant,  lorsqu'on  confidére  d'un  antre  côté,  que  les  fub- 
ilances  créées  ont  hors  d'elles  le  principe  de  leur  exiïtence,  &  de  lent 
manière  primitive  d'être ,  on  ne  fauroit  s'empêcher  de  les  regarder 
comme  paflives,  &  p.  c  de  recormoitre  comme  un  a&e  la  création 
dont  elles  dérivent.  Nous  nous  fommes  formé  nos  notions  fur  les 
changemens  obfervables  dans  les  fubftances  préexiftantes;  delà  vient 
la  difficulté  de  concevoir  un  aôe,  fans  préfuppofer  un  fujet  ibr  lequel 
il  s'exerce;  dans  le  cas  préfent  nous  fommes  toujours  portés  à  fub- 
ftituer  ce  fujet  fous  le  nom  de  rien,  ou  de  néant ,  quoique»  effet  nous 
ne  concevions  pas  mieux  la  fucceflîon  des  modes  dans  les  fujets  pré- 
exiftans  que  la  création  môme.  Ce  n'eft  que  l'habitude  qui  nous 
rend  le  pafiage  d'un  mode  à  l'autre  plus  compréhenfible  que  celui  du 
Néant  à  l'Etre  ;  fi  nous  voyions  autant  d'exemples  de  création  que 
de  modification,  nous  ferions  aufli  familiarifés  avec  la  première  efpece 
de  production  que  nous  le  fommes  maintenant  avec  la  féconde,  qui 
dans  le  fonds  n'eft  pas  moins  que  la  première  un  pafiage  du  non- être 
à  l'être. 

On  me  demandera  peut-être,  s'il  ne  feroit  pas  poflîble,  quej'étit 
primitif  d'un  être  nouvellement  créé  fut  lui-même  une  afôon?  fi 
Dieu  ne  pourroit  pas  créer  un  être  en  aftion,  comme  il  peut  créer  un 
corps  en  mouvement  ?  La  queftion  revient  à  cecy  :  Si  prymtif 
pêut  être  iiûJon& paffion  *»femble  ?  ou,  fi  une  vraye  aQion  peut  être 
une  vraye paffion?  <&  par  conféquent  la  réponfe  eft  toute  ample.  La 
comparaison  du  corps  créé  en  mouvement  n'eft  rien  moins  que  jufte, 
vù  que  la  matière  n'eft  pas  plus  aftive  dans  le  mouvement  que  dans 
le  repos,  à  moins  qu'on  ne  conçoive  une  matière  foi-mouvante.  Mais 
il  eft  impoffible  qu'un  corps  foit  créé  dans  l'état  foi-mouvant. 

En  prenant  une  fubftance  telle  qu'elle  fort  des  mains  du  Créa- 
teur ,  nous  la  trouverons  déterminée  par  deux  fortes  de  conditions , 
les  unes  eflentielles  &  permanentes,  qui  la  qualifient  à  l'exiftence; 
ces  conditions  ne  dépendent  par  aucun  changement,  &  tiennent  con- 
tre tous  les  bouleverfemens  de  la  nature  ;  les  autres  pafiageres  ôt 
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tranfitoiref  qui  paroiflent  &  disparaiffent  ;  c'eft  leur  variation  per- 
pecuetle  qui  rend  le  monde  à  tout  moment  fi  différent  de  lui-même, 
©V  entretient  ce  fpeâade  fi  amuiànt  pour  les efprits  les  plus  frivoles, 
mais  ravuTant  &  inftru&if  pour  un  contemplateur  qui  pénétre  tu  de- 
dans de  Técorce.  Sans  les  premières  il  n'y  auroit  point  d'identité; 
fans  les  fécondes  il  n'y  auroit  de  diverfité  qu'entre  les  efpeces ,  elles 
font  furtout  toutes  deux  néceffakes  au  changement.  Par  rapport 
aux  paflagéres  la  chofe  eft  toute  claire,  puisque  c*ett  dans  leur  iuccef- 
fion  que  tout  changement  confifte. 

Mais  fi  tout  étoit  pafiager,  &  la  nature  entière  dans  un  flux  per- 
pétuel ,  le  changement  ne  feroit  qu'une  alternative  éternelle  entre 
l'anéantiflement  &  la  création.  Chaque  inftant  tireroic  du  fein  du 
néant  un  nouvel  Univers  qui  ne  feroit  point  bâti  fur  les  ruines  de  Tan* 
cien,  &  l'y  replongerait  l'inftant  après  ;  à  peine  une  chofe  exifteroit- 
elle  qu'elle  cefleroit  d'être  ;  au  lieu  que,  s'il  n'y  a  que  les  conditions 
non  eflentielles  qui  foient  fujettes  aux  variations)  le  monde  ne  fera 
vain  &  paflager  que  dans  (a  partie  la  moins  confidérab  le  ;  la  nature 
toujours  la  môme  fous  différentes  formes  ne  perdra  rien  làns  efpoir 
de  réparation,  ni  dans  le  phyfique,  ni  dans  le  moral,  l'ordre  pourra 
toujours  renaître  du  fein  môme  du  desordre;  &  ainfi  que  nous  vo- 
yons les  beaux  jours  fucceder  aux  orages ,  de  môme  les  Nerons 
pourront  devenir  des  Titus,  puisqu'ils  ne  font  point  Nerons  par 
leurs  eflences.  Car,  quand  môme  le  monde  phyfique  retomberait 
dans  le  Chaos,  que  le  monde  moral  devint  le  théâtre  de  la  fraude  de 
l'injufticeôV  du  crime,  rien  ne  feroit  par  là,  ni  ajouté,  ni  retranché,  aux 
fondemens  durables  des  êtres; 

Qua  neque  concuffum  cali ,  neque  fufmims  iram, 
Nec  metuunt  uîlai  tuta  atque  aterna  ruinas. 
Cecy  pofé,l'on  voit  non  feulement  que,  fi  raâion  convient  du  tout 
à  la  créature,  ce  ne  peut -être  que  dans  le  champ  des  déterminations 
paflagéres,  mais  encore  que  la  Divinité  elle-même  ne  (auroit  changer 
les  eflentielles  fans  anéantir  les  fubftances. 
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Il  en  fuit  outre  cela  que  tout  étr?  créé  eft  paffif  par  rapport 
à  fes  qualités  permanentes,  par  rapport  à  l'état  primitif  formé  de  qua- 
lités tranfîtoires ,  comme  auffi  par  rapport  à  ce  qui  dérive  de  cet  état 
dans  une  fuite  non  interrompue  ;  &  par  conféquent  que  l'être  en- 
tant que  créé  eft  paffif  à  tous  les  égards. 

Enfin  la  fubftance  finie  eft  toujours  palfive  à  de  certains  égards; 
on  ne  fauroit  concevoir  un  inftant  dans  lequel  elle  fe  dégage  entiè- 
rement de  fa  pafftvité.    Cet  inftant  devroit  être  rempli  d'aôion  ;  tous 
les  états  paflifs  qui  fubfiftent  dans  la  fubftance,  foit  en  conféquence  de 
fes  déterminations  primitives ,  foit  en  conféquence  des  détermina- 
tions fui  vantes,  devraient  être  effacés  par  autant  dations.  Une 
feule  a&ion  ne  fuffira  pas  pour  rompre  plufîeurs  chaînes  de  paflioni 
Plufieurs  actions  réitérées  n'y  fuffiront  pas  non  plus ,  quand  même 
depuis  l'une  à  l'autre  la  fubftance  ne  recevrait  aucune  nouvelle  im* 
presfîon  de  dehors.    Suppofez  qu'  a  détruife  un  état  pasfif;  pendant 
que  b  en  efface  un  autre  ,  a  aura  déjà  formé  un  nouveau ,  auquel  il 
faut  oppofer  un  nouvel  a£te  ;  l'oeuvre  fè  multipliera  fous  les  mains 
de  l'agent,  &  plus  il  aura  fait,  plus  il  lui  reliera  à  faire.    Je  veux 
même  fuppofer  plufîeurs  a&es  fimultanés ,  &  que  vous  foyez  capable 
d'oppofer  une  a&ion  à  chacun  de  vos  états  pasfifs,  il  vous  reftera 
toujours  une  pasfivité  invincible  que  vous  ne  fàuriez  détruire  fans 
vous  arracher  à  vous-même,  (fi  j'ofe  ainfî  parler,);  cette  pasfivité  fe 
fonde  fur  les  conditions  durables  de  votre  être,  elle  commence  & 
finit  avec  votre  exiftence. 

Je  n ignore  point  le  fentiment  d'une  Sefte  célèbre  qui,  raifant 
confifterles  eflences  dans  des  efforts  continuels  au  changement^  prétend 
que  rien  n'eft  mort  dans  la  nature,  que  tout  y  eft  vie,  que  tout  eft 
aftion.  U  eft  vifible  que  cette  Setle  attache  à  ce  terme  un  fens  tout 
oppofé  à  celui  que  nous  lui  attribuons,  &  qu'elle  traite  de  chimère. 
Je  ne  difputerai  pas  fur  les  mots  dont  i'ufage  eft  arbitraire;  &  il  me 
fuffit  que  ce  que  ces  Philofophes  nomment  une  a&ion,  puuTe  être  une 
paffion  parfaite  dans  notre  manière  de  penfer  &  de  nous  exprimer. 

Lors- 
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Lorsque  dans  l'Algèbre  on  trouve  une  quantité  pofitive  égale 
i  zéro,  on  conclut,  qu'il  y  a  de  l'erreur  dans  les  données.  Nos  re- 
cherches nous  montrent  que  les  fubftances  finies  qui  font  attives,  doi- 
vent être  paflives  en  même  tems.  Si  cette  propofition  implique,  il 
s'enfuivra  que  ces  fubftances  (ont  incapables  d'action  dans  le  fens  que 
je  donne  à  ce  terme  j  mais  on  obfervera  auffi  que  cette  difficulté  ne 
m'affecte  en  aucune  façon,  puisque  je  ne  donne  ni  n'ô:e  à  ces  fub- 
ftances la  capacité  d'agir.  Mais  d'un  autre  côté  on  fe  tromperoit 
bien  plus  graflierement  à  s'imaginer  que  ces  fubftances  pourroienc 
être  purement  actives,  &  que  la  difficulté  feroit  applanie  en  retran- 
chant ce  qu'il  y  a  de  paffif  en  elles  ;  ce  feroit  foutenir,  que  le  néant 
pût  être  a&if.  S'il  y  a  donc  des  créatures  attives ,  non  feulement  il 
n'implique  point  qu'elles  foient  paflives  en  môme  tems,  mais  il  im- 
pliquerait que  cela  fut  autrement.  Toute  créature  eft  paflive  en 
vertu  de  fon  origine  &  de  la  continuation  de  fon  durable  ;  &  elle  eft 
pMjfiMe,  (permettez  moi  ce  terme,}  par  le  droit  d'agir  fur  elle ,  que 
conferve  la  fub (lance  créatrice. 

M'objectera  t-on  que  Dieu  ne  peut  agir  fur  les  fubftances  acti- 
ves, parce  que  ce  feroit  anéantir  ces  fubftances  que  d'agir  fur  elles? 
Mais  d'abord  ces  fubftances  feraient- elles  moins  paflives  dans  leur 
méantiffement  qu'elles  n'ont  été  dans  leur  création?  Enfuite,  pour 
les  rendre  impdfibUt ,  ne  faudrait -il  pas  leur  attribuer  une  indépen- 
dance abfoluë  de  la  Divinité,  leur  ériger  un  empire  dans  l'empire  de 
1'UniversJ  D'ailleurs  l'objettion  ne  fuppofe  t-elle  pas  évidemment, 
que  le  durable  des  êtres  actifs  renferme  l'action  actuelle,  ce  qui  ferait 
très  abfurde,  ce  durable  étant  néceflaire  &  paflîf,  comme  nous  avons 
vu,  pendant  que  toute  action  eft  libre,  comme  nous  verrons  tantôt. 
Agir  en  vertu  de  fon  eflence,  c'eft  agir  toujours,  c'eft  agir  néceûaire- 
ment,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe,  c'eft  n'agir  point  du  tout.  Ceci 
prouve  encore  clairement  qu'une  fubftance  finie  purement  active  eft 
purement  contradictoire,  ou,  fi  on  aime  mieux,  elle  n'eft  qu'un  jeu 
de  mots;  &  fi  on  vouloit  l'admettre,  il  faudrait  dire,  qu'elle  feroit 
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beaucoup  moins  parfaite  qu'une  fubftaupe  dans  laquelle  les  vrayea 
aôions  feroienc  entremêlées  avec  les  paillons.  ^  *  *** 

FranchiiTons  les  limites  de  l'Univers,  &  transportons  nous  dans 
des  régions  fuperieures.  Pourra- 1«  on  jdire  que  la  fupréme  (ubftanoe 
elle-même  (bit  a&ive  à  cous  les  égards.  Les  Philosophes jqui  l'ont 
définie  un  aQe  pur,  n'ont  peut  -  être  pas  pris  garde  qu'ils  A*  dépouil- 
loient  en  effet  de  toute  aûivké.  Il  y  a  en  Dieu  ides  propriétés  fon- 
dées fur  la  néceffité  de  Ton  être,  qui  certainement  ne  peuvent  pas  être 
appelées  des,  avions  :  prenons  pour  exemple  la  toute-  fcience  qui 
a, de  l'analogie  avec  notre  fcience  limitée,  vu  que  nous  ne  la  conce- 
vons que  par  le  retranchement  des  bornes  dont  nous  nous  fentons  en-: 
vironnés.  f  Dieu  feroit-il  plus  a£tif  par  rapport  à  fa  fcience  que  noue 
ne  le  fommes  par  rapport  à  la  notre?  N'eft-il  point  néceffité  par  fa 
propre  nature  à  tout  connoitre?  &  ne  peut -on  pas  dire  en  quelque 
fcçon  flu'il  patit  de  &  nature?  Si  cette  expreflion  parait  trop  dure* 
je  confens  qu'on  invente  un  terme  moyen  entre  action  &  paffion, 
pourvu-  qu'il  défigne  ce  qui  eft  aufli  peu  action  que  la  paffion  mémev. 
Dans  le  fonds  toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  Divinité  or  nousv 
confine  en  ce  que  rien  d'extérieur  n'agit  fur  k  première,  le  reûrde- 
l'analogie  fubfiftant  dansibn  entier.  Toutes  les  railbns  concevables 
donc,  pour  lesquelles  l'aûion  &  la  paffion  ne  &uroiens  réûder  dans 
un  fujet  commun,  recourant  dansJa  fubftance  divine,  on  feroit  réduit 
àfoutenir,  que  Dieu  lui-même  ne  peut  être  tout-âge  &  tout-puiflant 
à  la  fois,  &  par  conféquent  qu'il  n'y  a  aucun  agent,  ni  dans  le  nombre 
des  créatures,  ni  hors  de  ce  nombre  ;  ou  il  faudra  fê  ranger  fous  les 
étendarts  de  Spinoza  en  foutenant,  que  tous  les  attes  de  Dieu  font 
aufli  néceflaires  que  (on  être,  c'eft  à  dire,  il  faudra  vétiller  fur  le  mot 
d'a&ion. 

Je  ne  plaide  icy  pour  aucun  parti  ;  mais  je  ne  puis  croire  que 
ceux  qui  admettent  l'a&ion  &  la  paffion  dans  le  même  fujet ,  préten- 
dent y  allumer  la  guerre  inteftine,  en  introduifant  deux  principes  dont 
les  efforts  réciproques  tàcheroient  de  s'entre- détruire,  &  fe  difpute- 
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roient,  pour  ainfi  dire,  l'empire  de  la  fubftance.  Ils  conçoivent,  if 
eft  vrai ,  dans  le  même  fujet,  deux  manières  d'être  qui  différent  fpeci- 
fiquement,  mais,  diront -ils  peut  être,  il  n'y  a  en  ceci  rien  d'extra 
ordinaire:  l'expérience  journalière  ne  nous  montre -t- elle  pas  dans 
les  fubftances  les  plus  Amples  la  plus  étonnante  variété  de  modi- 
fications? N'eft- ce  pas  la  même  ame  qui  voit  les  couleurs ,  entend  les 
fons,  flaire  les  odeurs,  favoure  les  mets,  tantôt  nageant  dans  des  tor- 
rens  de  délices,  tantôt  en  proye  aux  douleurs  les  plus  desefpérantes? 
S'il  y  a  cette  variété  entre  les  efpeces  des  pallions ,  pourquoi  feroit-il 
impoflible  que  tous  les  états  pasfifs  pris  enfemble  differaflent  d'une 
autre  efpece  d'états  qu'on  nomme  a&ifs ?  La  fimplicité  de  la  fubftance 
qui  eft  le  théâtre  de  ces  différentes  frênes,  ne  s'oppofe  pas  plus  à  la 
féconde  variété  qu'à  la  première. 

Ay  regarder  les  chofes  d'un  pomt  de  vufi  général,  il  eft  clair  que 
tout  état  eft  aftif  ou  pasfif  ;  mais  ce  feroit  un  partage  mal  fait  que  de' 
divifer  les  fubftances  en  a&ives  &  pasfives,  vù  que  bien  qu'il  puifle  y 
avoir  des  fubftances  entièrement  pasfives ,  il  eft  imposfible  qu'il  y  en 
ait  d'entièrement  aftives.  Le  partage  foivant  fera  peut-être  plus  com- 
mode :  d'abord  il  y  a  des  fubftances  entièrement  pasfives  par  des 
a&es  étrangers.  Après  cela  il  y  en  a  qui  font  attives  &  pasfives  en- 
femble. Les  -attions  de  celles-cy,  ou  fe  renferment  dans  leur  intérieur, 
ou  produifent  des  changemens  au  dehors.  Leurs  pasfions  provien- 
nent ausft,  ou  de  leurs  propres  aftions,  ou  d'attions  étrangères  ;  ces  der- 
nières font  de  trois  fort  t  s  :  ou  c'eit  une  continuation  de  leur  durable  ; 
ou  ce  font  des  états  réfultans  de  l'état  primitif;  ou  des  états  introduits 
après  le  primitif  par  une  caufe  extérieure,  foit  médiatement,  foit  im- 
médiatement. Enfin  il  y  a  un  agent ,  qui  n'eft  paflif  que  par  la  né- 
cesfité  de  fa  nature. 

On  a  vù  en  quoi  doit  confifter  le  caractère  diftin&if  de  l'aftion , 
fi  elle  diffère  plus  que  nominalement  de  la  pasfion ,  &  nous  avons  ré- 
duit toutes  les  a&ions  concevables  fous  des  vuës  générales.  Mais 
ce  principe  intrinféque,  fans  lequel  il  n'y  en  auroit  point ,  nous  ne 
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ravons  confidéré  encore  que  dans  fon  exercice  :  il  eft  a  propos  de 
l'envifager  de  plus  prés.  L'Océan  a  fes  profondeurs  à  l'épreuve  de 
la  fonde  ;  les  fources  des  rivières  qui  fertilifent  les  contrées  les  plus 
▼aftes ,  fe  cachent  dans  des  rochers  efcarpés ,  donc  il  n'eft  permis  de 
reconnoicre  que  les  avenues.  De  même  ces  principes  d'action  qui 
produifent ,  animent,  &  changent  l'Univers,  ne  nous  préfentent  que 
certaines  jaces,  nous  dérobant  éternellement  leur  fonds  &  leur  ma- 
nière d'opérer. 

La  première  chofe  à  laquelle  la  confédération  de  tout  at~te  nous 
conduit,  eft  une  puiflance  d'agir.  Cette  puiflance  n'eft  pas  Ample- 
ment ce  que  la  Philofophie  nomme  une  faculté,  mot  trop  général,  & 
qui  embrafle  la  pasfion  ausfi  bien  que  l'aâion.  Les  facultés  de  l'en- 
tendement ne  font  que  la  réceptivité  d'actions  étrangères.  La  Phi- 
lofophie moderne  femble  même  avoir  reftraint  ce  mot  aux  pas- 
fions  feules,  puisque  pour  mettre  les  facultés  en  jeu  elle  requiert  une 
force. 

Il  y  a  une  définition  générale  de  la  force  très  applicable  à  la 
puiflance  d'agir;  elle  eft  en  effet  la  fource  des  changement  qui  arri- 
vent aux  fubftancet,  bien  entendu  une  fource  primitive  qui  ne  décou- 
le point  d'une  autre  fource  :  il  ne  faut  jamais  trop  prefler  la  métaphore 
par  laquelle  on  explique  ces  fortes  de  matières  ;  les  fources  d'eau  les 
plus  vives  dérivent  de  caufes  antérieures ,  foit  qu'elles  foient  pro- 
duites des  eaux  de  la  mer  qui  s'élèvent  par  les  tuyaux  des  monta- 
gnes, foit  qu'elles  descendent  des  vapeurs  condenfées  fur  leurs  tom- 
me ts. 

Mais  notre  puiflance  d'agir  devient  tout  à  fait  méconnoiflable 
fous  la  notion  de  la  force  que  la  Philofophie  moderne  a  mis  à  la  mo- 
de ;  cette  force  eft  un  effort  continuel  à  produire  du  changement  ;  on 
lui  donne  le  rang  entre  l'a&e  &  la  faculté,  &  on  la  compare  au  reflbrt 
qui  s'efforce  à  fe  détendre.  Une  telle  force  fuppofe  une  force  anté- 
rieure qui  la  monte,  la  détermine,  &  la  dirige  vers  fon  but;  c'eft 
une  force  forcée,  fl  jofe  m'aifi  exprimer.    Suppofons  avec  les  mé 
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mes  Philofbphes  qu'elle  (bit  le  durable  même  des  fubftances,  ce  durable 
fera  déterminé  de  dehors  par  la  force  créatrice  dont  il  tire  fon  origine* 
Si  on  n'analyfe  point  les  forces  fubordonnées  en  des  forces  primiti- 
ves, que  nous  appelions  puiflànces  d'agir,  l'état  naturel  de  l'Univers 
fera  on  état  forcé  (ans  qu'il  y  en  ait  une  caufe  primitive.  U  ferait  in- 
utile de  recourir  dans  ce  fyftème  au  pouvoir  divin  ;  ce  pouvoir  mê- 
me ne  fera  autre  chofe  qu'une  pareille  force,  il  fera  plutôt  une  im- 
puûTance  qu'une  puiflânce. 

Bien  loin  donc  qu'une  pareille  force  foit  la  puiflânce  d'agir  que 
nous  cherchons,  elle  n'en  eft  tout  au  plus  que  l'inftrument  ;  les  Phi* 
lofophes  dont  nous  parlons,  demandent  les  forces  pour  mettre  les  fa- 
cultés en  oeuvre  ;  nous  demandons  des  puiflànces  pour  mettre  les 
forces  en  oeuvre. 

Monfieur  de  Maupertuis  explique  la  génération  de  l'idée  de  la 
force  motrice  (*)  par  le  fentiment  d'un  effort  que  nous  fat  font  en 
voulant  produire  quelque  changement.  Je  ne  crois  pas  qu'on  parvienne 
autrement  à  la  notion  d'une  force  quelconque.  Or  pour  faire  un 
effort  il  faut  agir,  &  il  eft  vifible  que  l'effort  eft  quelque  chofe  de 
moyen  entre  l'a£tf  on  &  l'effet,  &  tout  au  plus  la  caufe  inftrumentale  de 
ce  dernier.  Iln'eft  donc  point  l'aâion,  ni  le  principe,  mais  le  pro- 
duit de  l'a&ion  :  il  ne  tend  pas  aufli  à  l'aftion,  comme  on  aime  à  s'ex» 
primer,  mais  il  en  procède. 

En  attribuant  de  la  force  aux  corps  on  ne  prétend  pas  les  ériger 
en  agens  (**).  //  fer  oit  abfurde  de  dire  qu'une  partie  de  ta  matière 
qui  ne  peut  fe  mouvoir  d'elle- mime,  en  pût  mouvoir  une  autre-,  pour  me 
fervir  des  paroles  du  grand  homme  que  je  viens  de  citer.  Ces  for- 
ces, &  toutes  celles  qui  leur  reffemblent,  ne  font  donc  pas  des  points 
auxquels  on  puifle  s'arrêter  en  remontant  des  effets  aux  premières 
caufes.  Mais  aie  bien  examiner  on  trouvera  peut-être  que  toutes 
les  autres  forces  ont  été  formées  fur  le  modèle  des  forces  motrices. 
Les  Leibnitziens  ont  exclu  les  corps  durs  de  l'Univers,  &  rendu  tou- 
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te  la  matière  élaftique,  afin  de  maintenir  le  principe  de  1a  confervatson 
des  forces  vives.  Non  contens  de  ceht,  ils  ont  étendu  ce  principe 
ta  delà  de  la  Mécanique,  en  rendant  les  efprks  éiaftiques  comme  les 
corps,  &  en  communiquant  Félafticité  à  toutes  les  fub fiances  (ans ex- 
ception». Du  moins  ne  fâuroit-on  fe  faire  une  autre  notion  de  leur 
force  ;  pour  fe  faire  comprendre  Us  ont  un  befoin  continuel  de  la 
comparaifon  du  reflbrt;  &  M.,  de  Làbmtz  nous  apprend  lui-même,  que 
fes  élémens  contiennent  ce  qu'il j  a  a* eminent  dont  la  Mécanique. 

La  différence  entre  la  force  Leibnizienne  &  nôtre  puiflance  d'a- 
gir eft  aifée  à  apercevoir.  La  première  tend  à  un  feul  effet  détermi- 
né; la  féconde  embraffe  également  les  deux  partis  oppofés.  Un 
pouvoir  d'agir  doit  être  en  même  tems  un  pouvoir  de  n'agir  pas. 
Suppofez  ce  pouvoir  aftreint  à  l'aôion  ou  a  l'ina&ion  feule,  ne  fâu- 
droit-il  point  que  le  parti  oppofé  lui  fut  rendu  impraticable  par  quel- 
que force  extérieure  ?  Ne  feroit-il  pas  forcé  à  prendre  le  parti  qu'il 
prend  ?  &  fon  pouvoir  ne  feroit-il  pas  entièrement  paffif  fans  ombre 
d'a&ivité  ?  Avoir  la  puiflance  feule  d'agir,  c*eft  être  dans  Timpuiflance 
de  n'agir  pas  ;  avoir  la  puiflance  feule  de  n'agir  pas,  c'eft  être  dans 
rimpuuTance  d'agir  ;  ou  plutôt  une  puiflance  terminée  à  un  feul  point 
n'eft  pas  puiflance  du  tout;  elle  eft  entièrement  paffive,  une  faculté, 
ou  une  force. 

Ou  la  liberté  eft  cette  puiflance  d'agir  &  de  n'agir  pas  dont  nous 
parlons ,  ou  elle  n'eft  rien  du  tout.  Quelque  autre  notion  qu'on  en 
adopte,  il  fera  facile  de  montrer  que  les  aftes  prétendus  libres  n'y  font 
que  des  efpeces  de  paflions  ;  le  deftin  &  la  nécefltté  perceront  tou- 
jours à  travers  le  masque  fpecieux  dont  on  les  couvre.  <dgir  libre- 
ment n'eft  qu'  agir  en  effet;  &  agir  (ans  liberté,  ce  ferait  agir  &  n'agir 
pas  en  môme  tems.  S'il  y  a  donc  une  différence  réelle  entre  l'a&on 
&  la  paffion,  elle  doit  confifter  en  ce  que  nous  difons;  6t  s'il  n'y  en  s 
point  tout  eft  également  fatal,  &  également  néceflaire,  comme  j'efpe- 
re  de  le  faire  voir  par  la  fuite  de  mes  réfléxions. 
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Dirons  plus:  fans  cette  puiflance,  ou  (ans  la  liberté, rîen  n'eftpos- 
finie;  le  poffible  fuppofe  une  puiflance  fuffifante  pour  le  produirez 
Ce  qui  n'implique  pas,  eft  concevable,  mais  le  concevable  ne  faurok 
être  nommé  poffible  avant  qu'on  démontre  une  puiflance  capable  de  le 
réalifer.  •  Sans  Dieu  il  n'y  auroit  donc  rien  de  posfible,  (3b fous,  un  de- 
ftin  aveugle  bien  des  choies  pourroient  ne  point -impliquer  pans  la 
conception  fans  .être  posfrbles  pour  cela.  On  dit  communément, que 
ibus  l'empire  d'une  fatalité  abfoluë  tout  posfîble  exifteroit  ;  j'ai  mer  ois 
mieux  rayer  de  ce  fyftème  le  mot  de  posiible  qui  n'y  a  point  de  feus, 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  puiflance  à  laquelle  il  puïuç  fe  rapporter. 

Je  ne  difpute  point  fur  la  différence  de  ce^qu'on  nomme  pojjtbiii» 
té  dechofe  or  pojfbilité  d' cxiftenee.  On  voit  clairement  que  les  cho- 
fes  concevables  ne  peuvent  être  qualifiées  du  titre  de  poJJtbUs  que  par 
rapport  à  un  pouvoir  qui  peut  les  conduire  à.l'exiftence  a&ueUë. 

Saint  Thomas  a  réfuté  cette  notion  du  poffible  adoptée  par 
quelques  Scholaftiques ,  fous  prétexte  qu'elle  induirait  un  cercle  vi- 
cieux dans  r argument  pour  la  toute-puiûance  divine;  ce  prétexte  eft 
frivole  ;  car  une  notion  ne  Auroit  être  faufle  parce  qu'on  com- 
met un  fophisme  ;  mais  le  cercle  ne  provient  en  effet  que  d'une 
mauvaife  définition  de  la  toute-puuTance  ;  eUe  n'eft  point  le  pouvoir 
de  faire  tout  ce  qui  eft  poffible  ;  tout  le  monde  ferott  tout-  puiûant 
de  cette  façon  là,  puisque  chacun  peut  faire  ce  qu'il  peut  faire  ; 
e*eft  le  pouvoir  de  faire  tout  ce  qui  eft  concevable,  ou  ce  qui  n'im- 
plique point,  ôt  de  cette  manière  le  cercle  difparoit. 

Tout  ce  qui  dérive  d'un  aôe  libre  eft  contingent,  c*eft  à  dire  qu'il 
pourroit  rie  point  exifter  par  la  même  puhTauce  par  laquelle  il  exifte. 
La  contingence  regarde  à  proprement  parler  les  événemens  paffifs. 

■ 

.On  appelle fouvent  les  a£tes  mômes  contingens, parce  qu'ils  peu- 
vent être  Ôi  n'être  pas.  Je  fouhaiterois  qu'on  diftinguât  foigneufe- 
ment  cette  contingence  d'avec  l'autre  ;  ce  qui  pourroit  fe  faire  en  nom- 
mant la  première  active,  &  la  féconde  paffive.    On  fe  fait  fouvent  il- 
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lnfion  én  confondant  ces  deux  contingences ,  &  en  attribuant  à  Tune 

ce  qui  n'appartient  qu'à  l'autre.  Certains  Philofophes  femblenc  croi- 
re qu'il  fuffit  d'être  contingent  pour  être  exempt  de  force  &  de  né- 
ceflité,  ce  qui  eft  vrai  de  la  contingence  a&ive,  niais  faux  de  la  pas- 
five.  Quoiqu'il  foit  contingent  que  les  planètes  décrivent  leurs 
orbites  d'Occident  en  Orient,  on  ne  peut  pas  dire  pour  cela  qu'elles 
fe  meuvent  librement  dans  ce  fens  plutôt  que  dans  le  fens  contraire. 
Cette  contingence  eft  purement  paffive  dans  les  planètes  ;  elle  n*eft 
aftive  &  libre  que  dans  la  caufe  qui  leur  a  tracé  la  route. 

Perfonne  ne  doute  que  la  necejjùé abfoluë  ne  bannifle  l'a&ion  <5r 
la  liberté.  Mais  la  nécejjîtt  hypothétique  n'en  fait  pas  moins ,  quoi- 
-qu'en  difent  plufîeurs  Philofophes.  Je  conviens  que  cette  nécesfité 
préfuppofe  une  caufe  libre  dont  elle  ne  détruit  point  la  liberté  /  mais 
elle  la  détruit  à  coup  fur  dans  l'objet  fur  lequel  elle  tombe,  puis- 
que dans  cet  objet  tes  a&es  de  la  caufe  ne  peuvent  produire  que  des 
états  pasûfs.  Quand  donc  cette  nécesfité  affe&eroit  la  fubftance  la 
plus  libre,  iâ  liberté  feroit  reftrainte  &  fufpendue  dans  ce  cas-là,  il 
n'y  refteroit  que  de  la  contingence  pasfive,  contingence  qui  a  lieu 
dans  des  événeroens  dont  toute  liberté  eft  profaite. 

Ce  qu'on  appelle  nécejjtti  morale  eft  entièrement  fondé  fur  l'ef- 
ficace des  motifs.  Si  cette  efficace  eft  telle  que  la  prétendus  aÛion 
doive  s'enfuivre  par  une  connexion  invincible ,  la  nécesfité  morale 
devient  autant  le  tombeau  de  la  liberté  que  la  nécesfité  la  plus  méta- 
phyfique.  Si  la  liaifon  au  contraire  n'eft  qu'occafionelle ,  le  mot  de 
nécesfité  eft  incommode  &  abufif  dans  le  fens  qu'on  lui  attache. 

L'ingénieux  Auteur  du  nouveau  fyftème  fur  le  Fatalisme  la 
nomme  nécesfité  intérieure;  mais  il  me  permettra  de  remarquer 
qu'elle  eft  extérieure  à  proprement  parler,  parce  qu'en  remontant 
de  motif  en  motif,  il  faut  à  la  fin  pafler  les  frontières  de  la  fubftance, 
que  la  chaine  des  motifs  eft  fufpendue"  hors  de  ces  frontières.  Je 
ne  vois  que  deux  fens  dans  lesquels  on  puifle  appeller  une  nécesfité 
intérieure;  le  premier  n'eft  point  applicable  aux  fubftances  finies; 
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c'eft  lorsqu'une  chofe  eft  fondée  dans  la  nature  d'un  fujet  exiftant  par 
foi -même.  Le  fécond  donne  une  nécesficé  hypothétique  intérieure  J 
c'eft  lorsque  la  fubftance  agit  fiir  elle-même.  Si  le  mot  d'intérieur 
ne  devoit  dénoter  que  le  fujet  ou  l'état  affe&é  de  la  nécesfité,  toute 
nécesficé  ferait  intérieure. 

Si  la  Philofophie  devoir  être  unDi&ionnaire  de  termes  ragues  ôr 
embrouillés,  on  pourrait  me  blâmer  d'avoir  changé  la  lignification  or- 
dinaire de  plufieurs  termes  uficés  ;  mais  j'ai  cru  qu'il  valoit  mieux 
affujettir  les  mots  aux  matières  que  les  matières  aux  mots.  Rien  n'eft 
plus  impropre  ni  puis  inconfiftent  que  les  façons  de  s'exprimer  auto* 
rifées  par  l'ufage,  lorsqu'on  les  tranfporce  dans  les  Sciences.  La  Phi- 
lofophie (péculative  eft  la  plus  délicate  fur  ce  point  ;  non  feulement 
le  langage  de  la  vie  commune,  mais  encore  le  langage  des  autresSden- 
ces  qui  ne  remontent  point  aux  principes ,  employés  fans  difcerne- 
ment,  y  conduiront  dans  un  labyrinthe  d'erreurs.  C'eft  une  véritable 
y  vraie  à  extirper  avant,  qu'on  puuTe  femer  les  notions  fécondes,  qui 
fertilifent  &  erobelliffent  le  terroir  philofophique. 

Le  monde  étoit  autrefois  tout  plein  d'êtres  afHfs.  Les  hom- 
mes ftupides&  grosfiers  s'arrêtèrent  aux  caufes  matérielles;  UYne 
cherchèrent  pas  plus  loin  le  principe  des  changemens  qui  arrivent  à 
la  matière.  La  foi  qu'on  ajourait  aux  influences ,  le  culte  qu'on  ren- 
doit  aux  objets  matériels,  en  font  des  témoignages  autentiques.  U 
eft  vray-femblable  que  le  commun  des  hommes  regarda  le  Soleil,  la 
Lune,  &  tous  ces  Corps  qui  brillent  dans  la  voûte  celefte,  comme  des 
agens  réels,  capables  de  leur  foire  du  bien  &  du  mal,  malgré  que  les 
Philofophes  fe  contentaflent  pour  la  plupart  d'y  placer  une  partie  de 
cette  Ame  univerfelle  qu'ils  feignirent  répandue*  par  tout  l'Univers. 
Enfui  te  vinrent  les  Poëtes  &  les  Orateurs,  qui  ufànt  des  licences  de  la 
Profopopée  donnèrent  la  vie  de  l'aftion  aux  choies  les  plus  inanimées, 
faifant  gronder  le  tonnerre,  fiffler  l'air,  parler  &  agir  tous  les  élémens. 
Le  ftyle  enflé  &  hyperbolique  des  Orientaux  fe  communiqua  aux 
autres  Langues ,  &  c'eft  vraifemblablement-  de  toutes  ces  caufes  réû- 
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nies  que  vient  ce  nombre  prodigieux  de  verbes  a&ifs,  ou  plutôt  dont 
hr  terminaifon  eft  a&ive  ;  car  la  moindre  partie  de  ces  verbes  défigne 
des  chofes  véritablement  a£Hves.  Les  iacultés  fenfitrves  &  intelle- 
ctuelles de  rame»  &  les  diverfes  efpeces  des  mouvemens  des  corps, 
s'expriment  dans  toutes  les  langues  par  des  verbes  aftifs ,  toutes  pasfi- 
ves  que  foient  ces  facultés  &  ces  mouvemens.  Si  Ton  vouloit  réfor- 
mer, il  ne  fuffiroit  pas  de  retrancher  les  verbes  abufivement  aftifs  ; 
il  faudrait  encore  limiter  félon  la  conftru&ion  l'ufage  de  ceux- même 
qui  le  font  à  bon  droit»  Je  puis  dire  p.e,  que  je  fêcouë  la  main, 
mais  il  eft  faux  que  le  bélier  fecouï  les  murs  ;  je  puis  dire  que  je  me 
couche,  que  je  fuis,  mais  je  ne  (aurais  dire»  que  le  boeuf  frappé  de  la 
hache  fe  couche  par  terre,  ni  que  f  ami  en  courroux  t'enfuis  dam  les 
enfers.  Ces  exemples  font  communs  ;  je  n'ai  pas  defTein  d'écrire 
le  Dictionnaire  des  défauts  qui  régnent  dans  les  langues,  ouvrage  qui 
demanderait  peut -être  plus  de  mémoire»  de  fagacité,  dr  de  vie»  qu'un 
feul  homme  ne  peut  prétendre. 

Etes  -  vous  furpris  de  la  confuiion  qui  régne  dans  le  langage  des 
hommes?  ConUdérez  la  vue  ordinaire  dans  laquelle  ils  s'en  fervent, 
&  vous  cefferez  de  l'être.  Le  moindre  fouet  de  ceux  qui  parlent  ou 
qui  écrivent,  eft  d'exciter  des  idées  nettes  dans  l'efpritdeceux  qui  les 
écoutent  ou  qui  les  lifent.  Ils  veulent  les  conduire  à  de  certaines 
uns,  &  à  ces  fins  la  netteté  des  idées  ferait  pour  la  plupart  plus  pré- 
judiciable qu'avantageufe  ;  le  grand  nombre  fe  remue  par  la  con- 
rafîon  plutôt  que  par  l'ordre  &  par  l'évidence.  Il  eft  fi  peu  vrai  que 
les  mots  excitent  toujours  leurs  idées  confondantes  que  la  plupart 
du  tems  ils  n'excitent  que  des  pâmons  par  un  faut  des  idées  intermé- 
diaires. On  peut  l'éprouver  tous  les  jours,  &  en  foi -môme,  &dans 
les  autres.  J'ai  vu  fouvent  les  Auditoires  les  plus  émus,  &  les  pas- 
lions  les  plus  fortes  infpirées,  par  des  paroles  &  des  phrafes  qui  ne 
fignifioient  rien  du  tout,  ou  qui  ne  fignifioient  que  fort  peu  de  chofe. 
Enfin  un  (*)  excellent  homme  l'a  obfervé  avant  moi  ;  quelque  obfcur 

que 

(*)  BcrkeJey,  principles  ofhuman  knowledge  :  introduftion  J.  19. 
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que  foitîe  fens  d'un  terme,  dès  que  l'habitude  Ta  une  fois  confccré, 
c'en  eft  fait  pour  toujours  :  on  prononce,  on  lit,  on  écrit  ce  terme* 
fans  faire  même  attention  à  l'idée  qull  repréfente,  ou  s'il  en  repréfente 
aucune,  à  peu  prés  comme,  on  fe  fert  des  fignes  dans  les  opérations 
Algébriques,  làns  que  les  quantités  qu'ils  expriment,  foient  préfentes 
à  l'entendement» 

Ce  desordre  a  paflôdans  les  Sciences,  &furtout  dans  les  Sciences 
fpéculatives,  avec  le  langage.  Que  d'erreurs  n'a-t-il  pas  répandu  fur 
le  iujet  que  nous  traitons  1  Depuis  que  la  Philofophie  a  pris  quelque 
forme,  on  fe  fert  des  mots  Sogens^SaSHon,  de  caufe,  de  force,  de  put/- 
fattctyde  liberté,  &  de  plufieurs  autres,  fans  qu'on  puifle  encore  s'ac- 
corder fur  un  fens  fixe.  Les  Philofophes  de  l'Antiquité ,  loin  de  dé* 
truire  les  méprifes  populaires,  paroiflent  avoir  renchéri  deflus,  en  era- 
belliflant  la  matière  de  ces  formes ,  de  ces  natures ,  de  ces  ageus 
aveugles, <Je ce  fatras  de  termes,  qui  dévoient  faire  comprendre  les 
caufes  des  phénomènes,  pendant  qu'ils  étoient  eux* mêmes  incom- 
préhenfibles. 

La  Philofophie  moderne  n'a-  t-elle  rien  retenu  des.  erreurs  de 
l'ancienne  par  rapport  à  ce  fujet  ?  Le  progrés  môme  que  les  Sciences 
font  de  nos  jours,  n'eft-il  pas  fouvent  une  nouvelle  fouree  d'égare- 
mens  enMetaphyfique?  Fait-on  toujours  affiés  d'attention  aux  limites 
des  Sciences  1  N'applique  - 1-  on  jamais  fans  discernement  des  notions 
puiféesdans  laPhyfique,  ou  dans  la  Mécanique,  à  des  fpéculations 
transcenden taies  &  qui  n'ont  rien  de  phyfique  ni  de  mécanique  1  Ce 
qui  eft  caufe,  action,  &  puiûance,  dans  les  Sciences  naturelles,  n'eft- il 
pas  effet,  paffion,  impuiffance,  dans  ces  fpéculations  là?  Voilà  une  am*. 
pie  matière  à  réflexion:  en  la  bien  examinant  on  trouvera  peut* être 
qu'on  peut  dire  de  la  Philofophie  ce  que  Caton  dit  de  la  République 
Romaine  de  fon  tems  :  (*)  Nous  avons  perdu  la  vrais  noms  des  cbo* 
fis,  ou  plutôt  :  nous  ne  les  avons  jamais  eus, 
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SECONDÉ  DISSERTATION 

SUR  L'ACTION,  LA  PUISSANCE  ET  LA  LIBERTE, 

par   M.  M  E  R  I  A  N, 


Dans  l'Ecrit  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lire  à  l'Académie,  il  y  a  fix  fe- 
maines,  jai  taché  de  dévéioper  les  notions  de  ïa£Uût$t  de  la 
puijfance ,  &  de  la  liberté.    Je  me  propofe  aujourdhui  de  les  appli- 
quer, tant  à  la  théorie  de  l'entendement  &  de  la  volonté  en  particulier 
qu'au  fyftème  de  l'Univers  en  général. 

Que  la  liberté,  ou  \z  puiffattce ,  d'agir,  n'exige  la  penfée,  perfon- 
ne,  je  crois,  ne  me  le  difpute.    Il  y  a  dans  chaque  cas  pour  la  fub- 
(lance  qui  ne  pente  point,  une  marche  déterminée  qu'il  ne  dépend  pas 
d'elle  de  Cuivre  ou  de  ne  pas  fuivre.    Abandonnée  aux  aérions  de 
quelque  fubftance  étrangère,  elle  en  tient  toujours  là  iicuation  préfente, 
dr  ne  fauroit  jamais  rien  commencer  de  fon  chef.    Cela  eft  fi  vray  que 
les  Intelligences  mêmes  ne  font  point  aâives  dans  les  changemens  qu'el- 
les fubiflent  fans  en  avoir  cormoiûance  ;  robfoarité  de  la  route  qu'el- 
les tiennent,  les  met  précifément  dans  le  même  cas  avec  les  fubftances 
les  plus  brutes  :  une  pierre  jettée  contre  la  muraille  agit  tout  aufii 
librement  qu'un  homme,  qui  dans  une  nuitfombre  ou  dans  le  fomxneil 
y  va  heurter  fa  tété. 

Je  ne  veux  point  examiner  fi  la  madère,  toit  en  général,  foie 
organifée  d'une  certaine  façon,  eft  capable  d'agir,  mais  dans  quelque 
fens  qu'elle  le  foit,  elle  doit  être  penfante  dans  le  même  fens.  Ce 
feroit  donc  démontrer  fon  incapacité  d'agir  que  de  démontrer  fon  in- 
capacité de  penfer,  H 
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Il  ne  fuit  point  de  là  que  pour  être  libre  il  faffife  de  penfer;  cet- 
te conféquence  feroit  trop  précipitée.  Non  feulement  chaque  dégré 
de  connoiflknce  ne  qualifie  point  à  faQtvitéy  mais  encore  ne  vois-je 
rien  d'impoffible  en  ce  qu'une  Intelligence  pofléde  tous  ces  dégrés 
enfemble  (ans  en  devenir  plus  active. 

Déterminons  d'abord  le  dégré  de  connoiflknce  requis  par  Tes* 
clufton  des  dégrés  inférieurs ,  &  voyons  dans  quelle  afliette  doit  fe 
trouver  l'efprit  de  l'agencimmédiatement  avant  l'action. 

La  perception  fimple  fe  préfente  la  première.  Concevons  un 
eiprit  frappé  par  intervalle  de  diverfes  perceptions  inftantanées ,  ou 
de  diverfes  perceptions  à  la  fois ,  mais  qui  ne  fe  lient  point  pour  for- 
mer des  idées  complexes ,  ni  pour  donner  lieu  au  fouvenir  ;  que  ce 
foit,  fi  vous  voulez,  l'ame  de  l'embryon,  recevant  des  impreflîons  con- 
formes à  ce  qu'éprouve  celle  dont  le  fein  le  renferme  ;  ou  feignons 
telle  intelligence  qu'il  nous  plaira,  arrangeons- y  des  perceptions  à 
notre  gré,  que  notre  fantaifie  dicte  Tordre  de  leur,  fucceffion.  Il  fera 
toujours  vrai  que  ces  perceptions  ne  propofent  rien  à  la  fubftance,  ni 
à  produire,  ni  à  omettre.  Ses  propres  productions  &  omiffions  fe- 
ront  donc  zéro ,  &  aucun  de  fes  cnangemens  imaginables  ne  dépen- 
dant d'elle-même,  ils  dépendront  tous  dé  quelque  caufe  externe. 

Je  veux  même  que  le  principe  d'action  (bit  envelopé  dans  cet 
être,  de  façon  que  pour  fe  déployer  il  ne  lui  manque  que  le  dégré  de 
connoiflknce  requis  ;  il  n'en  fera  pas,  je  crois,  plus  avancé  tandis  qu'il 
demeure  privé  de  ce  dégré.  En  parlant  à  la  rigueur,  on  pourroit  dire 
que  la  puùTance  d'agir  elle-  même  manque  à  un  tel  être*;  il  n'en  eft 
pourtant  pas  de  même  comme  d'une  fubftance  qui  ne  fauroit  agir 
quand  on  lui  fupoferoit  le  dégré  néceflaire  de  connoiflknce,  ou  d'une 
fubftance  qui  n'eft  jamais-en  état  d'acquérir  ce  dégré,  foit  du  tout,  foit 
par  voye  naturelle  ;  mais  à  peu  prés  comme  d'une  fubftance  -douée 
d'une  liberté  dont  l'exercice  eft  reftraint  dans  de  certains  cas  par  des 
obftacles  infurmontables.  Si  on  fuppofe  à  l'embryon  les  femences 
de  la  liberté, cette  créature  n'en  fera  point  privée,  comme  en  eft  privée 
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«né  piètre,  on  abrolument  irtcaoahle  rt»  ^u. 

pable  qUe  par  miracle,  ou  gS^kJES.'  2  qUÎ  a'ene41 

d-a«ion  que  par  on  fécond  L£de     h  peafâi  Œélne  «M  «P* 

«  f  fT*-  Cet  é,oiSnen«™t  admet  des  d&  T**?4 
ce  elo  gnie  du  premier  dégré  eaige  le  principe  dSav^,^ 
d  m  e  ngence  le  plu.  approchant  de  celui  qm  compîete  ^  ^ 
prochaine;,  au  heu  que  la  puMance  la  plua  éloienée  fi,„    r  f"** 

S  ?u- f  nrn  *  rCXi,lenCe  d<î  C<*  «««teioSr  ml  ^  '  ^  " 
S  dqeVuKement  ^  *  fcule 

ou  ne  fignifie  rien  duTout  ou  S^S  ™  S**  *Z 
l'autre;  i,  dt^^SS^^Z^»!** 


l.'lK 

n'a  pois 
nous  avons 
obceair;  ainfi, 


naBion,  &  le  principe  a<Kf  demeurera  en  ZT"1^  *  fordr  *  » 
foient  donc  composes  ££££££         Q1  ta  *«*P*- 
profitions  pit  étre  2°es  «S mit 1P5ÎÎ£?Î  *^"« 
nf  moins,  suffi  longtems  que  ce^Proponrio^el^!lrr,,  phB 
jque  l'entendement  ne  voit  rien  de/S H  & "iveï  '  * 
.  Un  efpnt  par  une  fuite  réglée  d'impreffions  nourri  ï?**** 
no.aances  les  plus  fublimes,  fans  jama^  penfer'  ^  Mq"enr  les  •» 
prit  foin  d'en  éloigner  tout  ce  qu/ poÛ^t  ,V  3'  Tî  qU'°1' 
q»  employé  fa  vie  à  des  études  L^q^Zt"^^ 

qui  ne  le  portent  a  aucune 
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aftion  pour  le  bien  de  la  Société,  peut  être  compiré  par  figure  avec 
une  intelligence  pareille,  &  paffer  pour  un  très  favant  automate. 

Le  cas  que  je  vais  propofer,  eft  un  peu  plus  emharrafle.  Une 
chofe  faifable  s'offre  à  l'entendement  ;  mais  il  ne  s'offre  que  ce  feu! 
parti,  &ns  que  je  puiffe  fonger  que  le  parti  contraire  foit  poflible. 
Suis -je  déterminé  néceffairement  à  prendre  le  parti  que  je  prends? 
Si  je  fiais  néceflairement  ce  que  je  ne  puis  regarder  comme  omijpblet 
fi  j'omets  néceffairement  ce  que  je  ne  puis  regarder  comme  faifable, 
quel  rôle  jouë  en  cecy  le  principe  d'aûion  qui  eft  en  moi?  Eft-ce  en 
iwtu  de  ce  principe  que  j'agis?  Peut -on  dire  que  ce  principe  foit 
forcé  »  Je  déployer  par  un  principe  extrinféque  ? 

Le  changement  des  phrafes  levé  fouvent  les  difficultés  les  plus 
fpécieufes.  Le  principe  d'agir  qui  eft  es  moi,  n'eft  que  MOI,  capable 
d'agir  cV  de  n'agir  pas  fous  la  condition  de  la  vue*  de  ces  deux  partis 
oppofés.  Lorsque  cette  connoiflance  fe  trouve  en  défaut ,  il  eft  évi- 
dent que  l'état  qui  dépendroit  de  moi ,  fi  elle  l'avoit  précédé,  fê  lie 
maintenant  avec  des  états  paiTés,  &  fe  réfbut  originairement  dans  l'a- 
ftion,  ou  dans  les  actions,  dont  dépend  ia  ferie  qui  aboutit  à  la  vue"  du 
parti  que  je  fois  obligé  de  prendre. 

11  y  a  icy  deux  chaînes  de  caufes  qui  me  mettent  hors  d'a&ion. 
La  première  remonte  à  la  caufe  primitive  de  mon  défaut  de  connoif- 
lance; la  féconde  à  la  caufe  primitive  de  la  penfée  qui  me  ûiggére  le 
parti  que  je  prends. 

De  cette  façon  un  être  libre  d'ailleurs  peut  fe  trouver  fous  l'efcla- 
vage  d'impreflions  fuperieurea,  qui  remplifient  trop  fes  facultés  pour 
laiûer  aucune  place  à  l'exercice  du  libre  arbitre.  On  peut  concevoir 
auffi  de  cette  manière  des  machines  vertueufes  &  vicieufes,  ou  plutôt 
qui  en  ont  l'apparence,  puisque  dans  le  fonds  fans  la  liberté,  il  ne  peut 
y  avoir  ni  mérite  ni  démérite  dans  les  aûions. 

Peut- être  encore  ces  principes  pourroient- ils  fervir  à  rendre 
raifon  des  actions  qu'on  croit  remarquer  dans  les  en  fan  s  &  dans  les 
bétes,  &  répandre  quelque  lumière  fur  une Queftion  qu'on  «regardée 
Mim.dtrM4d.T0m.r1.  Qqq  de 
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de  tout  tems  comme  une  des  plus  épineufes  en  Philofophie.  Le  plan 
de  cette  Diflertation  du  refte  ne  me  permet  point  de  prendre  un  parti 
décifif  ;  j'examine  les  chofes  dans  labftra&ion,  &  je  ne  préfume  point 
daflurer  encore  que  les  hommes  faits,  que  les  Anges,  ni  que  Dieu 
même  foient  des  fubftances  libres. 

Mais  fuppofons  d'un  côté  que  les  nommes  faits  jôuïflent  de  la 
liberté,  &  de  l'autre  que,  depuis  le  berceau  jusqu'à  l'âge  de  la  raifon, 
il  n'arrive  point  de  miracle  à  nos  ames  ;  il  faudra  néceûairement  ad- 
mettre que  les  enfans  renferment  déjà  dequoi  agir  un  jour  librement, 
qu'ils  ne  manquent  que  des  dégrés  requis  de  connoiflânce ,  &  que 
l'époque  de  leur  liberté  dépend  du  dévelopement  de  leurs  facultés 
intellectuelles.  Risqueroit-on  beaucoup  de  fe  tromper  en  réduifant 
la  fpontaneïté  des  enfans  à  cette  vue  d'un  feul  parti  qui  provient  de 
leur  incapacité  de  combiner,  &  de  comparer  les  expériences  propres 
à  leur  apprendre  qu'ils  peuvent  également  agir  &  s'en  abftenir;  con- 
noiflânce qui  s'acquiert  avec  l'âge  &  fe  fortifie  par  l'habitude. 

D'un  autre  côté,  ces  infortunés  objets  de  dégoût  &  de  pitié,  ces 
pauvres  vieillards  que  l'afToibluTeroent  des  organes  replonge  dans  les 
infirmités  du  premier  âge ,  ne  font  -  ils  pas  dans  le  même  cas?  11  me 
femble  voir  la  Nature  nous  promener  par  dégrés  jusqu'à  un  certain 
point,  où  elle  nous  lâche  la  lifiere,  nous  abandonnant  a  notre  propre 
marche,  67  nous  laifiànt  parcourir  librement  un  efpace  limité.  Enfin 
elle  la  retire,  &  nous  fait  rebroufler  par  des  dégrés  femblables  vers  le 
point  dont  nous  étions  partis. 

Suppofons  encore  que  les  bétes  ne  foient  point  des  machines 
à  la  Cartefienne,  mais  des  Intelligences  inférieures  à  l'efpéce  humaine; 
peut-être  qu'il  ne  fera  pas  difficile  de  ramener  au  môme  principe  de  la 
vue  d'un  feul  parti,  ce  qu'on  appelle  leurs  mouvemens  fpontanés  & 
leur  inftinét. 

Si  en  effet  les  befoins  préfens  de  ces  Créatures  fe  bornent  à  la 
confervation  des  individus,  &  à  la  propagation  des  efpeces,  (  comme 
leurs  ouvrages  où  il  paxoic  le  plus  d'induftrie ,  ne  femblent  tendre 
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qu'à  Tune  ou  à  l'autre  de  ces  deux  fins ,  il  eft  fuperflu  de  leur  accorder  - 
un  dégré  fuperieur  d'intelligence.  D'ailleurs,  cette  uniformité  remar- 
quable dans  leurs  productions  les  plus  merveilleufes  qui  font  toutes 
exécutées  fur  le  même  plan  ,  pourrait  donner  des  foupçons]  très 
forts  que  leur  vue  eft  toujours  bornée  à  un  point  unique,  dont  elles 
ne  fauroient  s'écarter,  qu'en  un  mot  elles  font  gouvernées  par  des  ira- 
p reflîons  uniformes  auxquelles  elles  ne  réfiftent  jamais,  parce  qu'elles 
ne  peuvent  pas  penfer  à  y  réfifter  ;  impreifions  par  conséquent,  qui  les 
portant  inévitablement  aux  fins  auxquelles  la  Nature  les  deftine. 

Le  plus  profond  des  Doâeurs  de  l'Egiife  a  dit  quelque  chofe  d'ap- 
prochant ;  voicy  la  traduûion  Françoife  de  /on  paflage  :  (*)  Les  êtres 
animés  fi  meuvent  par  eux-mêmes  lorsqu'une  image  qui  eft  en  elles, 
provoque  leur  appétit,  îf  dans  quelques  uns  des  animaux  £es  images 
fins  excisées  dans  un  certain  ordre  par  la  nature  qui  par  leur  moyen 
provoque  l'appétit,  Ainfi  nait  dans  f araignée  lUmage  de  la  tijpére, 
fuivie  de  l appétit  de  faire  la  toile,  appétit  excité  par  le  mouvement 

(*)  dpt  sclvtm  ydq  KMÏTcu  Ta  Iu.tyv%a  t  QavTOurlaç  iyyirulvr$ 
.  iqpb  5rçoH«K*^w)c,  moi  ndhiv  <b  tm  rm  gw  fanww  yw- 
ratôofiîj»  7sq:viCL\Ûuxmi ,  $oVftuç  pivTaçiKtjç  reruyfsivwç  jcaOu- 
«tjç  njv  d^jui^v.  <àç  iv  tw  «ça^Tj  (PavTaoïa  tou  vQouvtw  yiverai , 
Koà  ôqfiri  dnolw&h  inl  to  vtpaweiv ,  t%  $avraçM]ç  cÎvtqv  (Çv- 
c«*c  Terœyiiévuiç  m  tùvtq  dvrôv  xa^ovfAA/ijç ,  xai  x$ev6fâ.Kr 
Ku  farci  rqv  <pavrag««jv  M  fyjftv  Tssviçevfiéva  tùv  <fa\)'  uaï 
it  7 ij  luKuroy  *Vi  tô  xtjçoT\ofê(v.  to  (mv  Isrymdv  *aà  \6yov 
*X€t  TS  QoLVTOfnirj  (pvret,  rov  ydîv.vtol  râç  ^avrao-wç,  wil 
rtvdç  u.ev  aVo^Wj^ovra,  nvo.ç  Si  iroL%&fcx6iw:v ,  2va  ay»)T£M  to 
£taw  kolt  àuraç.  Origenes  ntql  dg)(w>  Tom.  j.  v.  Philocal.  Orig. 
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réglé  de  la  nature  qui  produit  V  image  y  V  animal  ri  étant  dwe 
d'aucune  autre  fatuité  excepté  fa  nature  imaginatric*.  La  même 
chofe  arrive  à  1* abeille  lorsqu'elle  fait  le  miel»  V animal  raifonn&ble 
au  contraire-,  a  attire  la  nature  qui  produit  les  images,  la  r pif  on  qui 
dij cerne  les  imagés  ^rejette  les  unes-,  approuve  les  autres^  agit  en  tan- 
(éipiince.  '  J  ■>  >i*à. 

K  (avoir  à  préfent  fi  les  bétes,  de  même  queues  enfans ,  con- 
tiennent dequoi  devenir  des  agens,&fi  on  peut  dire":  donnez  moi 
un  dégré  d'intelligence  de  plus,  &  je  ferai  un  homme  de  ce  chien  ou 
de  ce  perroquet  ;  c'eft  là,  je  crois,  une  queftion  dont  la  décifion  dé- 
pend d'une  autre  non  moins  difficile  à  réfoudre  ;  c'en  à  dÎFe,  files 
bétes  font  deftinées  à  un  rang  foperieur  à  celui  que  nous  les  voyons 
tenir  parmi  lès  Intelligences,  Si  tant  eft  qu'elles  foient  condamnées 
pour  jamais  à  la  vie  animale,  il  n'eft  pas  aifé  à  voir  de  quoi  leur  forri- 
roit  la  difpofition  *  la  liberté ,  à  moins  qu'elle  ne  fut  inféparabk  de  la 
fpontaneïté.  Si  au  contraire  elles  doivent  croître  en  perfection,  41  eft 
fort  raisonnable  de  penfer  qu'elles  renferment  dès  à  préfent  tes  prin- 
cipes de  cetaccroiffement,  6Vpar  conféquent  lesdifpofitions  nécei&ires 
à  la  liberté,  fans  laquelle  la  raifon  feroit  un  infiniment  fort  inutile. 

Nous  voyons  certaines  bétes  donner  tant  d'apparences  de  raifon 
que  peut-être  ne  tient  il  qu'  à  peu  de  chofe  pour  leur  faire  franchir  la 
ligne  qui  les  fépare  de  l'efpece  humaine.  Les  hommes  4è  flattent  du 
doux  efpoir  d'élargir  tôt  ou  tard  la  fphére  de  leur  connoiflance  &  de 
leur  activité.  Peut  être  que  la  Nature  bien-faifante  envers  tous  fes 
enfans  prépare  un  fort  femblable  à  ce  nombre  innombrable  de  Créa- 
tures qui  peuplent  l'Univers,  &  qu'aucun  d'eux  ne  fera  oublié  dans  la 
grande  promotion  des  Etres.  Si,  comme  Pope  a  chanté,  Newton 
eft  par  rapport  aux  Intelligences  celeftes  ce  qu'un  Singe  eft  par  rap- 
port à  nous ,  il  y  a  auffi  peu  de  chemin  d'un  Singe  à  l'homme  que  de 
Newton  à  un  Ange.  Mais  je  laifle  difeuter  cette  matière  à  des  Phi  lo- 
fophes  plus  profonds,  &  peut-être  plus  téméraires,  que  je  ne  le  fuis; 
&  je  reviens  à  mon  fujet. 

Après 
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Après  les  dégrés  d'intelligence  que  nous  avons  rejettes',  celui 
qui  refte  fe  détermine  de  foi-môme.  Il  confifte  dans  la  vuë  de  deux 
partis  oppofés,  également  éligibles,  avant  qu'on  fe  foit  déterminé  pour 
l'un  ou  pour  l'autre.  Sans  cette  vue  l'action  eft  donc  impoffible,  &  le 
pouvoir  d'agir  inconcevable.  Tous  les  cas  au  contraire  dans  lesquels 
l'exercice  de  la  liberté  a  lieu,  peuvent  être  réduits  à  cette  formule. 
Suppofcz,  fi  vous  voulez,  mille  partis  propofés;  chacun  des  mille  vous 
laiûera  le  choix  libre  entre  fon  exécution  &  fon  omiffion. 

Je  ne  fàurois  quiter  ce  fujet  fans  dire  quelques  mots  de  l'imputa- 
tion, qui  fe  fonde  uniquement  fur  la  prévoyance  dès  chofespropofées 
à  faire  ou  à  omettre. 

Chaque  a&ion  traîne  après  foi  un  changement  conforme  à  la  na- 
ture du  fujet  dans  lequel  il  arrive  ;  de  quelle  manière  dont  on  agiiïe 
fur  un  corps,  on  n'y  produira  jamais  d'autres  effets  que  de  ceux  dont 
la  nature  corporelle  eft  fufceptible.  Mais  un  premier  changement 
n'eft  pas  ordinairement  la  feule  fuite  de  nos  actions  ;  celui-cy  en  pro- 
duit d'autres ,  que  Couvent  il  transmet  de  fujet  en  fujet,  &  difperfe  en 
plufieurs  branches  :  en  un  mot  nos  actions  forment  des  chaînes  de 
changemens  que  nous  ne  pouvons,  ni  prévoir,  ni  fuivre,  que  jusqu'à  une 
certaine  diftance;  encore  la  connouTance  de  ces  chaînons  qui  ne  nous 
échapent  point,  fouffre-t-elle  de  fréquentes  interruptions  par  l'igno- 
rance des  caufes  fécondes  &  de  ces  re (Torts  cachés  que  la  Nature  fait 
jouCr  pour  amener  les  effets.  Je  fuppofe  par  exemple  la  chaîne  corn- 
pofée  de  changemens  défignés  par  les  lettres  de  l'Alphabet  ;  nos  con- 
noûTance s  feront  peut-être  exprimables  par  4,  /,  7,  /,  en 
sautant  les  lettres  moyennes  entre  «  &/,  f&  /,  /  &  o,  p  &  /,  &  en 
perdant  de  vue  celles  qui  font  depuis  /  jusqu'à  z. 

Comme  l'imputation  fe  régie  fur  la  prévoyance,  on  ne  pourra 
fans  doute  imputer  à  l'agent  que  les  changemens  qu'il  a  prévus;  & 
c'eft  par  ceux  là  uniquement  que  fon  afte  devient  moralement  bon  ou 
mauvais.  La  moralité  réfide  dans  l'intention,  &  l'intention  ne  ûu« 
roit  aller  plus  loin  que  la  vue. 

Qqq  3    v  Non 
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Non  feulement  je  ne  (aurais  être  refponfable  des  caufes  moyen- 
nes entre  l'aftion  &  l'effet  que  je  me  propofe,  mais  encore  ne  le  fuis- 
je  point  d'un  manque  d'effet,  fi  j'ai  fait  ce  qui  devoit  m'y  conduire.  Si 
ayant  intention  de  remuer  le  pied,  il  ne  remue  pas  j  fi  le  bras  remue 
en  fa  place ,  ce  n'eft  pas  à  moi  qu'il  faut  l'imputer,  c'eft  à  celui  qui  a 
établi  la  liaifon  entre  mon  atte  &  fon  effet.  Enfin,  toutes  les  fuites 
de  mes  actions  que  féloignemenc  &  le  voile  de  l'avenir  dérobe  à  ma 
prévoyance,  ne  me  regardent  en  aucune  façon.  Semblable  à  un  ti- 
reur qui  tâche  de  frapper  fon  but  fans  fe  fonder  ce  que  la  balle  de- 
viendra après  cela,  je  remets  la  fuite  de  mes  aûions  entre  des  mains 
étrangères,  foit  du  Hazard,  foit  de  la  Nature,  foit  de  la  Providence. 

La  prévoyance  fat  qu'on  peut  confidérer  un  feul  acte  qui  pro- 
duit plufieurs  changemens  à  la  file,  comme  compofé  de  plufieurs  ao 
très,  puisqu'en  effet  Tincention  eft  compofee.  Celui  qui  raie  fauter 
en  l'air  oneMaifonoù  il  fait  que  dix  perfonnes  font  raûemblées,  com- 
met le  même  crime  que  s'il  faifoit  ûuter  chacun  des  dix  en  particu- 
lier ;  mais  s'il  ne  croit  qu'une  perfonoe  dans  la  maifon,  fera-t-il  res- 
ponfable  de  la  mort  des  neuf  autres  1  Point  du  tout.  S'il  a  prévu 
la  poflibilité  que  la  perfonne  à  qui  il  en  vouloit  n'y  étoit  pas  feule, 
il  fera  coupable  de  n'avoir  pas  pris  les  informations  néceflaires ,  faute 
déjà  moindre  que  la  précédente  qui  partoit  d'un  deflein  prémédité. 
Enfin,  fi  on  pouvoit  fuppofer  que  l'incendiaire  n'eut  raie  aucune  ré* 
fléxionaux  fuites  de  fon  crime,  on  ne  pourrait ahfolument  lui  imputer 
à  cet  égard  qu'un  manque  d'attention.  La  faute  diminué  a  mefure 
que  l'imputation  peut  être  éloignée  de  l'effet  ;  &  la  vraye  place  de 
l'imputation  eft  toujours  marquée  par  la  prévoyance. 

N'y  a  t-il  pas  dans  la  vie  humaine  des  circonftances  qui  nous  ré* 
duifent  à  cette  vue  d'un  feul  parti  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ? 
Et  fi  dans  cette  fituation  d'efprit  nous  nous  trouvons  (bus  l'empire 
d'une  force  majeure ,  peut-on  nous  en  imputer  les  fuites  7  Qu'on  y 
prenne  garde  ;  la  légèreté  qu'il  y  a  à  s'engager  dans  un  mauvais  pas, 
n'eft  pas  la  même  chofe  avec  les  événemens  que  ce  pas  entraine  ;  les 
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Moraliftes  qui  les  confondent  r  donnent  dans  des  raifonnemens  pi- 
toyables. Si  la  colère  eft  une  courte  fureur,  fi  l'amour  trouble  l'en- 
tendement, tous  les  dèfordres  r  toutes  les  folies  r  que  ces  pallions 
font  commettre  ,  doivent  être  décontées  de  l'imputation  :  deux  hom- 
mes d'un  tempérament  égal  fortenc  du  Cabaret,  où  ils  ont  drflipé  leur 
peu  de  raifon  dans  la  fumée  des  liqueurs  fortes  ;  l'un  maflàcre  fon 
ennemi  ;  l'autre  donne  l'aumône  à  un  pauvre.  Ces  deux  hommes 
font  également  coupables  ;  l'un  &  l'autre  ne  Teft  que  d'avoir  trop  bû. 
Le  furieux  qu'on  enchaine,  n'eft  pas  plus  libre  dans  fes  a&iors  que  la 
pierre  qui  tombe;  âi  la  fureur  paflàgére  a  les  fyroptomes  de  la  con- 
tinué. 

Il  eft  impoflible  que  ces  réfléxions,  &  plufieurs  autres  de  la  mê- 
me importance,  foient  mites  en  ligne  de  conte  devant  les  Tribunaux 
humains,  qui  fe  règlent  plutôt  fur  le  bien  de  la  fbciécé  que  fur  la  valeur 
intrinféque  des  a&ions  morales  ;  d'ailleurs  nous  n'avons  point  de  me- 
fure  pour  apprécier  cette  valeur  au  jufte ,  &  nous  ne  connoîflbns  les 
intentions  que  par  les  apparences  externes ,  qui  font  ordinairement 
trompeufes.  U  n'y  a  aucun  Tribunal  au  monde  où  l'on  garde  une  ju- 
fte proportion  dans  les  peines  &  les  récompenfes,  &  devant  les  Ju- 
ges les  plus  équitables  les  moindres  crimes  font  fouvent  punis  plus 
rigoureusement  que  les  plus  grands.  Les  Législateurs  éclairés  com- 
pàtiûent  à  la  foibleffe  humaine  ;  ils  récompenfent  avec  fplendeur, 
ils  puniflenc  avec  modération,  &  ils  aiment  mieux  lahTer  écha- 
per  le  coupable  que  foire  fouffrir  l'innocent.  Les  Cafuiftes  rigides  ât 
les  déclamateurs  qui  fe  plaifent  à  exagérer  nos  foutes,  ne  font  que 
rendre  la  Morale  ridicule  en  la  rendant  impraticable,  &  en  ren- 
verfant  entièrement  les  notions  du  jufte  &  de  l'injufte. 

Nous  avons  déterminé  le  dégré  de  connoiflànce  néceflake  à  un 
agent  ;  mais  ce  n'eft  point  ce  dégré  qui  conftituê"  fo  liberté  :  il  n'en 
eft  que  la  condition  fine  qua  non,  comme  l'on  s'exprime  dans  les  Eco- 
les. On  ne  fouroitagir  fans  penfer,  mais  on  peut  penfer  fans  être 
en  état  d'agir.    L'entendement  eft  paflif  dans  fes  connoiflances  les 
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plus  fublîmes;  &  un  fon  ne  différé  pis  plus  d'un  triangle  que  la  pea- 
fée  ne  diffère  de  l'aftion.  De  quelque  façon  qu'on  modifie  deux  hété- 
rogènes, la  tranfition  de  l'un  à  l'autre  eft  impoflible  pour  jamais.  On 
pourroit  concevoir  une  fubftance  entièrement  paffive,  verfée  dans  les 
Sciences  les  plus  profondes ,  raifonnant  très  méthodiquement,  produi- 
fant  les  découvertes  les  plus  brillantes ,  en  un  mot  une  efpece  de  ma- 
chine fpirituelie,  perfectionnée  dans  fon  genre,  &  cependant  aflujeôe  à 
la  difpofition  de  celui  qui  la  gouverne. 

La  feule  action  concevable,  c'eft  la  voUtio*.  Les  Philofophes 
qui  lui  ont  aflbcié  le  mouvement,  fe  font  laiffé  abufer  par  l'inexaèu- 
tude  du  langage.  Nous  ne  connoiuons  dans  l'Univers  aucun  mouve- 
ment primitif,  &  l'inertie  de  la  matière  nous  défend  de  penfer  qu'elle 
puuTe  jamais  commencer  d'elle-même  à  fe  mouvoir.  Si  Ton  veut 
qu'elle  fe  foit  mue"  de  toute  éternité,  ou  qu'avec  (*)  Spinoza  on 
adopte  un  progrés  de  mouvemens  à  l'infini,  Ton  fera  encore  moins  en 
droit  de  nommer  action  ce  qui  eft  l'effet  de  la  néceflîté,  Enfin,  enten- 
dre par  mouvement  l'exercice  d'un  principe  foi -mouvant,  c'eft  multi- 
plier les  êtres  (ans  befoin,  vù  que  cet  exercice  eft  une  volitionf  & 
qu'attribuer  à  la  matière  le  principe- foi  mouvant,  c'eft  lui  attribuer  la 
puiflance  de  vouloir. 

Le  mot  de  vouloir  eft  ambigu.  Souvent  on  le  prend  pour  le 
dernier  jugement  de]  l'entendement  qui  eft  entièrement  paffif  ;  nous  le 
prenons  pour  l'exercice  du  principe  foi- mouvant  qui  eft  entièrement 
t£kif.  Il  faut  icy  éloigner  tout  ce  qui  fent  la  paffion  ;  la  volition  ne 
fauroit  être  envéloppée  dans  aucune  fucceflion  paflive  ;  c'eft  au  con- 
traire quelque  chofe  qui  en  rompt  l'enchainement,  quod  fatifœdcrt 
rumpot.  m  Cc 

(»  )  CerpKS  rr.tlum  vtl  quiifatis  âi  mttum  vel  quititm  dtttrmbtJtri  itbtùt  si  sbs  t*rfê. 
ri ,  qu«d  etism  si  motum  vil  quitter*  itttrmmstum  fuit  A  *t»,  «*  iUui  Htrm  4 
slio,  fS /c  in  in/mUum.   Ethic.  P.  il  Prop.  XIII.  Lemm.  j. 
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Ce  n'eft  pis  une  (impie  confcience  de  ce  qui  arrive.  Ce  n'eft 
pas  une  approbation  de  l'entendement,  ni  un  defir,  ni  une  penfée 
de  préférence,  ni  enfin  le  plaifir  qu'on  prend  à  un  événement.  Tou- 
tes ces  chofes  là  dérivent  de  chofes  antécédentes,  &  ne  contiennent 
rien  d'ataX  On  peut  appercevoir  l'effet  d'une  aQion  étrangère,  l'ap- 
prouver, le  deûrer,  s'en.réjouïr,  fans  qu'il  s'en  mêle  la  moindre  aftion 
propre.  Si  une  pierre  s  appercevoit  de  fa  chute ,  fi  elle  la  préfecpk 
à  tout  autre  état,  fi  elle  fentoic  la  plus  grande  fatisfaftion  du  monde 
à  tomber,  elle  n'en  toraberoit  pas  plus  librement,  ou,  pour  me  fer- 
vir  d'une  comparaifon  plus  célèbre,  quelque  plaifir  que  prit  (*> 
l  aiguille  aimantée  a  Je  tourner  vers  le  Nord,  elle  n  en  feroit  pas  moins 
entrainée  par  tes  mouvemens  infenpbles  de  la  matière  magnétique.  *A 
proprement  parler,  ell 
e  dirai  <jue  dans  l'éc 
>it  faite  voulante. 

iSi  Ton  admet  que  tous  les  changemens  qui  ont  îîeu  dans  lUni- 
vers,  s'analyfent  dans  des  volitions,  il  faut  avouer  d'un  autre  côté 
que  les  moyens  par  lesquels  la  vol it ion  opère  ces  changemens,  nous 
font  parfaitement  inconnus  \  mais  aufti  ne  dépendrait -il^pas  de  nous 
de  les  changer,  quand  même  nous  les  connoi trions.  Les  redores  au- 
quels  nos  volitions  tiennent,  &  qui  aboutiflent  à  l'effet  propofe  par  la 
voye  q^ue  la  Nature  leur  a  tracée,  ces  r  efforts,  ms-jè,  «  eetté  voye 
font  des  myftéres  fur  lesquels  les  plus  grands  Philbfophes  n'ont  fait 


machines  font  cachées  fous  le  théâtre 

s4gir&  vouloir  fe  trouvant  identifiés ,  la  vraye  liberté  peut  être 
définie  une  puiffance  de  vouloir ,  &  tout  être  libre  peut  vouloir  &  ne 
pas  vouloir  ce  qu'on  lui  propofe. 

On 

(•)  Éïïai  de  Théodicée,  Pirt.  I.  $.  50. 
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On  nomme  communément  ce  pouvoir  la  liberté '  find>fferènce%  ce 
qui  ne  lignifie  point  que  les  deux  partis  faflent  toujours  une  impreflkm 
égale  fur  l'entendement}  mais  uniquement  que  le  choix  n'eft  point 
déterminé  par  l'entendement.  L'ame  eft  déterminée  lorsqu'elle  pen- 
fe,  mais  elle  détermine  lorsqu'elle  choifit. 

Il  ne  s'agit  pas  non  phis  de  ce  qu'on  appelle  indifférence  d'exer- 
cice'9  qui  dans  le  fond  n'eft  que  paflïve  &  inftrumentale.  Telle  eft, 
par  exemple,  l'indifférence  d'un  corps  en  mouvement,  qui  pourroii 
aoffi  bien  être  en  repos  s'il  étoit  déterminé  autrement  qu'il  n'eft,  puis- 
que par  fa  nature  il  n'eft  pas  plus  porté  à  l'un  de  ces  états  qu'a  l'autre. 
Telle  eft  auffi  l'indifférence  d'one  hache,  également  propre  à  fendre 
du  bois  y  à  égorger  les  victimes,  &  à  punir  les  criminels. 

H  eft  étonnant  que  les  plus  grands  Philofophes  lemblent  avoir 
pris  à  tâche  d'embrouiller  ce  fujet.  Moniteur  Locke,  l'homme  le  plus 
propre  à  porter  le  flambeau  dans  les  fpéculations  ténébreufes ,  n'en  pa- 
roit  avoir  écrit  un  (*)  très  grand  Chapitre  que  pour  y  répandre  de 
la  confufion.  Il  augmente  encore  cette  confufion  dans  fes  éclairciûe- 
mens,  &  dans  (on  (**)  Commerce  de  lettres  avec  M.  deLimborch,  par 
lequel  on  voit  clairement  qu'il  n'a  jamais  compris  ce  qu'on  entendoic 
jwr  liberté  et  indifférence. 

(***}  Il  fe  divertit  extrêmement  aux  dépens  de  ceux  qui  attri- 
buent la  liberté  à  la  volonté,  ou  qui  difent  que  la  volonté  eft  libre;  ce 
qui  en  effet  préfente  un  fens  abfurde  de  la  façon  dont  jil  l'interprète, 
car  dans  le  fond  je  ne  crois  pas  que  les  Philofophes  qui  fe  fervent  de 
cette  expreflîon,  veuillent  enter,  pour  ainG  dire,  une  faculté  fur  l'au- 
tre ;  par  volonté  ils  entendent  (ans  doute  l'afte  de  la  volonté,  la  vo- 
lition,  ou  la  perfonne  qui  veut. 

Il 

(*)  Eïïai  for  l'entendement  humain,  Livre  II  Ch.  XXL 
(•*)  Voyez  Oeuvres  diverfes  de  M.  Locke,  Terne  II. 
(»•*)  Eflài  furl'Ent  hum.  L,  IL  ch.  ai.  $.  w>. 
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U  feroit  a  fouhatter  que  cet  excellent  homme  ne  fut  pu  tombé  lui 
même  dans  le  défaut  d'inexa&itude  qu'il  fait  tourner  fi  agréablement 
en  ridicule  ;  car  après  tout  l'abfurdité  de  cette  queition  ne  vient  pas, 
comme  penfe  M.  Locke,  de  ce  que  la  liberté  &  la  volonté  font  deux 
Acuités  diverfes,  mais  au  contraire  de  ce  qu'elles  font  la  même  facul- 
té, &  que  demander,  fila  volonté  eft  libre  équivaut  à  la  demande; 
p  lë  liberté  efl  libre;  ce  qui  refiemble  à  la  queftion,  fi  la  rondeur  e& 
ronde ,  ou  fi  la  vertu  eft  vertueufe. 

Mais  où  eft  cette  juftefie  dont  M.  Loe&o'fât  profeffion,  lorsque 
(*)  bientôt  après  il  nie  que  nous  foyons  libres  de  vouloir,  par- 
ce qu'une  chofe  à  faire  fur  le  champ  nous  étant  propofée,  nous  devons 
accepter  la  propofition  ou  la  refufer  ?  C'étoit  icy  la  place  de  s'écrier 
fur  l'inexa&itude.  Je  fuit  fibre  de  vouloir  veut  dire  proprement  :  je 
puis  vouloir  vouloir,  vouloir  ne  pas  vouloir  ;  s'il  eft  permis  d'agiter 
des  questions  pareilles ,  on  n'aura  jamais  fait  ;  car  fi  j'ofe  doubler  le 
mot  de  vouloir,  pourquoi  ne  le  triplerai -je  pas,  &  pourquoi  ne  le 
multiplierai- je  pas  à  l'infini  ? 

Monfieur  (**)  Coûtas  a  donné  dans  la  même  chimère  ;  c'eft 
fort  plaifamment  qu'il  conclut  que  nous  ne  fommes  pas  libres,' parce 
que  la  promenade ,  par  exemple ,  nous  étant  propofée,  nous  ne  pou- 
vons qu'un  des  deux,  ou  vouloir,  ou  ne  pas  vouloir  nous  promener, 
&  qu'  ainfi  nous  fommes  néceffités  à  produire  un  afte  de  volition.  Si  . 
ce  raifonnement  dit  quelque  chofe,  il  ne  dit  rien  de  plus  que  :  Nous 
m  fommes  pas  libres;  parce  que  nous fommes libres ,  ou  nous  ne  fommes 
pas  libres  d'être  libres  ;  ce  qui  eft  très  vrai ,  ne  dépendant  pas  de  nous 
de  changer  nôtre  nature  ;  fi  nous  fommes  libres  en  effet,  nous  agi- 
rons librement  à  coup  lur  autant  de  fois  que  l'occafion  s'en  préfentera, 
ne  pouvant  faire  autre  chofe,  foit  que  nous  acceptions,  foit  que  nous 
refufions.    Mais  cette  néceffité  de  choifir  n'eft  que  la  néceffité  abfoluS 

Rrr  2  que 
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que  de  deux  contradiôoires  Tune  foit  vraye  &  l'autre  fauffe.  Le  T> 
refias  d'Horace  prédit  les  événemens  les  plus  contingens,  rien  n'étant 
plus  certain  que  Tes  Prophéties  doivent  ou  s'accomplir,  ou  ne  pas  s'ac- 
complir (*). 

Monfieur  Locke  va  plus  loinÇ**).    Il  trouve  fort  abfurde 
qu'on  puifle  demander  ;  fi  l 'homme  eft  en  liberté  Je  vouloir  lequel  des  deux 
il  lui  plait  ,  le  mouvement  ou  le  repos.    C'eft  demander,  félon  lui,  / 
t homme  peut  vouloir  ce  qu'il  veuf,  ou  fe  plaire  à  ce  à  quoi  il  fe  plait? 
Mais  cette  queftion  ne  laifle  pas  pour  cela  d'être  très  fenfée.    Si  ce 
qui  nous  plaie  fignifie  le  dernier  jugement  de  l'entendement,  c'eft 
demander  :  fi  ce  jugement  détermine  la  volonté,  ou  non  1  Si  ce  qui 
mus  plais  dénote  la  volition  môme,  c'eft  demander,  fi  cette  volicion 
eft  paflSve,  ou  fi  elle  eft  aaive  &  libre;  &  par  conféquent  la  queftion 
n'eft  abfurde,  ni  dans  l'un,  ni  dans  l'autre  de  ces  deux  fens,  quoique 
peut-être  on  eût  pu  l'énoncer  plus  commodément. 

Mais  M.  Locke  confond  éternellement  l'entendement  &  la  vo- 
lonté ;  il  vous  dira  (  **  *)  qu*  être  déterminé  par  fon  propre  jugement 
ne  détruit  point  la  liberté  ;  cependant  il  enfeigne  lui-même  que  ce  ju- 
gement dépend  de  l'inquiétude,  l'inquiétude  du  defir,  le  defir///» 
lien  abfent.  La  liberté  qui  peut  refter  dans  un  pareil  enchaînement 
eft  un  myftére  qui  paffe  ma  compréhenfion. 

Malgré  toutes  les  plaifanteries  de  M.  Locke  fur  la  liberté  de 
vouloir,  le  voicy  pourtant  forcé  d'y  revenir  lorsqu'il  s'agit  de  décider 
ce  qui  rend  l'homme  digne  de  punition  ;  queftion  qui  le  jette  dans  un 
étrange  embarras.  Cette  liberté,  objet  de  tant  de  plaifanteries, 
a  donc  lieu,  félon  lui,  quand  il  s'agit  d'un  bien  éloigné  comme 
d'une  fin  à  obtenir  ;  dans  un  tel  cas  l'homme  peut  fufpendre  fon 

choix 
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choix  jusqu'après  un  examen  plus  mûr,  de  c*eft  ce  qui  le  rendf*) 
iyft entent  digne  de  punition ,  quoiqu'il  fait  indubitable  que  dont  tow 
tet  let  (tâtons  particulières  qu'il  veut,  il  veut  nlceffair entent  ce  qu'il 
juge  être  bon  dont  le  temt  qu'il  le  veut. 

L'unique  raifon  de  l'exception  de  ce  cas  confifte  donc  en  ce 
qu'il  n'exige  rien  à  vouloir  far  le  champ  ;  &  par  malheur  c'eft  ju dé- 
ment en  quoi  M.  Locke  fe  trompe.  Pour  fuspendre  fon  jugement 
de  pour  examiner,  ne  faut  il  pas  une  volition  de  le  faire,  je  dis  une 
volition  à  former  fur  le  champ  ?  Et  fi  les  volitions  de  cette  efpe- 
ce  ne  font  pas  libres,  n'a  -t- on  pas  tort  de  faire  l'exception  qu'on 
fait?  m 

Le  Philofophe  Anglois  n'eft  pas  le  feul  qui  fe  foit  biffé 
éblouir  par  cette  faufle  lueur  de  liberté.  Des  Philofophes  pofte- 
rieurs  ont  cru,  par  une  erreur  à  peu  près  femblable,  que  nonobftant 
que  chaque  volition  ne  fût  point  libre,  on  pourrait  pourtant, 
moyennant  certaines  adrefles,  &  en  prenant  certains  arrangemens, 
fe  ménager  des  volitions  pour  le  tems  à  venir  ;  tout  comme  fi 
les  difpofitions  propres  à  produire  des  volitions  futures  ne  deman- 
doient  pas  autant  de  volitions  préfentes,  de  comme  fi  c'étoit  applanir 
une  difficulté  que  de  la  reculer. 

Mais  voyons  à  nôtre  tour,  où  ces  Philofophes  qui  profcrivent 
la  liberté  des  volitions,  prétendent  la  placer.  Us  la  définiflent 
le  pouvoir  de  faire  ce  qu'on  veut  ;  rien  de  plus  célèbre  que  cette, 
définition  que  M.  Locke  trouvoit  déjà  fi  complète,  qu'il  affure  qu'un 
pareil  pouvoir  (*  *)  rendVhomme  auffi  libre  qu'il  eft  pojjîble  à  la  liberté 
de  le  rendre  libre. 

Qu'on  me  pardonne  fi,  contre  le  fentiment  de  tant  de  grands 
hommes,  je  ne  trouve  dans  cette  définition  que  la  néceflicé  toute 
pure.  Vouloir  n'y  fignifie  que  juger  bon  ou  mauvais  y  état  paflîf  de 
l'Intelligence.   Je  fuppofe  une  telle  volition  donnée,  de  je  demande  fi 

Rrr  3  la 
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la  liberté  que  j'ai  dans  ce  moment ,  eft  un  pouvoir  d'exécuter  de  de  ne 
point  exécuter  cette  volition.  Si  cela  eft,  il  faut  nécefiâiremenc  une 
féconde  volition,  qui  confirme  ou  détrnife  la  première.  Si  cette  fé- 
conde volition  eft  paflive  comme  la  première ,  il  n'y  a  pas  encore  us 
pouvoir  friffifant  pour  faire  &  omettre,  ôt  il  faut  recourir  à  une  troi- 
fiéme.  Ce  progrés  durera  jusqu'à  ce  qu'on  parvienne  à  une  voli- 
tion a£tive. 

Mais  fi  la  Hberté  n'eft  que  le  pouvoir  d'éxécuter  h  volition, 
(ans  qu'il  foit  poflîble  de  ne  la  point  exécuter  fous  les  mêmes  cir- 
confiances,  quoi  de  plus  clair,  que  l'exercice  d'un  telpouvoir  eft 
entièrement  paflif,  déterminé  par  une  volition  paflfive;  ôt  le  pouvoir 
même  n'eft  que  ce  qu'on  appelle  une  faculté,  favoir  une. poffibilité 
d'être  modifié-  j'aurai  pour  lors  le  pouvoir  de  faire  ce  que  je  veux, 
comme  j'ai  celui  de  voir  mes  yeux  étant  ouverts.  Le  verbe  faire 
lignifie  précisément  la  même  chofe  avec  celui  de  pâtir  %  &  le  pou- 
voir défaire  ce  qûon  veuf  devient  use  née  effilé  de  pâtir  ce  quon  ne 
peut  pas  éviter, 

J'ai  prévenu  le  prétexte  de  la  contingence?  en  diftinguant  entre 
contingence  aéfive  &  pnffive.  Pour  maintenir  la  liberté ,  il  ne  fuffit 
pas  qu'une  chofe  eût  pu  arriver  autrement  dans  un  ordre  différent 
des  événemens,  ou  dans  un  autre  monde  ;  de  cette  façon  tous  les 
états  dans  l'Univers  fans  exception  feroient  des  aites  libres,  puis- 
qu'ils font  tous  contingens.  L'aiguille  de  ma  montre  qui  marque 
7  heures,  auroit  pu  marquer  toute  autre  heure  du  jour,  fi  on  avoit 
réglé  autrement  la  montre  ;  qui  diroit  cependant  qu'elle  marque 
librement  l'heure  qu'elle  marque  ?  Mettez  une  action  prétendus  à  la 
place  de  l'aiguille  ;  elle  produira  fon  effet  précifément  avec  autant 
de  contingence ,  &  avec  aufli  peu  de  liberté. 

En  vain  encore  fe  retrancheroit-on  fur  la  fpiritualité  des  voli- 
tions  ;  car  fans  répéter  les  preuves  que  j'ai  données  de  finfuffifance 
de  cette  défaite,  il  faut  obferver  qu'on  ne  conclut  icy  en  faveur  de 
la  liberté  d'un  afte  que  de  fa  contingence;  or  la  pofition  de  l'ai- 
guille 


guifle  eftj 'suffi  contingente  que  quelque  événement  du  monde  fpi- 
ricuel  que  ce  foit. 

11:  n'y  a  point  de  fojet  fur  lequel  on  sic  dtfputé  d'avantage  que  fur 
l'influence  des-  motifs  fur  les  v éditions  des  Intelligences  attives  & 
libres.  Sans  analyfer  içy  les  motifs  félon  leur  différente  valeur, 
&  fans  me  foucier  s'ils  naiiïent  d'un  trouble  des  fens  &  de  l'imagi- 
nation, ou  de  notions  diftin&es  de  l'entendement,  je  m'attacherai 
uniquement  à  examiner  ju6qu'où  leurs  fondions  font  conciliables 
avec  la  Kberté  &  l'aftivité. 

On  conviendra  que  l'eforit  fe  trouve  dans  un  état  paflif  entant 
qu'affefté  par  un  motif  de  quelque  nature  qu'il  foit  ;  une  penfée 
n'étant  pas  moins  une  pasûoa  que  le  motif  le  plus  fourd  &  le  plus 
ebfctuv 

En  fuppofant  à  préfent  îe  motif  a  fuivî  de  Ta  vofitioni,  il  faut 
de  deux  chofes  l'une  :  ou  il  y  a  entre  a  &  b  une  connéxion  inévi- 
table, &  telle  que  qui  pofe  le  premier,  pofe  le  fécond  ;  ou  il  n'y  a 
point  une  telle  connéxion,  b  n'eft  point  attaché  à  ay  ni  compris 
dans  la  même  ferie  d'états,  de  forte  qu'il  aurait  pu  ne  point  exifter 
après  a* 

Si  quelqu'un  slmaginoit  qu'on  pourrok  fuppofer  on*  troifiéme 
cas,  en  plaçant  entre  a  &  b  un  état  moyen  de  l'ame  nommé  or,  de 
forte  qu'il  y  eét  la  fucCesfion  a,  jt,  il  n'aufoit  qu'à  examiner 
comment  cet  x  eft  lié  avec  a,  &  comment  il  eft  lié  zvecb;  &  cet 
examen  revient  au  môme  avec  le  précédent.  11  faut  pour  cela  dé- 
terminer  ce  que  c'eft  que  cet  état  x;  eft-il  un  motif?  eft-il  une  vo~ 
lition  ?  S'il  eft  un  motif,  la  queftion  ne  fait  qu'avancer  d'une  lettre; 
elle  roulera  déformais  fur  la  liaifon  de  *  avec  b.  Si  x  eft  une  voii- 
tion,  la  queftion  recule  d'une  lettre,  &b  devient  fuperflu.  Peut- 
être  dira- 1-  on  que  x  eft  un  defir.  Alors  je  ne  ccmtefte  point  fa  liai- 
fon avec*  ;  mais  que  deviendra  alors  b  ?  Comment  fe  lie-t-  il  avec  jr,  & 
par  fon  moyen  avec  a  ?  Le  defir  eft-il  un  motif  par  rapport  à  la  voli- 
tkm  b  ?  Ets'ill'eft,  nous  voici  préâfémenc  à  l'endroit  d'où  nous 
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étions  partis^    H  n'y  a  donc  de  concevable  que  les  deux  eu  dont 

j'ai  fait  mention. 

Dans  le  premier,  il  me  paroit  évident  que  h  eft  un  état  pasfif  de 
même  qu'  a  dont  il  eft  l'effet,  vu  que  la  pasfion  ne  fauroit  produira 
lattion,  &  cette  fuppofition  par  conféquent  eft  le  tombeau  de  la  li- 
berté. Si  toutes  les  volitions  de  la  fubftance  reûemblent  à  b9  l'aôi* 
vité  fera  bannie  de  toute  la  fubftance,  &  chacun  de  fes  états  tiendra  à 
une  chaine  d'états  fufpenduë  hors  de  la  fubftance. 

Pourra- 1-  on  prétendre  que  la  fubftance  foit  libre,  parce  qu'elle 
produit  de  fon  propre  fonds  les  motifs  qui  produifent  les  voûtions  ? 
Quelle  idée,  je  vous  prie,  fe  formera -t- on  d'une  production  pa- 
reille ?  Si  la  fubftance  agit  en  produisant,  c*eft  fans  doute  par  des  vo- 
litions ;  mais  ces  volitions  font  elles  de  la  môme  efpéce  avec  la  voli- 
tion  h  1  Et  fi  elles  le  font,  que  devient  l'aftion  &  la  liberté  ?  Dire 
que  l'ame  agit  (ans  volition  &  fans  choix ,  c'eft  ne  rien  dire. 

Vame  ttefl point  nécefjltee  par  les  motifs,  parce  qu'elle  peut  let 
changer,  fe  détourner  de  leur  confidération ,  détruire  Ut  motifs  par 
iet  motifs  fuperieurst  préparer  leur  exiflence  par  odrejfe,  îfc.  Tou- 
tes ces  expreffions  palliatives  ne  terminent  point  la  queftion;  elles  ne 
font  que  la  renvoyer ,  car  enfin  pour  produire  tous  ces  merveilleux 
effets ,  il  faut  des  volitions,  &  de  quelle  nature  font-elles  ces  volitions  ? 

Que  la  volition  a  foit  produite  par  le  motif  A  ;  je  demande  : 
d'où  vient  ce  motif  A  ;  que  ce  foit  de  la  volition  b  qui  dérive  à  fon 
tour  du  motif  B  :  ou  que  ce  foit  du  motif  B  qui  dérive  de  la  volition  b. 
Un  des  deux:  ou  il  faut  pourfuivre  cette  analyfe  à  l'infini:  ou  il  faut 
s'arrêter  à  une  volition  fouveraine  qui  ne  foit  produite  par  aucun 
motif. 

Que  X  défigne  l'ame  qui  eft  le  fujet  de  ces  différens  états ,  il 
faudra  encore  de  deux  chofes l'une:  ou  le  progrés  des  volitions,  mo- 
tifs, defirs,  perceptions,  &  de  tout  ce  qui  vous  plaira,  ira  à  l'infini  fans 
fortir  de  X,  ou  il  vous  conduira  hors  des  limites  de  X.  Au  premier 
cas  X  eft  un  être  éternel,  néceflaire  dans  fons  exiftence  &  dans  tous 
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fes  changemens,  par  conséquent  entièrement  pifllf.  Au  fécond  cas 
vous  parviendrez  à  un  y  qui  fera  le  premier  changement  de  X  placé, 
pour  ainfi  dire,  fur  fes  frontières  hors  desquelles  il  y  aura  un  z  dont 
jf  dépendra ,  &  fera  déterminé.  Le  principe  de  la  volicion  a  fis  trou* 
vant  donc  hors  de  X,  X  ne  fera  point  agent,  il  ne  fera  point  libre. 

Moniteur  dé  Letbniiz  a  adopté  la  comparaifon  de  la  balance 
pour  illuftrer  l'influence  des  motifs  fur  les  volitions.  Rien  de  plus 
propre  en  effet  que  cette  comparaifon.  Comme  les  poids  détruifânt 
l'équilibre  font  pancher  les  basfins  en  raifon  de  leur  quantité,  ainfi  les 
motifs  entraînent  l'ame  en  raifon  de  leur  force.  Cependant  on  fe  re- 
crie extrêmement  contre  ceux  qui  preûent  cette  comparaifon:  l'aâion 
des  motus ,  dit -on,  n'eftpas  phyfique  comme  celle  des  poids,  les 
change  mens  des  efprits  ne  font  pas  mécaniques  :  les  poids  font  quel- 
que chofe  d'extérieur  à  la  balance  ;  au  lieu  que  les  motifs  s'engen- 
drent dans  l'ame  &  par  l'ame  elle-  môme. 

Mais  de  quelque'  façon  qu'on  fpiritualife  cette  comparaifon,  on 
y  retrouve  toujours  ce  qui  porte  le  coup  mortel  à  la  liberté.  Les 
Natures  dh/erfes  des  deux  membres  comparés  ne  font  rien  à  la  chofe; 
il  fera  toujours  vrai  que  ce  que  le  poids  eft  à  la  balance,  le  motif  l'eft 
à  l'ame;  que  comme  le  poids  détermine  la  balance  à  pancher  d'un  cô- 
té plutôt  que  de  l'autre,  ainfi  le  motif  eft  ce  qui  fait  vouloir  l'ame 
une  chofe  préférablement  à  l'autre  ;  que  comme  la  pente  eft  liée  au 
poids,  ainfi  la  volirion  au  motif;  que  comme  la  quantité  du  poids 
détermine  celle  de  la  pente,  de  môme  un  motif  déterminé  produit 
une  volicion  déterminée.  Je  fiai  bien  que  l'ame  n'eft  pas  une  balance, 
que  les  motus  ne  péfent  point  fur  elle  dans  un  fens  matériel  ;  mais  un 
efprit  qui  a  le  principe  de  fes  modifications  hors  de  foi ,  eft  déterminé 
ausfi  fatalement  que  les  corps  le  font  par  les  poids  &  les  refforts.  La 
nécesfité  eft  nécesfité  partout,  quelle  que  foit  la  fubftance  qu'elle 
affe&e. 

Je  ne  vois  pas  non  plus  fous  quel  prétexte  on  peut  avancer  que 
les  motifs  s'engendrent  par  l'ame  môme  ;  je  ne  connois  aucune  hy- 
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potbéfe  qui  ne  doive  rapporter  leur  origine  au  dehors,  fana  excepter 
même  celle  de  l'Harmonie  ;  car  enfin ,  &  l'exiftence  de  la  Monade,  de 
l'ordre  dans  lequel  elle  dévélope  Tes  perceptions)  dépendent  de  l'Etre 
Aiprémequi  l'a  tirée  de  la  région  des  poffibilités,  &  lui  a  donné  1  exi- 
ftence.  Je  fai  qu'on  a  de  la  peine  à  accorder  à  Dieu  une  a£tion  réelle 
fuP  la  Monade,  mais  que  gagneroit-on  à  l'y  fouftraire?  La  Monade 
deviendra  un  être  néceflaire,  ât  (es  changemens  couleront  de  la  néces- 
ficé  de  fa  nature.  Concevez  une  balance  fauffe,  dont  les  bras  ne  gar- 
dent point  Téquilibre,  l'un  hauflant  pendant  que  l'autre  bauTe,  par  la 
nature  même  de  la  balance  &  fans  le  fecours  des  poids.  Vous  aurez 
une  vive  image  de  l'ame  mue  par  elle-même,  ou  par  des  motifs  qui 
coulent  de  jfon  propre  fonds. 

Le  feul  moyen  d'accommoder  l'exemple  de  la  balance  à  la  vraye 
liberté,  ce  feroit  d'y  ajouter  un  pouvoir  de  mettre  ou  d'ôter  les  poids, 
mais  un  pouvoir  dont  l'exercice  ne  fut  point  déterminé  par  d'autres 
poids. 

L'autre  comparaifon  que  NL  de  Leibnitz  fubftitue  à  celle  de  la 
balance,  ne  fera  pas  trouvée  plus  commode  pour  peu  qu  on  l'exa- 
mine (*).  Ceft  une  force  qui  fait  effort  en  mime  tems  de  plufieurs 
côtés  ^  mais  qui  n'agit  que  là  où  elle  trouve  le  plus  de  facilité  ou  le  moins 
de  réfiflsnce.  De  quelque  façon  qu'on  explique  cette  force,  fon  ef- 
fort ne  dépend  pas  d'elle-même,  mais  d'une  autre  force  qui  la  déter- 
mine à  faire  cet  effort.  L'exemple  ajouté  par  M.  de  Leibnitz ,  éclair- 
cit  parfaitement  la  chofe  :  Voir  étant  comprimé  trop  fortement  dans 
un  récipient  de  verre ,  le  caffera  pour  fortir.  Il  fait  effort  fur  chaque 
partie  ;  mais  il  fe  jette  enfin  fur  la  plus  foible»  Cet  air  a  été  com- 
primé par  une  force  externe  ;  G  une  partie  du  récipient  eft  plus  foible 
que  l'autre,  cela  vient  de  l'imperfection  de  l'ouvrage,  &  fi  toutes  les 
parcies  étoient  également  foibles,  l'air  fe  feroit  jour  également 
partout. 

De 
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Detoat  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  réfulte  manifeftement  que 
la  liberté  n'a  lieu  que  dans  le  fécond  cas ,  favoir  en  fuppolânc  la  voli- 
tion  détachée  du  motif,  étant  certain  que  lame  eft  paflive  dans  ce  der- 
nier état  &  attire  dans  le  premier.  Celui-là  eft  déterminé  par  les 
précédens,  mais  celui  ci  détermine  fans  être  déterminé. 

Ce  n'eft  pas  du  refte  déroger  à  l'efficace  des  motifs  que  de  ne 
leur  rien  attribuer  qui  ne  leur  appartienne;  ce  n'eft  pas  les  réputer 
inutiles  que  de  nier  qu'ils  nous  affectait,  comme  les  poids  ôz  les  ren- 
forts. L'oeil  voit  le  chemin  où  les  pieds  entrent;  feroit-ce  donner 
atteinte  à  Tes  prérogatives  que  de  nier  qu'il  remue  les  pieds?  De 
même  l'ame  peut  fe  déterminer  Air  des  motifs  plus  ou  moins  forts; 
mais  jamais  les  motifs  ne  la  déterminent.  Leurs  prérogatives  fe  ren- 
ferment dans  les  bornes  de  l'entendement,  &  la  moralité  des  aftions, 
leur  mérite  ou  démérite,  confifte  uniquement  en  ce  qu'on  agit  avec 
pleine  liberté  fur  des  motifs  raifonnables  ou  déraisonnables. 

Je  viens  d'appliquer  mes  principes  aux  théories  de  l'entende- 
ment &  de  la  volonté.  Je  m'élève  maintenant  à  des  vues  plus 
générales. 

La  contemplation  la  plus  générale  d'un  Univers  ne  préfente 
qu'une  multitude  de  chofes.  Ces  chofes  font,  ou  liées  entre  elles,  ou 
chacune  eft  détachée  de  l'autre,  ou  quelques  unes  font  liées  6z  d'autres 
détachées.  Si  4,  £,  r,  Jt  fy  eft  un  affemblage  de  chofes  liées  & 
aflujetties  aux  loix  de  leur  liaifon,  je  puis  concevoir^  détaché  dans  un 
double  fens:  ou  il  eft  détaché  dans  (on  individualité,  ou  il  eft  lié  à  un 
autre  affemblage  g,  A,  ^  k,  /,  m;  En  ce  dernier  cas  il  y  a  fyftéme  dé- 
taché de  fyftéme. 

Si  chaque  chofe  eft  détachée  de  toutes  les  autres  dans  fon  indi- 
vidualité, rien  n'agit  ni  ne  pâtit,  il  n'y  a  ni  caufe  ni  effet,  ni  aucune  ré- 
lation  de  chofe  à  ebofe;  l'univerfité  des  chofes  reffemble  à  une  multi- 
tude d'atomes  fans  aucune  connexion;  en  un  mot  c'eft  la  fépararionla 
plus  abfolue. 
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Cette  réparation  porte  le  Fatalisme  &  le  Scepticisme  à  leur  der- 
nier excès.  Il  ne  faut  jamais  demander  pourquoi  une  chofe  eft  ;  dans 
l'inftant  de  (on  exiftence  elle  eft  féparée  de  toute  autre  chofe,  com- 
me toute  autre  chofe  eft  féparée  d'elle;  elle  exifte:  c'eft  tout  ce 
qu'on  en  peut  dire.  Je  me  fers  du  nom  de  chêfir,  parce  que  fub» 
(tance  &  accident  ne  différent  point  dans  cette  doârine;  une  telle 
différence  fuppoferoit  de  la  liaifon  où  il  n'y  en  a  point 

L'a£Uon  n'a  donc  lieu  que  dans  un  affemblage  de  chofes  liées. 

Mais  fi  cet  affemblage  ne  contenok  que  des.  êtres  croupiflana 
dans  un  repos  perpétuel;  fi  tout  y  étoit  permanent  &  fans  change- 
ment, l'action  ne  s'y  trouverait  pas  encore,  quoiqu'à  la]  vérité  on  ne 
pût  pas  dire  qu'il  pâtit  d'un  agent  extérieur,  puisque  nous  fuppofons 
qu'il  épuife  tous  les  êtres.  Son  être  &  fa  permanence  feraient  donc 
néceffaires  de  la  néceflîté  la  plus  abfoiuë. 

Dans  un  fyftéme  d'êtres  où  il  entre  de  l'action,  il  doit  y  avoir 
du  changement.  Mais  fuppofons  tout  ce  fyftéme  fujet  à  une  fluctua- 
tion perpétuelle;  les  changemens  feront  effentiels  aux  êtres  chan- 
geras; ces  êtres  changeront  néceflàirement;  il  n'y  aura  point  d'agent 
parmi  eux. 

Un  changement  univerfel  exclut  donc  la  liberté  tout  come  une 
permanence  univerfelle,  &  il  y  a  aufli  peu  d'action  dans  la  Nature  û 
tout  eft  vie  que  fi  tout  eft  mort. 

Si  dans  l'affemblage  des  êtres  il  y  avoit  du  changement  dont  il 
n'y  eût  point  de  principe,  ce  changement  ferait  produit,  ou  par  le 
néant,  ou  par  la  nature  des  êtres  changeans,  on  un  changement  aurait 
produit  l'autre  par  une  progreffion  fatale  à  l'infini.  Je  ne  décide  point 
fi  ces  trois  cas  font  contraires  à  la  raifon;  ce  qui  eft  évident,  c'eft  qu'ils 
font  contraires  à  la  liberté. 

La  fatalité  fubordonnée  aux  moyens  n'eft  qu'une  (*)  complica- 
tion, 

(*)  WpLvKoitj  dlTIMf  TtTayilJvV).  Plut  L  n.  de  pl.  phil.  c  27.  Srmtfer. 
M  M  mÀttlm*bili$  feritt  rtrum  se  CAttn*  volveru  ftmtt  ipjk  &  imflksm  fer  tin- 
wt  (mfipmi*  rrdmu  tx  <pibu  «ft«  ewmxsfue  tfl,  Attl  Gell,  Nod.  «t  1.  VI  c,  n. 
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don  étemelle  &  Infinie  de  caufes  dr  d'effets  qui  envelope  jusqu'aux 
événemens  les  plus  contJngens  en  apparence.  Telle  étoit  la  do&rine 
des  Stoïciens  qui,  zélés  partirons  du  deftin,  ne  faifoient  que  fe  jouer  du 
mot  de  liberté,  foit  qu'ils  Tattribuaflent  à  l'homme,  ou  au  monde,  à 
la  Nature,  ou  à  Jupiter,  (noms  qu'ils  confondent  fouvent  entr'eux.) 
Dans  leur  fyftéme,  &  le  monde,  &  l'ame  du  monde,  lavoir,  la  partie 
la  plus  noble  de  ce  grand  Tout,  n'aguTent  que  par  la  néceffité  de  leur 
nature,  c'eftàdire,  n'agiflent  point  du  tout.  > 

On  leur  peut  affocier  les  fauteurs  du  Panthéisme,  dont  les 
dogmes  conduisent  aux  mêmes  conféquences.  Si  on  envifage  l'unK 
verfité  des  chofes  comme  un  feul  être  modifié  par  la  néceffité  de  la 
propre  nature,  il  ne  refte aucun  agent, ni  daas l'Univers,  ni  hors  de  lui, 
puisque  hors  du  tout  il  n'y  a  rien. 

Jupiter  eft,  quodcunque  vides,  quocunque  mwerU. 

Mais  encore  le  hazard  d'Epicure,  à  le  bien  examiner,  n'eft  autre 
chofe  qu'une  progreflion  fatale  à  l'infini  ;  dr  tout  ce  qu'il  eft  fuppofé 
produire  dans  fimmenfité  de  l'efpace  de  dans  la  durée  infinie,  n'eft 
qu'un  grand  effet  fans  première  caufe. 

Le  libre  arbitre  provenant  de  la  déclinaifon  des  Atomes  eft  bien 
la  pièce  la  plus  ridicule  qu'on  ait  jamais  coufue*  à  un  fyftéme.  Si  la 
liberté  pouvoit  avoir  lieu  dans  celui-ci,  elle  ne  laifleroit  pas  que  d'être 
fort  déplacée  dans  l'endroit  qu'Epicure  lui  afligne.  Ce  fer  oie  dans 
l'origine  de  la  déclinaifon  de  l'Atome  qu'il  faudroitla  loger,  &  non  dans 
les  mouvemens  fpontanés  des  animaux,  qui  ne  font  que  l'effet  de  cette 
déclinaifon.  Enfin  cette  liberté  n'eft  qu'imaginaire;  elle  s'accorde 
avec  la  plus  grande  néceifité;  ajoutons  qu'elle  eft  Amplement  auxiliai- 
re dans  la  doârine  du  hazard  :  loin  qu'Epicure  fafte  décliner  les  ato- 
mes pour  les  intérêts  de  la  liberté,  les  apparences  de  liberté  obfer- 
vabîes  dans  les  animaux  ne  lui  fervent  au  contraire  qu'à  appuyer  la 
déclinaifon,  pièce  abfolument  néceffaire  à  km  fyftéme,  &  fans  laquelle 
il  s'ecraferoit  fur  fes  propres  fbndemens.    Si  la  pefimteur  avoit  fuffi 
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pour  produire  le  choc,  Epieure  n'auroit  jamais  penfé  k  détourner  la 
atomes  de  leurs  lignes  droites.  Maïs  comme  il  voyoit  fort  bien  que 
dans  un  vuide  où  la  viteffe  eft  uniforme ,  les  élémens  ne  pourroient 
jamais  s'atteindre ,  il  lui  a  falu  recourir  à  cette  déclinaifbn  pour  litre 
naître  les  rencontres.  (*)  Si  les  atome/  ne  déclinaient  pasy  ils  temh 
r oient  teut  par  fimmenfité  de  îefpace  comme  des  gouttes  de  playe; 
jamais  if  n'y  auroit  ni  rencontre  ni  choc,  &  la  nature  ne  produira/ 
jamais  rien. 

Ceux  qui  traitent  la  liberté  d'indifférence  de  chimère,  ht  compa- 
rent ordinairement  à  la  déclinaifon  Epicurienne.  Qu'on  me  permette 
de  dire  que  je  n'ai  jamais  vu  une  comparaifon  plus  malheureufe  que 
celle-là.  Un  atome  de  matière,  privé  d'intelligence  &  de  volonté, 
détourné  de  fa  route  (ans  aucune  caufe,  peut-il  entrer  en  parallèle  ivec 
une  fubftance  intelligente  qui  prévoit,  délibère  de  choifit  par  Je  pou- 
voir aftif  dont  elle  eft  douée;  d'un  côté  on  voit  un  effet  fans  caofe,  & 
de  1  autre  un  événement  produit  par  la  feule  caufe  réelle  qu'il  foit  pot- 
fible  de  concevoir.  Dans  le  fonds  un  effet  (ans  caufe  mené  à  la  fatalité 
abfoluë,  comme  (**)  Ciceron  Ta  fort  bien  remarqué  au  fujet  delà  dé- 
clinaifon; de  ainfi  on  compare  la  plus  grande  liberté  ,  &  la  feule  li- 
berté pofTible,  avec  la  fatalité  la  plus  brute,  &  la  plus  aveugle.  lors- 
qu'au  contraire  on  confidére  que  dans  le  fyftéme  d'Epicure  la  detli* 
naifon  fatale  des  atomes  produit  des  volitions  libres,  je  laifle  à  juger 
fi  on  ne  lui  pourroit  pas  comparer  une  autre  explication  de  la  liberté) 
pour  peu  qu'on  fut  dans  le  goût  de  ces  fortes  de  comparaisons. 

(*)    St^pA  tùfi  declirutre  fêlèrent,  omm*  âtorfum, 
îmbrit  mti  gutU,  c/ulerent  fer  m«ne  profundum. 
Net  foret  efenfus  tuUus,  nec  plsgs  crtMt* 

Lucr.  de  rerum  Nam»  L.  IL  v.  m  • 

Némfi  Mfmis,  ut  grsvitdte  fertatur,  tribut  um  tfi  necefftute  tiAturt ,  f**^  *** 
pondu t  nuU*  rt  imptitrntt  movtatmr  &  ftratmr  ntxefft  eft  ;  Utmd  qwxfut 
etinsrt  quibmtdém  ttomis,  vtl,  Jt  v»luMf  oumibut ,  tuturÀUur.    De  ûto  C  ». 
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Le  pfoifir  qu'ils  trouvoient  t  rendre  ridicules  tes  fenrimens  de 
leurs  ancagoniftes,  a  fait  avancer  quelquefois  des  fthofes  fat  t  étranges 
aux  Sa  vans  du  premier  ordre.  Pourroit-On  en  citer  un  exemple  pluS 
illuftre  que  celui  de  Mr.  de Leibnitz?  Maisauflî  pourroit- on  être  allés 
circonfpeû  à  l'égard  d'un  nom  suffi  grand  dans  la  République  des  let- 
tres, &  auflî  facré  à  cette  Académie? 

La  comparaifon  dont  nous  venons  de  parler ,  étoit  la  favorite 
de  ce  grand  homme.  11  en  fait  ufage  en  plufieurs  endroits  de  les  Ou- 
vrages ;  mais  c'eft  dans  la  troiûeme  partie  de  laThéodicée  qu'il  l'a  dévé- 
lopé  plus  au  long.  Là  Mr.  dé  Leibnitz  avance  deux  chofes,  qui  paraî- 
tront fort  finguliéres  à  tous  ceux  qui  ont  étudié  la  doûrine  d'Êpicure. 

D'abord  Epicure,  félon  lui,  n'aeû  recours  à  ladéciinaifon  (*)  que 
pour  fauver  la  prétendue  liberté  de  pleine  indifférence.  Or  il  eft  évi- 
dent que,  quand  même  il  n'y  aurait  abfolument  point  de  liberté,  l'E- 
picureisme  n'en  aurait  pas  moins  befoin  de  ladéciinaifon,  vù  qu'elle 
ne  fert  pas  feulement  à  introduire  le  hazard  &  la  liberté,  mais  encore 
à  crier  les  afiret     les  animaux,  comme  Plutarque  s'expri- 

me, &  comme  Epicure  l'avoue*  lui-même  dans  fon  Epitre  à  Hérodote; 
mais  fans  accumuler  dans  une  chofe  fi  claire  les  témoignages  de  l'An- 
tiquité, je  me  contente  de  renvoyer  au  paflage  de  Lucrèce  que  j'ai 
cité  tantôt. 

L'expofition  que  Mr.  de  Leibnitz  donne  de  la  déclinaifon  Epicu- 
rienne, eft  encore  plus  furprenante:  un  de  ces  petits  corps  allant  tn 
ligne  droite,  dit-il,  fe  détourne  tout  ofun  coup  de  fon  chemin ,  fans 
Aucun  fujet,  feulement  parce  que  ta  volonté  le  commande.  Certes 
c'eft  faire  bien  de  l'honneur  à  Epicure  que  de  lui  attribuer  un  fenti- 
ment  auffi  raifonnable.  Si  tel  étoit  fon  dogme,  Mr.  de  Leibnitz  aurait 
grande  raifon  de  lui  comparer  la  liberté  ;  car  ce  feroit  la  comparer  à 
elle  môme;  &  cette  doârine,  comme  U  dit,  feroit  en  effet  auffi  ridi- 
cule 

(•)  Eflki  de  Théodicée.  P.  III.  f  po. 

(**)  otcoç  Ktù  $3a,  koù  Tv%y]  TacwWx$ij,  kcù  rè 

fUV  ftij  dlfÔK^TOÀ'    Plat,  in  libro  zfotoa  TM  £toWV  (poOViUMTtDO. 
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cule  qaë  la  décKnaifon  des  atomes  ;  car  elles  ne  feraient  ridicules,  si 
l'une,  ni  l'autre.  Chaque  déclinaifon  ferait  l'effet  d'une  volition,  de 
dire  ,  que  les  petits  corps  fi  détournent  fins  fvjct,  feulement  parce 
que  ta  volonté  le  commande ce  ferait  autant  que  fi  on  difoit:  un  effet 
arrive  fans  caufe,  parce  qu'il  eft  produit  par  la  feule  caufe  qui  puififc 
le  produire. 

Carnéade  avoit  pris  ce  tempérament  entre  la  fatalité  de  Chry- 
fippe  &  le  hazard  d'Epicure;  Ciceron  nous  en  donne  l'expofé  dans 
fon  excellent  traité  du  Deftin,  dont  malheureufement  nous  ne  coofer- 
vons  qu'un  fragment. 

Epicure  étoit  bien  éloigné  de  l'opinion  que  Mr.  de  LeAnitt.  lai 
prête.  S'il  avoit  jamais  crû  que  la  volonté  fit  décliner  les  atomes,  il 
lui  aurait  fallu  une  double  déclinaifon;  car  enfin,  il  s'agiflbit  d'expli- 
quer parce  moyen  tous  les  phénomènes  de  la  Nature  fans  exception, 
dont  il  n'y  a  qu'une  partie  très  mince  qui  dépende  de  nos  voûtions. 
C'eft  donc  tout  le  contraire.  Les  atomes  déclinent  dans  laPnHofo- 
phie  d'Epicure,  avant  qu'aucune  volonté  fott  formée  par  leur  concours; 
&  leur  déclinaifon  eft  précisément  ce  qui  forme  les  volontés,  &  pro- 
duit les  prétendus  aftes  libres.  Pourrait-on  en  douter  après  tant  de 
paffages  formels  des  Anciens}  Voici  celui  -de  Lucrèce  qui  probable- 
ment a  induit  Mr.  de  Leibnitz.  en  erreur:  (*)  Si  tous  1er  mouvement 

jotlt 

Deniqut  fi  fcmper  motus  conntflitur 
Et  vetere  exoritur  femper  turvus  ordine  certê, 
Nec  declifuotdo  fsciunt  primordi*  motus 
Prmcipium  <juoddsm,  tjuod  féui  ftedtr*  rumpdt, 
Ex  infinito  ne  ctufam  cAufu  fequstur  : 
Ltècr*  ptr  terras  unde  h*c  éwimuntïbus  exttt, 
Unde  bjte  efi%  imjuum,  fetis  jevol/i  voluntus  t 
Ptr  uuMtn  progredimur ,  quo  ducit  quemqut  voUtptdj , 
Declhumus  item  motus,  née  tempère  certo, 
Née  rtgione  loei  eert*,  fed  ubi  ipft  hdit  mens  t 
N*m  dubio  proeul  bis  rébus  fut  quoique  votuntM 
Pr'mcipimm  dst,  (S  kmc  motus  fer  membrê  rigsutur. 
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font  liés  Ut  uns  aux  autres,  fi  du  mouvement  pofie  ré  fuite  le  préfent 
félon  un  ordre invariable ;  fila  déclinsifon  des  atomes  ne  forme  point 
un  principe  de  mouvement  qui  puife  rompre  la  chaîne  fatale  &  empê- 
cher la  fuccejfion  infinie  des  caujès  ;  d'où  vient  aux  an/maux  terreflres 
ce  libre  arbitre  ?  cette  volonté  fouftratte  à  t  empire  du  defiin  par  lu- 
quelle  nous  nous  mouvons,  comme  bon  nousfemble9  îf  par  iaqueUc  nous 
détournons  tas  mouvement,  fans  y  être  déterminés  ni  par  letems ,  ni 
par  le  heu,  mais  uniquement  par  notre  bon-plaifir  >  Car  il  ny  a  point 
de  doute  que  la  volonté  d'un  chacun  ne  donne  f  origine  à  ces  chofes,  &* 
sue  ce  ne  fait  de  là  que  partent  Us  mouvement  qui  fe  difiribuent  par 
nos  membres.    Monfieur  de  Leibnitz  aura  crû  ùds  doute  que  les  mon- 


vemens,  &  Us  chofes  dont  il  eft  parlé  dans  les  derniers  vers,  &  qui 
fe  rapporoent  aux  mouvemens  fpontanés  ,  fe  raportoient  à  la  déclinai. 
Ion  des  atomes.  Le  latin  de  Lucrèce  fouffre  cette  équivoque,  ôi  la  tra- 
dition Italienne  de  (*)  A/*rrk///  ,daM  laquelle  le  partage  eft  allé- 
gué dans  la  Théodicée,  la  favorite  également;  mais  il  eft  facile  de 
s'en  détromper  tant  par  les  paffages  parallèles  que  par  la  teneur  môme 
de  celui-ci. 

Jusqu'icy  nous  avons  confidéré  tous  les  êtres  dans  un  feul  affem- 
blage.  Séparons  maintenant  cet  aflemblage  en  deux  parties,  la  por- 
tion À  nous  réprefentera  tous  les  êtres  finis  liés  dans  un  fyftème,  & 
faifant  un  tout.    La  portion  B  nous  marquera  un  être  infini ,  une>*- 

ftantia  extramundana. 

Si  nous  fuppofons  .  d'abord  ces  deux  portions  indépendantes 
Tune  de  l'autre,  la  portion  A  pourra  paffer  par  les  mômes  fuppofitions, 
par  lesquelles  nous  avons  fait  paffer  i'affemblage  de  tous  les  ôtres.  Si 

vous 

(*)    .  .        /  mot*  tncors 

Si  déclinai»  fovtnte,  e  non  in  tempê 
Ctrto  nè  certa  région,  m*  foh, 
QusnAo  t  dovt  commsnd*  il  noflro  aroitrio 
roi  thè  fen£  sltun  dnbbio  à  queft«  cofe 
Dm  fol  principio  il  voler  proprio,  e  quindi 
Fé*  pot  fcorrend»  per  U  mtmbr*  i  moti. 

Mim.d,récMd,T9m.ri.  Ttt 
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yoas  y  adoptez  des  principes  des  changement,  qui  y  arrivent»  tous 
adoptez  une  clafle  d'êtres  doués  d'intelligence  de  de  volonté.  B,  quoi- 
qu'  indépendant  d' A,  ne  peut  être  l'origine  de  quoique  ce  foit  en  A, 
parcequ'  A  n'eft:  pas  moins  indépendant  de  lui  II  ne  fera  donc  l'ori- 
gine de  quoi  que  ce  foit  hors  de  lui-même.  Il  n'eft  pas  non  plus  Von- 
gine  de  ce  qui  eft  en  lui-même,  puisque  ce  qui  eft  en  lui,  n'admet  point 
d'origine.  Sa  volkion  ferait  donc  nulle  faute  d'objet  ;  en  un  mot  un 
tel  Dieu  ferait  moins  puiflant  que  les  Intelligences  libres  fuppofées 
dans  la  portion  A. 

Joignons  à  préfent  les  deux  portions,  de  faifons  dépendre  A  de  B. 
Cette  dépendance  peut  être  conçue  dans  un  double  fens.  Ou  l'exiften- 
ce  de  B  entraine  celle  d' A  par  une  néceffité  de  conféquence,  ou  B 
donne  l'être  à  A  par  une  volition  libre. 

Au  premier  cas,  l'attion  &  la  liberté  manquent  dans  A  de  dans  B» 
l'exiftence  d'A  s'analylânt  dans  la  néceffité  de  la  Nature  de  B,  A  de- 
vient une  efpece  d'appendice  de  B,  de  ils  ne  feront,  à  proprement  dire, 
qu'un  même  être.  Si  la  matière  du  monde  de  fes  formes  exiftent  auffi 
néceflairement  que  l'effence  divine,  tout  devient  auffi  paffif,  que  G  le 
deftin  le  plus  aveugle  y  préfidoit. 

Mais  éclairons  la  feene ,  die  concevons  un  Entendement  infini, 
qui  d'une  Ample  vue*  embrafle  de  combine  tous  les  poffibles.  Suppo* 
(bns  que  de  cette  combinai fon  réfulte  le  motif,  qui  le  porte  à  produire 
l'Univers,  que  le  motif  produife  la  volition,  de  que  la  volition  (bit 
fuivie  immédiatement  de  l'effet.  Dans  tout  ce  procédé  je  ne  trou* 
ve  ni  a&ion  ni  liberté.  Le  Monde  ne  fauroit  contenir  un  pouvoir 
d'agir,  qui  ne  foit  pas  dans  la  caufe  du  Monde  ;  &  l'exiftence  de  l'Univers 
de  de  tout  ce  qu'il  renferme,  fe  réfoudra  dans  l'entendement  divin,  de 
par  là  dans  la  néceffité  de  la  Nature  divine  ;  la  chaîne  des  êtres 
fera  fufpendug  au  Trône  de  Jupiter  qui  obéit  à  fon  tour  aux  arrêts 
do  Deftin. 

C'eft  ce  que  doivent  entendre  les  Philofophes,  qui  difent,  que  Vana- 
Ijfe  det  contingent  eft  infinit.     Le  mot  de  contingent  me  paroit  icy 
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très  abufif  ;  car  ce  qui  dépend  de  U  néceffité  d'une  Ntture,  qui  exut* 
néceûairement,  conferve  t-il  l'ombre  môme  de  la  contingence  qui  fup» 
pofe  manifeftement  la  liberté  ?  Ec  peut  on  fe  prévaloir  de  ce  terme  fans 
donner  dans  l'équivoque,  &  dans  le  jeu  de  mots. 

On  ne  (aurait  dire  dans  ce  fyftôrae,  que  le  contraire  de  ce  qui 
arrive,  ait  été  poffible,  ou  qu'il  y  ait  plus  ou  moins  de  poflible ,  que 
ce  qui  exifte.  La  puiflance  eft-elle  autre  choie  qu'un  terme  deltkué 
de  fens?  Et  ce  qui  eftauflï  néceflaire  que  l'eflence  divine  auroit-il  pû 
ne  pas  exifter,  ou  exlfter  autrement  qu'il  n'exifte  1  Dire  qu'une  chofe 
feroit  poflible  dans  un  autre  inonde  ,  c'eft  dire  qu'elle  le  feroit  dans  la 
fuppofition  d'une  autre  eflence  divine,  dont  le  monde  préfent  eft  un 
écoulement  néceflaire. 

Dieu,  dira-t-on,  voit  plufieurs  poflîbles ,  <juî  ne  parviennent  pat 
à  l'exiftence.  Mais  qu*eft-ce  qu'on  entend  par  poflible  ?  Ce  pour 
l'exécution  duquel  il  n'y  a  point  de  puiflance?  Ce  qui  par  l'eflence 
même  de  la  Divinité  eft  déterminé  au  non-ôtre?  Si  Dieu  voyoit  quel- 
qu'une de  ces  chofes  comme  poflible,  il  verroit  comme  poflible,  ce 
qu'il  ne  peut  pas  (aire. 

U  y  a  des  Philolbphes  affés  ingénus  pour  nous  accorder ,  que 
dans  ce  plan  tout  devient  néceflaire.  Mais  c'eft,  difentils,  une  nécef- 
fité heureufe,  fruit  de  la  plus  parfaite  fegefle. 

Que  la  néceflîté  foit  heureufe  ou  malheureule,  ce  ri*eft  pas  de- 
quoi  je  m'embaraffe.  Mais  qu'elle  foit  un  fruit  de  la  fagefle ,  je  n'en 
(aurais  convenir.  La  néceffité  ne  laine  lieu  à  aucune  aûion  (âge ,  ni 
à  aucune  vertu  de  choix.  Remercier,  p.e.  Dieu  pour  là  bonté  feroit 
autant,  que  fi  on  le  remercioit  pour  fon  éternité. 

Ceft  avec  la  néceffité  intérieure  dirigée  par  les  motifs ,  que  l'il- 
luftre  Auteur  du  nouveau  Syftéme  de  la  Fatalité  croit  que  la  Religion, 
&  les  Loix  pourroient  (ubfifter.  Je  penfê  qu'en  effet  cela  pourroit,  de 
devrait  même  arriver  par  une  erreur  auffi  fatale  que  le  refte  du  fyfté- 
me.  Ainfi  le  voudrait  leDeftin,  contre  lequel  il  n'y  a  point  de  fub- 
terruge.   Il  feroit  en  effet  ridicule  dans  ce  fyftéme  de  croire  une  Reli- 
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çlon  &  une  Confcience,  s'il  n'étoic  pas  néceflaired*y  croire,  dt  de n'e» 
point  être  pénétré,  fi  la  fatalité  nous  y  oblige. 

"  La  feule  dépendance  donc  dans  laquelle  piaffe  encrer  la  liberté, 
eft  celle  de  la  féconde  forte,  (avoir  lorsqu*  A  dépend  d'une  volition  li- 
bre de  B.  Alors  A  fera  contingent  ;  non  A  fera  poflîble,  puisqu'il  y  a 
une  puiflance  libre  douée  du  pouvoir  phyfique  de  le  produire,  dr  de  ne  le 
point  produire,  de  produire  en  là  place  C,D,E,F,  &  ainfi  de  fuite. 

Enfin,  fi  dans  l'aîTemblage  des  êtres  compris  fous  A,  il  y  a  des  in- 
telligences douées  de  la  puiflance  de  vouloir,  que  B  poftede  dans  un 
degré  illimité;  ces  intelligences  feront  autant  d'agens  dépendans  de  B 
dans  leur  exiftence,  mais  libres  dans  leurs  volitions,  auxquelles  l'Etre 
fuprèmeaura  départi  leur  fphered'aftivité.  Dans  ce  pian  certains  chan- 
gement feront  réfolubles  dans  l'a&ion  des  intelligences  mondaines. 

Mais  fi  l'intelligence  fupréme  s'eft  refervé  le  privilège  d'agir,  A 
fera  un  aflemblage  d'êtres  &  d'états  paflifr,  Dieu  fera  le  feul  agent,  l'â- 
me de  la  Nature,  le  moteur  des  corps  de  des  efprits,  &  nosdiverfes  vo- 
litions ne  feront  qu'autant  d'expreffions,  ou  de  portraits  de  la  fienne. 

Ajoutons  que  ce  fyftéme  convertit  toute  la  morale  en  un  jeu  de 
Théâtre;  on  auroit  peine  à  deviner  le  but  de  Dieu  dans  ce  drame  uni- 
verfel.  Encore,  s'il  n'y  avoit  que  les  habitans  de  la  terre  qui  ruffent 
aflujettis  aux  loix  du  Deftin,  nous  pourrions  nous  le  figurer  comme 
une  grande  (aile  de  Spectacles,  dreffiée  pourl'inftruftion  d'intelligences 
libres  de  fuperieures  à  l'efpece  humaine,  dont  chacune  auroit  reçu  la 
leçon  de  Terence:  (*)  Contemplez  leurs  vies  comme  dans  un  mi- 
roir, &  profitez- en  pour  votre  propre  conduite* 

0      '{§3*  0 
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AVERTISSEMENT. 

■ 

L*  Jugement  que  TAcadkmie  a  porté  fur  te  fragment  tune  Let- 
tre prétendu*  de  M.  deLeibnitzr  ayant  été  publié ,  pendant  que 
ton  imprtmoit  ce  Votante  de  not  Mémoires,  on  a  placé  ce  Juge- 
ment à  ta  fn  de  tHifloire.  Depuis  ce  tems  •  ià  il  a  paru  divers 
Ecrits  de  M.  Kœnig  &  de  fes  adhérent,  deftinés  à  attaquer  ce 
Jugement.  Afin  donc  que  te  Lttteur  trouve  ici  tout  ce  qui  peut 
répandre  du  jour  fur  cette  Controverfe,  mettre  le  Jugement 
de  t  Académie  à  fabri  des  imputations  aujjî  déraifonnabtes  qu'in» 
jurieufes  dont  on  voudrait  te  charger  y  on  a  cru  devoir  mettre  ici 
ta  Lettre  fuivante  qui  fait  voir  avec  le  dernier  degré  d'évidence 
tombien  ï Académie  a  été  équitable  ctrconfpe&e  dans  toute  fa 
procédure. 

Comme  on  ne  veut  pat  rendre  ce  Volume  d'une  grojfeur  dif- 
proportionnée  à  celle  des  précedens,  que  d'ailleurs  ton  Je  pro~ 
pofe  de  commencer  inceffamment  Ctmpre/jton  du  feptième  Tome,  la 
Claffe  de  Belles  •  Lettres  ne  fournira  point  a* autres  Pièces  dans 
celui*  ci  que  cette  Lettre.  La  principale  caufe  de  cette  rédu&ton, 
c'e/l  ta  préférence  qu'on  a  cru  devoir  donner  y  &  que  méritoit 
bien  t  importance  de  l'objet,  aux  Obfervations  pour  déterminer  ta 
parallaxe  de  la  Lune,  qui  dévoient  être  toutes  publiées,  lorsqu'on 
recevroit  les  Obfervations  cotre/pondantes  du  Cap  de  Bonne 
l/petancc. 


*  *  «  *  »  # 
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LETTRE 

DE 

M.  EULER 
M.   M  E  R  I  A  N. 

Traduit  dm  LAtm. 

J'ai  lu,  Moniteur,  les  Gazettes  Littéraires  de  Leipzig  &  de  Ham- 
bourg, que  Vous  avez  eu  la  bonté  de  nie  communiquer  ;  &  j'ai 
été  véritablement  frappé  de  l'impudence  avec  laquelle  les  Editeurs  de 
ces  Feuilles  ont  ofé  traitter  le  Jugement  que  nôtre  Académie  a  publié, 
à  l'occafion  de  la  Lettre  attribuée  ïLeibnin  par  M.  le  Profeffeur 
Quoique  toutes  tes  perfonnas  intelligentes,  &  dégagées  de  l'efprit 
de  parti,  ayent  trouvé  ce  Jugement  conçu  avec  toute  la  modération 
poffible,  ces  Compilateurs  de  nouvelles  n'ont  pu  s'empêcher  de  dé- 
celer ouvertement,  &  leur  ignorance,  &  cette  démangeai  fon  excès- 
five  qu'ils  ont  dT exercer  leur  critique  fur  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  la 
République  des  Lettres.  Car  toutes  leurs  plaintes  fur  l'injure  qu'ils 
prétendent  que  M.  Kœnig  a  reçue"  par  ce  Jugement,  font  aflez  voir 
qu'ils  n'entendent  pas  feulement  Tétât  de  la  Queftion,  bien  qu'il  foie 
expofé  dans  ce  Jugement  avec  la  dernière  nettetés 

En  effet,  M.  Kœtùg  ayant  raporté  ce  fragment  d'une  Lettre 
qu'il  prétendoit  avoir  été  autrefois  écrite  par  le  grand  Ltibmtz  à  M 
Hertnann,  que  pouvoit- on  lui  demander  de  plus  équitable,  fi  ce  n'ei. 
qu'il  produifit  l'Original  de  cette  Lettre,  ou  qu'il  indiquât  dans  que 
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endroit  il  éto\t  gardé.  Dans  cette  Queftion  ,  fur  laquelle  route  ce- 
pendant toute  la  force  du  Jugement,  il  n'y  a  rien  aflurémeat  à  quoi 
le  Cenfeur  le  plus  mal  intentionné  puifie  trouver  à  redire.  Car  qui- 
conque allègue  de  pareils  monumens ,  furtout  après  un  fi  long  tems 
écoulé,  eft  fans  contredit  obligé  de  les  rendre  dignes  de  foi  aux  yeux 
du  Monde  lavant  en  produifant  les  Originaux  ;  &  il  n'eft  nullement 
autorifé  à  demander  que  de  pareilles  Pièces  patient  pour  authentiques, 
tant  qu'elles  ne  font  pas  fuffifament  prouvées.  Beaucoup  moins 
donc  peut -on  reprocher  à  l'Académie  Royale,  &  à  fon  très  digne  ' 
Préfident,  d'avoir  entrepris  l'examen  de  la  Lettre  alléguée  par  M. 
Kanig,  Si  celui* ci,  en  donnant  un  fragment  de  cette  Lettre  dans 
les  Aftes  de  Leipfig ,  avoit  déclaré  en  même  tems  qu'il  en  poiTedok 
l'Original,  ou  du  moins  qu'il  l'avoit  vu,  il  pourroit  peut-être  trou» 
ver  mauvais,  qu'on  n'eut  pas  suffi -tôt  ajoute  foi  à  fon  témoignage  ; 
cependant  il  ne  ferait  pas  endroit  de  fe  plaindre  qu'on  lui  eut  fait  la 
moindre  injure.  Mais  dès-la  qu'il  ne  dît  pas  un  feul  mot  qui  tende  à 
faire  connoitre  qu'il  ait  vû  la  Lettre  originale  de  Leibnitz,  il  ne  fçau- 
rok  afiurément  exiger  de  perfonne ,  qu'on  la  tienne  pour  digne  de  foi, 
beaucoup  moins  doit -il  être  offenfé  des  recherches  exaaes  faites' à 
ce  fujet  ;  bien  plutôt,  quand  même  perfonne  ne  l'en  aurok  requis, 
il  feroit  lui-même  dans  l'obligation  de  mettre  à  l'abri  de  tout  doute 
la  vérité  de  la  Lettre  qu'il  a  citée,  s'il  ne  vouloit  pas  paroitre  avan- 
cer dans  la  République  des  Lettres  une  chofe  deftituée  d'autorité. 

Mais ,  lorsque  dans  les  commencemens  cette  affaire  fut  traittée 
amicalement  par  des  Lettres  écrites  à  M.  Kcemg,  non  feulement  il 
évita  toujours  de  répondre  à  la  demande  qu'on  lui  faifoit  de  juftifier 
ce  fragment  par  les  preuves  de  &  conformité  avec  l'Original  ;  mais 
il  avoua  pofitivement  qu'il  ne  pofledoic  point  cet  Original,  &  qu'il  ne 
l'avoit  jamais  vû  ;  mais  qu'il  tenoit  feulement  cette  Lettre  du  fameux 
Henzi,  décapité  à  Berne,  qui  lui  en  avoit  fourni  une  Copie.  La 
queftion  confifte  donc  à  fçavoir,  fi  cette  cette  Copie  eft  digne  de  foi, 
ou  non  ?  &  cette  queftion  ne  regarde  pas  tant  M.  Kanig  que  Htnzi  ; 
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en  peut -être  clic  ne  regarde  pas  même  ce  dernier,  6  Ton  fuppofe 
qu'il  tenait  à  fon  tour  cette  Lettre  d'une  autre  main.  Quand  même 
donc  M.  Kœnig  regarderoit  cette  Lettre  comme  digne  de  foi ,  dès 
qu'il  reconnoit  qu'il  cft  hors  d'état  d'en  établir  l'authenticité,  il  ne 
peut  certainement  exiger  de  qui  que  ce  Toit,  qu'il  penfe  comme  lui, 
mais  il  doit  Uiffer  à  chacun  une  pleine  liberté  d'être  d'un  autre  avis, 
(ans  que  cela  porte  atteinte  à  fon  honneur.  Auffi,  ni  loi,  ni  fes 
Avocats,  ne  peuvent  juftifier  en  aucune  manière ,  qu'on  ait  agi  inju- 
ftementàibn  égard,  en  déclarant,  comme  l'Académie  l'a  fait,  que 
cette  Lettre  ne  méritoic  abfolumcnt  aucune  créance  :  car,  quelles 
que  foient  les  caufes  qui  ont  porté  l'Académie  à  prononcer  ce  Juge- 
ment, elles  ne  concernent  que  l'écrit  même,  &  la  perfon^e  de  M. 
Kœnig  n'y  eft  intereflee  en  rien.  Et  quand  l'Académie  n'indîqueroic 
aucune  caufe  de  la  conduite  qu'elle  a  tenue,  on  ne  pourroit  en  îms> 
giner  aucune,  qui  autorilat  M.  Kœnig  à  fe  tenir  pour  offenfé. 

Rien  donc  n'eft  plus  ridicule  que  les  plaintes  de  ces  Censeurs  fe- 
veres,  qui  ne  parlent  que  de  l'injure  faite  à  M.  Kttnigy  &  font  de 
vains  efforts  pour  foutenir  le  rôle  d'Avocats,  dont  ils  femblent  s'être 
chargés  contre  l'Académie  dans  cette  caufe.  Puisque  M.  Kœnig  lui- 
même  a  abandonné  entièrement  cette  caufe,  qui  n'a  d'autre  objet  que 
les  preuves  de  récrit  quil  avoit  allégué,  il  n'a  befbin  aflurément  d'au- 
cuns défenfeurs  ;  &  je  ne  vois  pas  comment  quelqu'un  pourroit  pen- 
fer  à  entreprendre  fa  défenfe ,  à  moins  qu'il  ne  fe  fit  fort  de  produire 
cet  Original  de  Lttbnitz  fur  lequel  roule  toute  la  Queftion.  Maia 
c'eft  fur  quoi  ces  prétendus  Avocats  gardent  le  plus  profond  filence, 
fe  contentant  d'accumuler  les  injures  &  les  calomnies ,  comme  s'ils 
a  voient  voulu  iàifir  cette  occafion  de  faire  éclater  leur  ignorance  dr 
leur  témérité. 

Mais  le  comble  de  Tabfurdité,  c'eft  lorsque  ces  Cenfeurs  petu* 
lans  foutiennent  que  la  déciGon  de  cette  Queftion  ne  regardoit  pas 
l'Académie,  mais  devoir  être  portée  devant  un  Tribunal  de  Juriscon- 
fuites.    Tant  qu'on  recherche,  fi  cette  Lettre  attribuée  à  Leiknin 
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peut  être  confirmée  par  la  production  de  l'Original,  le  Jugement  eft 
aifé  à  rendre ,  &  ne  demande  aucune  connoiflance  du  Droit  Civil. 
On  peut  dire  que  M.  AT<rff/£  l'a  décidée  lui-môme,  en  confdiantfon  im- 
puiflance  à  prouver  l'authenticité  du  fragment  en  queftion.  Car  quant 
aux  autres  queftions,  qui  en  font  nées,  telles  que  celles -cy:  Si  cette 
Lettre  ne  contient  pas  des  chofes ,  qui  n'etoient  pas  encore  connues 
alors  ?  S'il  n'y  a  pas  quelque  foupçon  de  faux  dans  les  termes  mê- 
mes qu'elle  employé  7  Si  fon  contenu  eft  d'accord  avec  celui  des 
Lettres  de  Leibnin  qui  exiftent  ?  S'il  y  a  dans  les  autres  Ecrits  de 
ce  grand  homme  le  moindre  veftige  des  découvertes ,  qu'on  lui  at- 
tribue dans  celui-ci  ?  Si  M.  de  Leth  iitz  lui-même  n'auroit  pas  écrit 
fur  ces  matières  à  d'autres  Amis  qu'à  M.  tiermann  1  &  autres  Que- 
ftions de  ce  genre  qui  font  dévelopées  dans  le  Jugement  de  l'Acadé- 
mie :  elles  font  toutes  a  durement  telles,  qu'aucun  Tribunal  Juridi- 
que n'auroit  pù  s'en  arroger  la  connoiflance  :  &  comme  elles  deman- 
dent une  connoiflance  profonde  des  Sciences  auxquelles  elles  fe  rap- 
portent, je  ne  vois  pas  à  qui  le  droit  d'en  juger  pourroit  mieux  con- 
venir qu'à  une  Académie  deftinée  à  l'avancement  des  Sciences.  Or 
dans  toutes  ces  Queftions  il  ne  s'agit  par  le  moins  du'  monde  de  M. 
Kœnig  ;  &  de  quelque  manière  qu'on  les  décide,  il  n'y  fçauroit  trou- 
ver le  moindre  fujet  de  plainte,  puisqu'  auffi-tôt  qu'il  s'eft  défifté  de 
maintenir  la  vérité  de  cette  Lettre,  les  chofes  qui  s'y  trouvent  con- 
tenues, fontcenfées  n'avoir  plus  aucun  rapport  avec  lut  Ce  Ju- 
gement n'étant  donc  point  de  nature  à  avoir  dû  être  déféré  à  un  Tri- 
bunal juridique,  à  beaucoup  plus  forte  raifon  les  Compilateurs  des 
Nouvelles  publiques  ne  peuvent- ils  fe  l'arroger  ;  6t  NL  Kœnig  n'a> 
aucun  befbln  de  leur  fecours.  , 

Mais  ces  chicaneurs  publics  ont  porté  non  feulement  Finfolence 
au  point  de  tourner  en  ridicule  le  Jugement  de  l'Académie,  mais  Ut 
n'ont  pas  rougi  d'outrager  indignement  fes  Membres,  en  imputant 
calomnieufement  à  la  plupart  de  ceux  qui  ont  ligné  ce  Jugement,  d'ê- 
tre dans  des  fentimens  tout  oppofés  &  de  le  defaprouver  :  outrage 
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qui  ne  pôurroit  qu'être  extrêmement  fenfible  à  l'Académie,  fi  rextre- 
me  légèreté  des  calomniateurs  ne  l'engageoit  plutôt  à  le  mépri- 
fer.  Comment  pourroic-il  venir  à  quelqu'un  dans  Tefprit  que 
la  précipitation  ou  h.  violence  ayent  eu  la  moindre  parc  à  cette  af- 
aire,  puisqu'elle  a  été  traitté  de  la  manière  la  plus  ouverte,  &  que 
M.  Ketntg  lui  -  môme  par  Tes  délais  à  iaùTé  plus  de  fix  mois  de 
tems  pour  l'examiner.  Car  ayant  confeflé  qu'il  n'avoit  jamais  vû 
la  Lettre  originale  de  Leibnitz,  &  les  recherches  les  plus  exafte» 
faites  a  cette  occafion  n'ayant  pû  en  découvrir  le  moindre  veftige  , 
le  foupçon  de  feux  conçu  contre  la  Lettre  citée  s'eft  accrù  de  jour  en 
jour,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  le  plus  haut  degré  de  certitude); 
&  alors  qui  auroit  pu  hefiter  à  juger,  que  cette  Lettre  ne  méritoic 
aucune  créance,  &  à  prononcer  qu'on  l'avoit  attribuée  à  faux  au 
grand  Lethnin  ? 

Tandis  qu'ils  accufent  calomnieufement  les  autres  Académiciens 
de  fe  repentir  de  leur  avis ,  ils  prétendent  encore  que  le  Jugement  a 
été  drefTé  par  moi-  même  malgré  moi ,  que  j'y  ai  été  forcé  par  je  ne 
frai  quelle  autorité  ;  &  ils  infèrent  en  particulier  que  l'on  auroit  tort 
de  me  l'attribuer,  de  ce  que  je  n'aurois  jamais  écrit  que  l'Ambaûadeur 
de  France  eut  quelque  chofe  à  commander  dans  ma  Patrie.  Lorsque 
j'ai  écrit  qu'on  avoit  cherché  la  Lettre  par  ordre  du  Roi  &  de  l'Am- 
baûadeur de  France,  il  n'y  a  que  des  interprètes  malins  qui  puiiTent 
entendre  ces  paroles ,  comme  fignifiant  que  ces  ordres  ont  été  adres- 
fés  immédiatement  aux  Magiftrats  Suifles.  Mais  il  ne  m'eft  jamais 
venu  tUms  refprk  de  dire,  que  le  Roi  ait  adrelTé  à  ces  Magiftrats  les 
ordres  concernant  cette  affaire ,  qu'il  a  donnés  a  fes  Minières.  Sans 
contredit  un  Roi  donne  â  fes  Minières  les  ordres  qu'il  veut  fur  une 
affaire  quelconque  ;  &  c'elt  a  eux  en  fuite  à  s'acquitter  ultérieurement 
de  la  volonté  de  leur  Maître.*  Ce  n'eft  point  non  plus  par  la  voye 
des  Magiftrats  que  l'Ambafladeur  de  France  a  fait  fes  recherches  ;  mais 
il  a  commis  cette  affaire  à  des  particuliers,  &  furtout  à  des  gens  qui 
lui  étoient  fubordonnés,  &  auxquels  il  avoit  droit  de  commander. 

Je 


Je  ne  crains  donc  point  que  les  Avocats  de  M.  Kœnig,  qui  prennent 
ici  fort  mal  à  propos  la  défenfe  de  la  liberté  Helvétique,  puùTent  ré- 
pandre quelque  foupçon  fur  ma  fidélité  par  une  femblable  accufation. 

*  Ce  qu'ils  ajoutent,  que  l'amitié  qu'Us  prétendent  avoir  été  entre 
M.  Kcenig  &  moi  aurait  dù  me  détourner  du  Jugement  qui  a  été  ren- 
du, procède  delà  même  erreur,  qui  leur  perfuade  qu'on  a  agi  inju- 
ftement  à  fon  égard.  Je  ne  trouve  abfolument  rien  dans  l'amitié  qui 
m'impofe  l'obligation  de  regarder  comme  digne  de  foi  une  Lettre 
dont  M.  Kûrmg  reconnok  qu'il  ne  fçauroit  lui-même  prouver  l'au- 
thenticité ;  &  quand  malgré  le  défaut  de  preuves,  il  voudroit  y  ac- 
quiefcer,  (es  amis  n'en  font  pas  moins  libres  de  penfer  autrement.  Il 
ne  prétend  affurément pas,  que  fes  Amis  foyent  de  même  avis  que 
lui  en  toutes  chofes. 

Enfin ,  pour  ce  qui  regarde  ma  DiAertation  fur  le  mouvement 
de  projeôile  déduit  du  principe  de  la  moindre  action ,  que  j'ai  ajou- 
tée en  forme  de  fupplément  à  mon  Traité  des  Ifoperimetres ,  les  dé- 
fenfeurs  infatigables  deM./brwg  fe  bâtent  trop  d'avancer  qu'ils  lavent 
que  ma  DiAertation  avoit  déjà  été  à  Laulânne  entre  les  mains  du  Li- 
braire dès  l'an  1743*  Ils  feraient  en  droit  de  l'affirmer  de  l'Ouvrage 
même  fur  les  Ifoperimetres,  que  javois  effectivement  achevé  quel- 
ques années  avant  qu'il  ait  paru  ;  mais  je  n'ai  fait  les  additions  que* 
depuis  que  j'avois  envoyé  le  Manufcrità  Laufimne,  &  ne  les  ai  fait 
partir  pour  cette  Ville  que  peu  avant  la  publication  du  Livre.  Tout 
rOuvrage  n'ayant  donc  vu  le  jour  que  vers  la  fin  de  l'an  1744.  & 
M.  de  Mauptrtuit  ayant  m  dès  le  mois  d'Avril  de  la  même  année  fou 
Mémoire  fur  le  principe  univerfel  de  la  moindre  action ,  dans  une 
Affemblée  publique  de  l'Académie  Royale  de  Paris,  tous  les  foupçons 
qu'on  voudroit  faire  naître  contre  lui  à  ce  fujet,  fe  détruifent  à  tom- 
bent d'eux  -  mêmes. 

Outre  que  je  n'avois  communiqué  ce  Supplément  à  perfonne 
avant  l'impreflîon ,  il  n'y  a  rien  qui  foit  appliquable  à  la  Queftion  pré- 
fente, où  f  on  recherche  uniquement,  fi  M.  d$  LeibnitK,  a  écrit  la  Let- 
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tre  que  M.  Kten'tg  lui  attribue* ,  ou  s'il  ne  l'a  pas  écrite  ?  En  effet  cet- 
te Lettre  étant  détruite,  il  ne  refte  plus  aucun  doute  que  M.  de  M  au* 
pertuis  ne  Toit  le  premier  qui  a  propofé  le  principe  de  la  moindre 
quantité  d'a£fcionu  Car,  lorsque  j'ai  employé  la  méthode  de  maximis 
if  mtnimis  pour  définir  les  trajeÉroires  que  décrivent  des'  corps  folii- 
cités  par  une  force  centripète  quelconque,  je  ne  prétens  pas  avoir  été 
au  delà  de  ce  qu'ont  fait  MM.  BernouUi  or  d'autres,  en  déterminant 
avec  le  fecours  de  la  môme  méthode  la  courbure  de  la  chaînette,  celle 
d'untinge  rempli  de  liqueur,  &  d'autres  courbes  du  même  genre. 
De  pareilles  recherches  ne  fournirent  que  des  principes  particuliers, 
qui  ne  peuvent  guères  s'étendre  plus  loin  que  les  cas  auxquels  on  les 
applique.  Au  contraire  il  s'agiffoit  ici  d'un  principe  univerfel,  d'où 
dévoient  découler  tous  ces  principes.,  &  qu'on  pût  regarder  comme 
une  Loi  établie  dans  tous  les  phénomènes  de  la  nature  ;  ce  qui  ren- 
doit  fa  difcuflion  moins  du  reffort  des  Mathématiques,  que  de  celui 
de  la  Metapbvûque,  fur  les  principes  de  laquelle  cette  doctrine  de- 
voit  être  fondée.  Auffi,  quoique  depuis  longtems  on  n'ait  pas  dou- 
té que  dans  tous  les  effets  naturels  il  y  a  un  femblable  principe  de 
Maximum  &  de  Minimum  qui  les  détermine,  perfonne  cependant, 
avant  Mluftre  Préûdent  de  nôtre  Académie,  ne  s'eft  trouvé,  qui  ait 
feulement  foupçonné,  dans  quels  élémens  ce  principe  étoit  contenu» 
&  comment  on  pou  voit  l'accommoder  à  tous  les  cas.  Pour  moi» 
je  n'ai  connu  d'une  manière  certaine  qu*  a  pofteriori  le  principe  dont 
je  me  fuis  fervi  pour  déterminer  les  trajectoires;  &  j'ai  avoué  ingé- 
nue ment  que  je  n'etois  pas  en  état  d'établir  fa  vérité  d'une  autre  ma- 
niere.  Tout  ce  que  j'ai  fait ,  c'eft  d'en  tirer  les  mêmes  courbes  qu'on 
a  coutume  de  trouver  vulgairement  par  la  méthode  directe ,  en  par- 
tant des  premiers  principes  de  la  Mechanique.  Je  n'ai  même  ofé  çn 
étendre  l'ufàge ,  qu'autant  que  j'ai  pû  juftiner  par  le  calcul  fon  accord 
avec  les  principes  connus.  Et  c'eft  qui  m'a  engagé  à  féparer  de  ce 
principe  les  mouvemens  qui  fe  font  dans  un  milieu  réfiftant ,  de  d'au- 
tres plus  compliqués,  parce  qu'il  ne  fe  préfentoit  à  mon  efprit  aucune 
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▼oye  d'en  décourir  It  vérité  à  l'égard  de  ces  mouvemens.  Au  relie 
Monfieur  Kamg  voulant  attribuer  à  Ltibnin  feul  l'invention  du  prin- 
cipe de  la  moindre  aâion,  je  ne  fçaurois  affez  m'étonner  que  fes  fide- 
lei  partifans  me  rendent  aufli  participant  de  cette  gloire,  6V  que  dans 
le  même  tems  qu'ils  répandent  avec  tant  d'atrocité  leur  bile  fur  toute 
l'Académie  y  ils  montrent  tant  de  bonne  volonté  à  mon  égard. 

Ils  objectent  enfin  aufli  à  l'Académie,  de  n'avoir  pas  publié  avec 
le  Jugement,  toutes  les  Lettres  qui  ont  été  écrites  à  cette  occafîon  à 
M  Kœnig  avec  fes  céponfes,  quoiqu'on  fçache  que  tes  pièces  avoient 
déjà  été  remifes  à  l'Imprimeur;  d'où  ils  concluant  avec  autant  de  ma- 
lignité que  de  précipitation ,  qu'elles  contenoient  des  chofes  d'où  M. 
Kanig  pouvoit  tirer  les  plus  grands  avantages,  &  que  c'eft  pour  cela 
que  l'Académie,  quife  défioit  de  fa  caufe,  a  mieux  aimé  les  fuppri- 
mer.  Mais  comme  tout  le  contenu  de  ces  Ecrits  le  trouve  rapporté 
affez  clairement  dans  le  Jugement  même ,  il  étoit  tout  à  fait  fuperflu 
de  groflir  le  volume  en  les  y  inférant.  Cependant,  bien  loin  que  M. 
Kanig  y  punTe  trouver  le  moindre  (ecours ,  il  doit  plutôt  rendre 
grâces  à  l'Académie  de  ce  qu'elle  a  bien  voulu  enfévelir  des  docu- 
mens  aufli  manifeftes  de  l'iniquité,  avec  laquelle  il  s'eft  conduit  a  Ton 
égard  dans  toute  cette  recherche*  D'ailleurs  les  mêmes  Ecrits  font 
entre  les  mains  de  M.  Kawig,  &  perfonne  ne  l'empêche  de  les 
publier,  s'il  les  croit  le  moins  du  monde  favorables  à  fa  caufe. 
Jê  fuis,  &c. 

» 

à  Berlin,  le  3  Septemb. 
1752. 

P.  S. 

A  prés  avoir  achevé  cette  Lettre,  j'ai  eu  occafioh  de  vojr  la  Répon- 
fe  même  de  M.  intitulée  APFEL  AU  PUBLIC', 
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&  f  ayant  lue,  je  n'ai  pas  été  peu  furpris  de  la  véhémence  arec  laqoeU 
le ,  &  lui ,  &  Tes  défenfeurs ,  fe  déchaînent  contre,  le  Jugement  de 
l'Académie.    Car  ayant  déclaré  lui-même,  comme  on  le  voit  dans 
fes  propres  Lettres  qu'il  a  fait  imprimer ,  qu'il  lui  importe  fort  peu 
qu'on  admette  on  qu'on  rejette  ce  fragment  de  la  Lettre  attribuée  à 
Leibnitz ,  parce  qu'il  n'eft  pas  en  état  d'en  prouver  l'authenticité ,  il 
n'a  aflurément  aucun  fujet  de  fe  plaindre  du  Jugement  de  l'Académie, 
qui  a  pour  objet  principal  la  réjeâion  de  ce  fragment  ;  affaire  à  la- 
quelle M.  Kœn/g  avoua  qu'il  n'eft  point  intérefié.    Quand  enfuite 
l'Académie  a  jugé  que  cet  Ecrit  rejetté  ne  pouvoit  porter  aucune  at- 
teinte au  droit,  en  vertu  duquel  M.  de  Maupertuis  revendique  la  dé- 
couverte du  principe  de  la  moindre  aftion,  M.  Kœnig  dok  s'en  for- 
maliser encore  moins,  puisqu'il  reconnoit  qu'en  produifant  cet  Ecrie, 
il  n'a  jamais  eu  en  vile  de  révoquer  cette  découverte  en  doute.  Or 
tout  le  Jugement  de  l'Académie  fe  réduit  à  ces  deux  Queftions  f  qui 
ne  font  afïurément  dépendantes  d'aucunes  formules  de  Jurifpuruden- 
ce  ;  &  toutes  les  exceptions  qu'on  allègue  contre  la  forme  de  ce  Ju- 
gement, <Sr  contre  les  Jugés,  tombent  d'elles-mêmes.    M.  de  Mau- 
•  permis  ayant  tout  d'abord  réfolu  d'écarter  de  ce  Jugement  la  contro- 
verfe  fur  la  vérité  du  Principe,  s'arrétant  uniquement  à  faire  exami- 
ner ;  fi  l'on  peut  l'accufer  de  l'avoir  puifé  dans  les  Ecrits  des  autres, 
ou  non  ?    &  ne  voulant  point  encore  a&uellement  entrer  avec  M. 
Kœnig  dans  cette  discuflion,  que  celui-ci  tâche  perpétuellement  de 
mêler  à  la  Queftion  ;  l'Académie  a  aufli  pris  un  foin  particulier  de  fé- 
parer  cette  controverfe  de  fon  Jugement.    En  effet,  quoique  dans 
mon  Rapport  j'aye  fait  voir  clairement  la  foibleûe  des  Objeftions  que 
M.  Koentg  a  formées  contre  ce  Principe ,  cette  difcoflion  n'a  nulle- 
ment paffé  dans  le  Jugement  ;  oV  par  conféquent  les  Membres  de  l'A- 
cadémie, qui  ne  font  pas  verfés  dans  les  Mathématiques ,  font  accu- 
fés  à  tort  par  M.  Kœnig  d'avoir  porté  leur  Jugement  fur  des  cbofes 
qu'ils  n'entendoient  pas.    Et  pour  l'exception  par  laquelle  on  vou- 
dront invalider  le  Jugement  même,  fous  prétexte  que  le  nombre  des 
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Académiciens  préfens  B*écoie  pas  iflcz  grand,  elle  eft  tout  à  fut  fiât* 
cale,  puisque  ce  nombre  étoit  plus<onfidérable  qu'à  l'ordinaire. 

Mais,  comme  dès  le  commencement  M.  Kètug  a  mis  toutes 
œuvre  pour  pervertir  Tétat  de  le  queftion ,  il  fait  de  même  dans  (on 
Appel  des  écarts  continuels,  &  fe  fert  pour  attaquer  le  Jugement  de 
l'Académie  précisément  des  mêmes  armes  qui  ont  été  employées  par 
tes  Gazettiers:  en  forte  qu'il  n'eft  pas  befoin  d'en  donner  une  nou- 
velle réfutation.  Non  feulement  il  n'établit  point  fur  des  argument 
plus  forts  l'autorité  de  ia  Lettre  attribuée  à  Leibnitz;  mais  encore» 
après  avoir  aflbré  ci -devant  que  cette  Lettre  avoit  été  écrite  à  M. 
Hermann,  dés  qu'il  a  fceu  qu'on  en  avoit  fait  la  recherche  à  Bâle,  & 
que  trois  Lettres  de  M.  de  Leibnitz  à  M.  Hermann  en  avoient  été  en- 
voyées ici,  il  a  tout  a  coup  changé  de  feritiment,  de  forte  qu'il  avoué 
maintenant  qu'il  ne  fçait  pas  môme  bien  à  qui  la  Lettre  qu'il  a  produi- 
te étoit  addreffée  :  aveu  qui  donne  fans  contredit  une  très  grande  for- 
ce au  Jugement  de  l'Académie ,  s'il  étok  poffible  qu'il  parut  encore 
douteux  à  quelqu'un. 

Mais  M.  Kœnig  abandonnant  ce  fragment,  va  cherché  le  P.  Ma* 
Uh 'anche ,  Mrs.  /Grave/a» Je ,  Engelhard  &  de  lVoljf\  comme  ayant 
déjà  fait  ufage  de  ce  principe  de  la  moindre  aftion  ;  &  toutes  les  fois 
qu'il  rencontrera  chez  quelqu'un  le  mot  de  vuniwum+i  il  pourra  en 
tirer  la  même  conclufion  avec  autant  de  droit.  Cependant  H  eft  ma- 
nifefte  que  ces  Auteurs,  ou  bien  attachent  une  idée  toute  différente  à 
ce  Minimum  dont  ils  parlent,  ou  qu'ils  l'appliquent  tout  autrement 
aux  phénomènes  de  la  Nature,  ou  enfin,  ce  qui  eû  l'eflentiel,  qu'ils 
ne  propofent  ces  principes  qu'ils  adoptent,  que  comme  tout  à  fait 
particuliers.  Mr,  s*Oravefandt ,  par  exemple,  auquel  on  donne  ici 
le  premier  rang,  dans  les  endroits  qu'on  cite,  ne  parle  que  des  forces 
vives,  dont  le  principe  de  I*  moindre  a&ion  diffère  beaucoup:  en- 
fuite,  quand  il  dit  que,  gans  le  choc  des  corps  mous,  il  ne  périt  que 
la  plus  petite  quantité  des  forces  vives,  outre  qu'il  s'agit  là  d'un  cas 
tout  à  fait  particulier,  il  attache  cette  propofition  à  unexondition  fin- 
Art»,  dt  TAçU.  Tm.  vu  X  s  x  guliere. 
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guliera,  en  pofartt  que  la  viteffe  rélative  eft  la  même ,  en  forte  que 
cette  perte  des  forces  vives  n'eft  la  plus  petite,  que  tant  que  la  vicefle 
rélative  demeure  de  la  môme  grandeur.  A  l'égard  de  M.  de  Wolff, 
dans  fa  Diflertation  inférée  au  Tome  h  des  Mémoires  de  l'Académie 
de  Petersbourg,  il  ne  parle  que  des  forces  vives,  dont  il  tâche  de  dé- 
duire la  mefure  de  l'idée  de  l'action ,  fans  faire  aucune  mention  du 
minimum  y  qui  fe  trouve  dans  cette  a&ion.  Si  de  pareilles  excep» 
tions  étoient  recevables,  on  ne  pourrait  jamais  rien  produire  de  nou- 
veau ;  car  il  feroit  bien  difficile  qu'on  ne  trouvât  dans  quelque  Auteur, 
ou  des  idées,  ou  du  moins  des  expreffions  femblables,  dont  on  pour- 
rait fe  fervir  avec  le  même  droit  poer  attaquer  toutes  les  nouvelles 
découvertes. 

Quant  à  ce  que  M*  Kanig  étale  avec  tant  de  confiance,  au  fujet 
de  la  Diflertation  que  j'ai  inférée  dans  le  Tome  VIII.  des  Mémoires 
de  Petersbourg,  fur  une  propriété  des  nombres  premiers,  penlânt  me 
terraffer  entièrement  par  là,  il  montre  aflez  avec  quelle  négligence  il 
porte  fes  jugemens,  &  combien  il  eft  promt  à  fe  faifir  des  moindres 
circonftanUs  pour  en  faire  naître  des  chicanes.  Car  dés  l'entrée  de 
cette  Diflertation  j'ai  déclaré  ouvertement,  que  le  Théorème  dont  f  y 
donne  ladémonftration,  avoit  été  trouvé  depuis  longtems  par  Fermât, 
qui  a  auflî  afluré  qu'il  en  avoit  la  démonftration.  Mais  comme  cette 
démonftration,  autant  que  je  le  fçais,  n'a  jamais  été  publiée,  j'ai  tra- 
vaillé feulement  dans  l'intention  de  réparer  en  quelque  forte  cette  per- 
te. J'étois  donc  bien  éloigné  de  penfer  à  tirer  quelque  gloire  de 
cetce  démonftration,  puisque  j'ai  dit  fi  ingenuëment,  qu'elle  avoit  été 
découverte  depuis  longtems  par  Ferm<tt.  Si  donc  M.  de  Letbnitz  l'a 
auffi  trouvée  avant  moi ,  ce  dont  je  n'ai  pas  plus  de  connoiflance  que 
du  travail  de  Fermât^  j'ajoute  foi  fans  aucune  difficulté  à  l'aflertion  de 
M.  Kœnigy  &  je  fuis  fort  content  de  n'être  que  le  troisième  demon- 
ftrateur  de  ce  théorème,  M.  dé  Letbnitz  ayant  été  le  fécond,  &  toute 
la  gloire  de  la  première  démenftration  étant  due"  à  Fermât.  M.  Kœirg 
ne  m'épouvante  donc  point,  en  me  menaçant  tant  de  produire  l'ori- 
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ginal  de  cette  Lettre  de  Leibuitz,;  je  l'en  remercie  tout  au  contraire, 
&  j'attendrai  non  feulement  avec  tranquillité ,  mais  même  avec  joye, 
la  publication  de  cette  Lettre.  Mais  je  lui  ferois  encore  bien  plus 
obligé,  fi  par  Tes  foins  infatigables  à  déterrer  les  écrits  anecdotes  des 
grands  hommes,  il  pou  voie  découvrir  auffi,  &  mettre  au  jour ,  ceux 
«de  Fermât;  car  j'y  trouverois  affurément  bien  des  chofes  concernant 
la  nature  des  nombres,  qui  m'ont  coûté  beaucoup  de  peine  à  décou- 
vrir ,  &  je  me  flatterois  d'y  en  apprendre  de  bien  plus  confidérables 
encore,  dont  mes  efforts  n'ont  pù  venir  à  bout.  Tant  s'en  faut  donc 
que  la  publication  de  femblables  Ecrits  m'effraye,  <jue  je  les  recevrais 
plutôt  avec  une  extrême  avidité. 

M.  Kœnig  .attaque  aulfi  le  Jugement  de  l'Académie,  fur  ce  qu'on 
n'y  a  fait  aucune  mention  d'un  Billet  que  M.  Hermann,  frère  du  dé- 
funt, lui  a  écrit,  &  qu'il  a  envoyé  à  l'Académie;  quoique,  dit -il,  ce 
Billet  fafle  voir  que  ce  M  Hermann  ne  lui  a  jamais  donné  les  Lettres 
que  M.  de  Leibnitx  a  autrefois  écrites  à  fon  frère,  comme  on  l'infinue* 
dans  le  Jugement.  Mais  quoique  cela  ne  faffe  rien  au  fonds  de  la 
çhofe,  <&  que  M.  Kœnig  eut  pû  s'approprier  ces  Lettres  à  l'infçu  de 
M.  Hermann ,  ilfuffit  de  remarquer  ici,  que  le  foupçon  que  ces  Let- 
tres font  entre  les  mains  de  M.  Kœnig  n'eft  point  fondé  fur  ce  qu'elles 
ne  fe  font  pas  trouvées  à  Bâle,  &  qu'on  l'a  conçu  d'après  d'autres  in- 
dices; mais  quoique  ces  indices  ayent  paru  affés  forts,  on  ne  l'a  donné 
que  pour  un  foupçon,.  &  il  importe  fort  peu  qu'il  foit  fondé,  ou  non  ? 

A  l'égard  des  autres  Objections  ;  comme  elles  font  étrangères 
à  la  Queftion,  ou  qu'elles  reflemblent  tout  à  fait  à  celles  que  M.  Kœnig 
a  produit  d'un  ton  fi  menaçant  contre  ma  démonftration  des  nombres 
premiers;  car  il  ne  fçauroit  leur  attribuer  un  plus  grands  poids,  dès- 
là  qu'il  penfe  m'avoir  accablé  par  celle -la;  il  feroit  fuperflu  de  pren- 
dre la  moindre  peine  pour  les  réfoudre ,  la  lettre  précédente  y  ayant 
pleinement  fatisfait;  &  cette  véhémente  fortie  fur  moi  étant  affez  re- 
poufiée  par  ce  que  je  viens  de  dire. 

Au  relie,  puisque  M.  Kœnig  fe  plaint  tant  de  la  manière  injurieufe 
dont  il  croit  qu'on  a  agi  avec  lui  dans  le  Jugement  de  l'Académie,  je 
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fie  fçaurois  m'empécher  de  répéter  que  ce  Jugement  nè  regarde  point 
ù  perfonne,  mais  feulement  l'Ecrit  qu'il  avoit  produit,  auquel  poux 
les  raifons  les  plus  évidentes ,  on  a  refufé  toute  croyance  ;  ce  qu'il  ne 
doit  pas  trouver  mauvais.  Quant  aux  foupçons  rapportés  dans  le 
même  Jugement,  qui  paroifloient  indiquer  d'une  manière  allez  chire  la 
perverfité  de  là  caufe ,  &  une  dîfpofition  peu  éloignée  de  la  fraude,  il 
y  a  donné  lui  môme  l'occafion  la  plus  forte,  en  voulant  perpétuelle- 
ment brouiller  la  queftion ,  &  la  tourner  fur  des  recherches  qui  n'y 
avoient  aucun  rapport.  Comme  donc  il  impuce  très  mjuftement  à 
l'Académie,  d'avoir  porté  fon  jugement  fur  fa  perfonne,  ou  Air  le 
principe  même  de  la  moindre  a&ion;  s'il  fe  trouve  chargé  des  foup- 
çons les  plus  graves»  il  ne  le  doit  imputer  qu'à  lui -môme.  Et  à  pré- 
ent  môme,  loin  d'avoir  écarté  ces  foupçons  par  fa  défenfe,  il  paraît 
au  contraire  les  confirmer,  par  la  foiblefTe  &  les  injures  dont  eft  rem- 
pli ce  qu'il  allègue.  Car  ailurément  il  n'auroit  pas  attaqué  d'une  ma- 
nière fi  ridicule  ma  démonftration  fur  les  nombres  premiers,  s'il  avoit 
eu  de  meilleures  chofes  à  dire  pour  fa  caufe:  pour  ne  pas  parler  ici  des 
imputations  frivoles,  par  lesquelles  il  ne  rougit  point  déSroutoir  char- 
ger nôtre  illuftre  Préfident  de  plagiat. 

Surtout  c'eft  un  raisonnement  bien  remarquable,  que  celui  par 
lequel  il  tâche  de  rendre  la  Religion  de  M.  de  Maupertuis  fufpe&e,  en 
fe  fondant  fur  ce  qu'il  refufe  créance  aux  Ecrits  produits  par  M.  A^tf/g, 
parce  que  ni  lui,  ni  aucun  témoin  digne  de  foi,  ne  les  a  vûs;  d'où  il 
conclut  en  vertu  de  fon  admirable  Logique,  qu'il  ne  fçauroit  ajouter  foi 
aux  refpeôables  monumens  fur  lesquels  nôtre  Sainte  Religion  eft  ap- 
puyée, d  autant  qu'il  n'a  pas  vû  lui -môme  les  Originaux.  Comme 
fi  les  importans  témoignages  d'où  dépend  la  certitude  de  la  Religion 
pouvoient  être  mis  en  aucune  comparaison  avec  le  témoignage 
de  M.  Kanigy  que  lui -môme  n'oferoit  produire  com- 
me un  témoignage  digne  de  foi. 

FIN. 
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bons ,  acquièrent  la  propriété  de  devenir  lumineufes, 
quand  on  les  expofe  à  la  lumière  ;  avec  tExpofé  de 
la  compofttton  artificielle  des  pierres  de  cette  forte, 
par  M.  MARGGRAF.  p.  144. 

Obfervation  d'Anatomie  &  de  Phyfiotogie ,  concernant  une 
dilation  extraordinaire  du  cœur,  qui  venoit  de  ce  que 
le  conduit  de  ï  Aorte  êtoit  trop  étroit ,  par  M.MEC- 
KEL.  *  p.  i*3- 

4 

Classe  de  Mathématique. 

Découverte  (ïun  nouveau  Principe  de  Mécanique,  par  M. 

EULER.  P.  185- 

Sur  le  plus  grand  éclat  de  Venus,  en  fuppofant  fin  orbite  îf 

celle  de  la  la  Terre  elliptique,  par  M.  KIE S.  p.  218. 

Mémoire  fur  la  détermination  de  la  Parallaxe  de  la  Lune  & 
de  la  courbure  de  la  Terre,  entreprife  au  Cap  de  Bonne 
Efperanceîf à  Berlin  par  ordre,  de  S.  M.  T.  CHRET, 
avec  les  Obfervations  fûtes  depuis  le  25.  Nov,  17; t. 
jusqu'au  20.  Avril  qj2.  à  CObfervatoire  .Royal  de  Berlin, 
par  M.  DE  LALANDE  p.  136. 

Réfléxions  fur  les  divers  degrés  de  lumière  du  Soleil  &  des 

autres  Corps  celeftes ,  par  M.  EULER.  p.  1 80. 

Recher- 
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Recherches  fur  Tcffet  (furie  Machine  Hydraulique  propofée 

par  M.  SEGNER,  Profejfeur  à  Gottingue.  p.  3H« 

Addition  au  Mémoire  Jur  ta'  Courbe  que  forme  une  Corde 
^       tendue  mife  en  vibration,  par  M.  D'A  L  E  M  B  E  R  T.       p.  355. 

Additions  aux  Recherches  fur  le  Calcul  intégral  y  par  M.  D'A- 

LEMBERT.  p.  361. 

Second  Mémoire  fur  la  détermination  de  la  Parallaxe  de  la 
Lune  de  la  courbure  du  Méridien ,  contenant  les  Ob- 
fervations  faites  depuis  la  fin  a*  Avril  jus  au  au  commence- 
ment de  Septembre  1752.  par  M.  DE  LALANDE.  p.  379. 

Avertiflement  au  fujet  des  Recherches  fur  la  Préceffion  des  Equi- 

noxes;  par  M.  EULER.  p.  412 

Errata  pour  les  Mémoires  de  M.  D'A  LE  M  B  ER  T,  imprimés 

dans  les  Volumes  de  1746.  1747*     1748.  p.  4 13. 

Classe  de  Philofophie  fpeculative. 

Recherches  fur  C  origine  des  fore  es  y  par  M.  EULER.        p.  418* 

Mémoire  fur  f  art  de  connottre  les  penfées  a* autrui  à  l'aide  de 

la  Metaphyfique ,  par  M.  B  E  G  U  E  L I N.  p.  448. 

Diflertation  Ontologique  fur  ÏAÛion,  ta  Puiffance  &  la  Liberté, 

par  M.  ME  RI  AN.  p.  459» 

Seconde  Diflertation  fur  FAéfion,  ta  Puiffance  &  ta  Liberté, 

par  M.  ME  RI  AN.  p.  480*. 

Classe  de  Belles  -  Lettres. 

AVERTISSEMENT.  *     p.  5ÎI  * 

Lettre  de  M.  EULER  à  il/.  MERIAN.  p.  522 

4t    *-  H 
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